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INTRODUCTION. 


Ir 

I  L'esclavage,  tel  que  Tantiquité  Tavait  produit, 

P  tel  que  les  temps  modernes  1  ont  vu  renaître ,  est 

enfin  remis  en  discussion  parmi  nous,  et  l'idée  de 
r  l'abolir  a  passé  de  la  théorie  à  Tapplicalion;  c'est 

^  une  question  qui  n'est  plus  seulement  à  débattre 

.  parmi  les  philosophes ,  mais  à  résoudre  par  les  lé- 

h[  gislateurs. 

III  semble  que  pour  la  trancher  il  ne  soit  pas  né-^ 
cessaire  de  la  reprendre  de  bien  haut.  La  simple 
raison  parle  un  langage  clair,  et  devant  le  senti- 
ment public,  si  fortement  prononcé,  l'esclavage 
compte  de  nos  jours  peu  de  partisans  assez  har- 
dis pour  essayer  de  le  défendre  en  lui-même ,  et 
revendiquer  encore  le  monopole  du  libéralisme 
par  ce  motif  qu'en  maintenant  la  servitude ,  seuls 
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ils  établissent  la  liberté...  a  contrario^.  On  préfère 
généralement  laisser  le  droit  pour  le  fait;  on  re- 
nonce à  la  philosophie  pour  se  rejeter  dans  Tfais- 
toire;  on  compte  retrouver  dans  ses  ombres  des 
arguments  que  les  lumières  de  notre  civilisation 
repoussent,^  et  Ton  ne  se  croit  pas  condamné  au  si- 
lence, quand  on  a,  pour  combattre  la  voix  una- 
nime de  Tâge  présent,  l'autorité  des  temps  anciens. 
11  n  est  donc  pas  superflu  de  suivre  sur  ce  terrain 
les  défenseurs  de  l'esclavage.  Us  s'y  sont  jetés ,  il 
faut  le  dire,  un  peu  à  la  légère  et  parce  que  le  ter- 
rain moderne  leur  manquait.  Mais  ils  s  y  sont  éta- 
blis avec  une  assurance  capable  de  désarmer  les 
plus  intrépides,  et  plusieurs  y  verraient  d'ailleurs 
un  moyeu  d'accorder  à  leur  défaite  une  honorable 
capitulation.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  affaire 
de  l'esclavage  aujourd'hui?  Une  question  prati- 
que. Il  né  s'agit  point  de  palmes  académiques  à 
recueillir;  mais  d'hommes  à  rendre  à  la  liberté;  et 
devant  de  pareils  intérêts,  qui  ne  ferait  volontiers 
le  sacrifice  de  son  amour-propre?  On  consentirait 
donc  de  bon  cœur  à  n'avoir  raison  qu'à  demi ,  et 
on  accepterait  sans  plus  de  débats  une  transaction 
qui ,  laissant  à  l'esclavage  l'honneur  du  passé ,  ré- 
serverait à  la  liberté  le  domaine  de  l'avenir. 


^  Lettre  de  Mi  Granier  de  Cassagaac  au  Journal  des  Débais 
avec  la  réponse  très-sensée  da  journal,  23  juillet  i84î. 
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Qu'on  y  prenne  garde  pourtant  :  nos  advei*saires 
ne  sont  pas  bommes  à  se  contenter  d  un  semblable 
partage;  et  cette  concession  de    fait,  pour   des 
temps  qui  ne  sont  plus,  compromettrait,  plus  qu  on 
ne  le  pense,  la  réalisation  du  droit  que  Ton  reven- 
dique aujourd'hui.  Que  serait-ce ,  en  effet ,  qu'un 
droit  stérile  et  sans  application  possible  dans  le 
passé,  à  côté  d'un  fait  qui  aurait  pour  lui  l'autorité 
de  la  religion  et  de  l'histoire?  Et  ne  pourrait-on 
pas  le  regarder  comme  une  chimère,  s'il  devait, 
pour  se  produire  dans  le  monde,  donner  un  dé- 
menti à  la  double  action  de  la  Providence  et  de 
l'humanité?  D'ailleurs,  tout  en  faisant  à  la  liberté 
la  plus  large  part,  si  l'esclavage  a  été  bon  et  néces- 
saire aux  peuples  anciens,  pourquoi  ne  le  serait-il 
pas  à  certains  pays  et  pour  certaines  races?  L'ex- 
ception une  fois  admise  peut  s'imposer  encore  ;  et 
ainsi,  on  le  voit,  cette  théorie  ne  recule  vers  le 
passé  que  pour  y  trouver  les  raisons  de  s'étendre 
au  présent,  au  moins  jusque  dans  les  limites  où 
elle  a  intérêt  de  se  maintenir. 

Que  demandent  lès  défenseurs  de  l'esclavage? 
Ce  n'est  pas  la  consécration  solennelle  du  principe 
sur  lequel  il  repose  :  ils  laissent  volontiers  aux  phi* 
lanthropes  et  aux  idéologues  le  plaisir  tout  plato-* 
nique  d'une  solution  conforme  à  leurs  théories  gé- 
néreuses; ils  vantent  même  comme  un  progrès 
salutaire  l'établissement  delà  liberté  parmi  les  peu- 
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pies;  ils  Texalteot  pour  les  races  européennes  où 
elle  domine;  ils  Tespèrent  pour  les  races  africaines 
d*où  elle  est  éloignée;  mais  ils  prétendent  que 
rheure  n'en  est  pas  venue  encore  pour  elles,  qu'il 
faut  attendre;  et  leurs  théories  ont  pour  but  de  faire 
voter  rajoiirnement  de  la  question.  Et  comment 
se  presserait-on  de  conduire  ces  peuples  à  la  li- 
berté, si  Ton  admettait  leur  apologie  delesclavage! 

L  esclavage,  par  ses  origines,  par  sa  nature,  par 
ses  effets,  devient  une  des  institutions  humaines  les 
plus  bénies  de  Dieu. 

Ses  origines,  on  les  place  dans  la  famille,  et  l'es- 
clavage de  rétranger  n'est  plus  qu'une  forme  bien- 
veillante d'adoption  :  adoption  du  pauvre  d'abord, 
puis  adoption  du  vaincu.  I^e  pauvre  menacé  de 
mourir  de  faim ,  le  vaincu  placé  sous  le  glaive  du 
vainqueur,  voient  leurs  jours  conservés  et  renais- 
sent à  une  vie  nouvelle.  C'est  le  maître  qui  la  leur 
a  donnée;  n'est-il  point  justement  appelé/?ére  defa- 
mille?  et  l'asservissement,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  acte  suprême  de  charité  et  d'amour? 

L'esclavage  ne  s'arrête  point  là  :  c'est  le  com- 
mencement de  ses  bienfaits.  Il  les  étend  à  la  vie 
et  à  la  postérité  même  de  ces  fils  d'adoption  ;  il  leur 
a  donné  un  père ,  il  leur  donne  un  tuteur  dans  le 
maître  ;  c'est  lui  qui  veille  à  leur  salut,  pourvoit  à 
leurs  nécessités,  et  les  protège  comme  siens,  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  refuse  de  les  admettre  parmi 
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ses  membres»  L'esclavage  n'est  pas  seulement  pour 
eux  une  tutelle,  c'est  une  éducation.  11  leur  apprend, 
même  par  force ,  comme  il  convient  à  des  esprits 
indociles  ou  à  des  races  jeunes  encore,  la  loi  sacrée 
du  travail,  du  travail,  source  de  toute  vertu  et  de 
tout  progrés.  11  les  initie  donc  à  la  vie  policée ,  il 
les  achemine  vers  la  civilisation  des  maîtres,  et  leur 
prépare  une  place  parmi  les  hommes  libres...  pour 
eux  ou  pour  leurs  descendants. 

Conservation  des  races  humaines,  développement 
matériel  et  moral ,  discipline  primitive ,  apprentis- 
sage  de  la  libérien  indispensable  noviciat  et  passage 
inévitable  de  la  barbarie  àlavie  policée  :  voilà  les  ti- 
tres de  l'esclavage  à  la  reconnaissance  des  hommes  ^; 
et  s'il  faut  à  ces  titres  une  sanction  plus  sacrée,  on 
la  demandera  à  la  religion.  L  esclavage  se  lit  dans 
la  Bible  comme  établi  par  Noé,  interprète,  nous 
dit-on»  de  la  volonté  divine,  aux  secondes  origines 
du  genre  humain ,  avant  la  dispersion  des  races.  Il 
y  a  donc,  pour  le  philanthrope,  raison  d^humanité, 
pour  le  chrétien,  raison  de  dogme  :  que  l'un  et 
l'autre  s'inclinent  et  laissent  agir  la  sagesse  de  Dieu. 


*  MM.  Granier  de  Cassagnac,  Des  classes  ouvrières  et  des 
clatses  bourgeoises f  f^oyage  aux  AnAUes  ;  Petit  de  Baroncourt , 
LeUres  à  M.  le  duc  de  BrogUe  ei  au  ministre  de  la  marbie;  De 
la  Cbarrière,  De  t affranchissement  des  esclaves  dans  les  colo- 
nies françaises,  et  les  divers  Rapports  faits  aux  conseils  colo- 
niaux sur  les  questions  relatives  à  Tesclavaçe. 
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Notre  respect  pour  cette  double  autorité  ne 
nous  permet  point  cependant  d  accepter  sans  nou- 
vel examen  de  telles  conclusions  ;  et|  pour  les  réfu- 
ter ^  nous  pourrons  nous  borner  souvent  à  Texposi- 
tion  pure  et  simple  des  raisons  dont  on  les  appuie. 

Prenons  d'abord  Torigine  de  Tesclavage. 

Selon  M.  Granier  de  Cassagnac,  Tesclavage  n  a 
jamais  été  établi  tout  d'une  pièce  :  à  plus  forte 
raison  n'a-tron  pas  «  réduit  en  esclavage  des  hommes 
primitivement  libres  et  les  égaux  des  autres  hom- 
mes. i>  L'esclavage  lui  parait  «  un  principe  mêlé  par 
Dieu  même  aux  mille  principes  de  la  société  hu- 
maine, d'une  nature  spontanée  et  en  quelque  sorte 
providentielle.  »  Et  il  en  voit  lé  commencement 
u  dans  le  commencement  même  des  familles,  dont 
il  faisait  partie  intégrante ,  dont  il  formait  une  loi 
naturelle,  essentielle  »  constitutive.  »  Reste  à  savoir 
comment  l'idée  de  famille,  qui  comprend  le  rap- 
port nécessaire  de  père  et  de  fils,  renferme  en 
même  temps  celui  de  maître  et  d'esclave.  «  Primi- 
tivement, dit  M.  Granier  de  Cassagnac ,  l'idée  de 
père  et  de  maître  se  confondait  entièrement... 
qui  est  père  est  maître  absolu.  Nous  devons  dire, 
ajoute-t-il,  ce  qui  est  fort  important,  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'être  père  selon  la  chair,  il  faut  encore 
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Têtre  avec  de  certaines  conditions  de  tradition, 
de  durée,  dé  famille,  d'aïeux.  Dans  Homère,  les 
pères  qui  sont  maîtres  sont  tous  fils  des  dieux.  » 
Cette  loi  de  l'esclavage,  loi  naiurelle,  essentielle, 
constitutive  de  la  famille,  ne  se  rapporte  donc 
plus  qu'à  certaines  familles ,  à  celles  dont  le  chef 
est  fils  des  dieux,  c/mn?  Mais  quelles  sont  en  réalité 
ces  familles,  et  quel  est  le  sens  de  ce  mot  divin? 
«Nous  Tignorons,  dit  M.  de  Gassagnac  :  peut-être 
signifie*-t4l  maître,  et  a-C-il  été  donné  aux  chefs 
primitifs  des  familles  précisément  parce  qu'ils 
étaient  puissants.  En  l'état  où  se  trouvent  les  études 
hbtoriques,  il  y  a  là  quelque  chose  de  mystérieux; 
mais  quelle  grande  question  n'a  pas  de  mystère  '?  » 
Ainsi,  tout  en  cherchant  dans  l'autorité  du  père 
Torigine  de  la  puissance  du  maître ,  Tauleur  est 
amené  à  trouver  dans  la  puissance  du  maître  la 
source  de  l'autorité  paternelle.  La  déduction  peut 
paraître  étrange,  mais  le  fond  n'a  rien  de  mys- 
térieux. 

Ce  pas  une  fois  franchi,  à  l'aide  du  mystère, 
tout  devient  facile  dans  la  théorie  de  lesclavage. 
L'esclavage  n'est  plus  qu'un  fait  «  naturel,  pri- 
mordial, simple,  logique»,  sans  enivrement  pour 
le  maître,  sans  amertume  pour  l'esclave,  sans  vio- 


*  M.  Granier  de  Cassagfnac,  Des  clasies  mvnêres  et  des 
classes  iMurgedUes^  p.  4^»  4*^»  4^  ^^  5'* 
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lence  surtout  :  il  sort  de  la  famille  et  entre  tout 
Daturellement  dans  la  morale  des  anciens ,  tirée  de 
Tétatde  la  famille,  u  Nous  avons  trouvé  les  premiers 
esclaves  qui  furent,  c'étaient  les  enfants  \»  Dès  lors, 
toutes  les  formes  d'esclavage  ne  sont  plus  que  des 
associations  ou  des  changements  de  famille.  La  fa- 
mille ne  fait  que  recevoir  et  le  pauvre  qui  s'y  réfu- 
gie, et  le  débiteur  qu'elle  y  attire,  et  le  vaincu  aussi  : 
le  vaincu  est  un  enfant  sans  père,  il  en  trouve  un 
dans  le  vainqueur;  c'est  un  homme  sans  dieu,  et 
les  dieux  sont  les  ancêtres  des  grandes  familles. 
Ija  famille  pourra  perdre  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres à  son  tour  :  u  le  fils  vendu,  donné,  engagé 
ou  perdu  par  son  père,  devient  le  serviteur  d'un 
maître  étranger  sans  que  rien  change  dans  son 
état,  et  sans  qu'il  ait  quelque  chose  à  regretter  ou 
quelque  chose  à  craindre  ;  il  devient  esclave,  d'es- 
clave qu'il  était.  »  Puis  la  société  se  forme.  «  les 
faits  déjà  existants  sont  constatés,  régularisés,  sanc- 
tionnés;  les  mœurs  se  font  lois,  les  coutumes  s'é- 
crivent, l'esclave  reste  encore  esclave;  il  n'y  a 
rien  dans  tous  ces  changements  qui  doive  le 
blesser  et  le  révolter.  La  société  n'est  pour  lui  que 
la  continuation  de  la  famille,  et  les  lois  n'ajoutent 
pas  une  maille  au  fouet  du  père  !  n  Et  peu  après  il 


'  M.  Granier  de  Cassagnac,  Des  classes  oiwnèrei  et  des 

clauses  bourgeoises  ,  p.  69. 
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ajoute  :  «  C'est  en  suivant  le  fil  de  ces  idées  que 
oous  arrivons  à  faire  comprendre  comment  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples  il  y  a  toujours  deux 
races  ennemies  en  présence  Tune  de  l'autre  »  ^  :  la 
race  des  pères,  sans  doute,  et  la  race  des  fils! 

L'esclavage,  nous  le  reconnaissons  ici ,  et  la 
preuve  en  sera  dans  notre  ouvrage,  existait  à  près- 
que  tous  les  âges  et  chez  presque  tous  les  peuples 
de  l'antiquité.  C'est  donc  un  fait  à  peu  près  géné- 
ral parmi  les  hommes;  mais  est*ce  pour  cela  un 
fait  nécessaire;  est-ce  une  loi  de  la  nature  deÈ 
hommes,  une  phase  que  la  Providence  ait  néces- 
sairement marquée  au  développement  de  l'huma- 
nité? Il  n'y  a  entre  ce  principe  et  cette  conclusion 
aucun  lien  réel.  Ce  serait  singulièrement  cdmpro-^ 
mettre  les  idées  morales  que  de  les  faire  dépendre 
de  l'état  de  la  famille  i  telle  époque  donnée;  ce 
serait  fausser  la  philosophie  de  l'histoire  que  de 
voir  une  loi  nécessaire  dans  toute  chose  générale; 
car  alors  les  ordres  de  faits  les  plus  divers  se  trou- 
veraient confondus,  et  on  risquerait  de  rapporter 
aux  principes  constitutifs  de  la  nature  de  l'homme 
les  actes  libres  de  sa  volonté. 

Non,  l'esclavage  n'est  pas  une  loi  de  l'hamanité, 
une  condition  fatale  de  son  développement.  Rien 


*  M.  Graoier  de  Gassagnac ,  Des  élusses  ouvrières  et  des 
classes  bourgeoises ,  p.  91  et  sniv. 
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dans  le  domaine  de  la  raison,  ni  dans  les  traditions 
religieuses,  n'autorise  à  en  rejeter  le  principe  de 
rhomme  à  la  Providence,  qui,  pour  le  tolérer,  ne 
l'approuve  pas  nécessairement.  L'esclavage  est  un 
fait  ancien,  un  fait  général,  mais  pas  plus  ancien  que  le 
mal,  pas  plus  général  que  les  vices  répandus  par  tout 
le  monde,  de  cette  source  altérée  du  genre  humain. 
Pour  en  expliquer  l'ancienneté,  la  généralité  parmi 
les  hommes,  il  suffit  donc  de  cette  dégradation  du 
libre  arbitre,  et  vous  chercheriez  en  vain  parmi  les 
traditions  sacrées  une  autre  source  à  l'esclavage. 
Quand  Dieu  prononce  le  châtiment  de  notre^  pre- 
mier père,  il  le  condamne  à  travailler,  non  à  ser- 
vir. La  liberté,  telle  esl  donc  notre  nature;  le  tra-- 
vail,  telle  est  notre  condition  dans  cette  vie,  désor^ 
mais  mélangée  de  bien  et  de  mal,  de  joies  et  de 
misères;  et  le  souvenir  de  cette  double  destinée  est 
resté  parmi  les  rêves  de  l'âge  d'or,  dans  toutes  les 
traditions  des  peuples.  Prométhée,  qui  ravit  an  ciel 
le  feu  sacré  dont  il  anima  l'homme,  avait  humecté 
de  ses  larmes  le  limon  dont  il  le  forma  '  ! 

Mais  l'homme  condamné  au  travail  se  révolta 
contre  la  peine  et  ne  pouvant  la  renvoyer  à  son  au<>- 
teur,  il  la  rejeta  sur  ses  semblables.  Dès  lors  Téga- 


*  Tov  Y^Lp  inf)Xov  a&tÇ  6  llpo(i.7)0elic ,  d^ *  oS  tÀv  o[v6p<imov  5tc- 
irXamto,  o&x  i^upavcv  6^t(  dXXi  ^axp^iç.  (  Ésope  ,  cité  par 
Themisdus,  ap.  Stobée,  Florileg.^  tit.  I,  n»  87.) 
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Hté  primitive  fut  confondue,  et  il  y  eut  deux  classes 
parmi  les  hommes  :  les  uns  vivant ,  dans  le  loisir, 
des  fruits  du  travail  auquel  ils  vouaient  les  autres; 
et  cette  distinction  se  transmettant  comme  un  hé- 
ritage à  leur  postérité,  il  y  eut  des  maîtres  et  des 
esclaves.  A-t-on  le  droit  d'en  rapporter  i  Dieu  l'é- 
tablissement? Loin  de  là.  Dieu  ayant  imposé  i 
rhomme  la  loi  du  travail,  Thomme  seul  en  fit  une 
loi  de  servitude  par  un  partage  qui  réservait  aux 
uns  toutes  les  jouissances,  laissant  aux  autres,  à  per- 
pétuité, toutes  les  rigueurs  de  cette  condition. 

L'esclavage  est  donc,  en  princi))e,  une  œuvre  de 
violence,  et  quand  on  remonte  aux  origines  des 
sociétés  antiques,  c'est  le  même  fond  qu'on  retrouve 
sous  toutes  les  formes  qu'il  a  pu  revêtir.  Ainsi  il  a 
pu  sortir  de  la  famille,  mais  gardons-nous  de  croire 
cpil  ait  ses  racines  jusque  dans  les  bases  sacrées 
où  repose  le  foyer.  La  soumission  de  la  femme ,  la 
dépendance  de  l'enfant  forment,  il  est  vrai,  tes 
premiers  rapports  de  l'association  domestique. 
L'enfant  obéit  par  Tobligation  même  de  sa  nais- 
sance; la  femme,  par  la  nécessité  de  sa  position  t 
en  s'nnissant  à  Thomme,  elle  contracte  une  société 
où  Tùn  doit  avoir  sur  l'autre  la  prééminence  et  le 
commandement;  une  influence  plus  douce  a  été 
son  partage.  Mais,  quelle  que  soit  la  rigueur  que  les 
temps  de  barbarie  aient  pu  donner  à  ces  rapports, 
ils  ne  constitueront  jamais  l'esclavage. 
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Ce  qui  forme  l'essence  même  des  relations  du 
maître  et  de  Tesclave,  c'est  l'hérédité  et  la  perpé- 
tuité des  droits  de  l'un,  des  devoirs  de  l'autre,  en 
deux  lignes  profondément  séparées.  Du  père  au 
fils,  au  contraire,  il  y  a  comme  une  succession  na- 
turelle de  devoirs  et  de  droits  qui  alternent  et  se 
perpétuent  dans  la  même  série  de  générations. 
L'esclavage  n'a  pour  avenir  que  l'esclavage  ;  le  fils, 
au  milieu  des  plus  dures  exigences  de  l'autorité 
paternelle,  a  du  moins  pour  héritage  la  liberté  et  le 
commandement.  Pour  qu'il  devienne  esclave,  il 
faut  que  cet  ordre  naturel  soit  arbitrairement  sus- 
pendu, le  père  cédant  à  un  étranger  les  droits  qu'il 
tient  de  la  nature;  mais,  qu'on  le  remarque  bien, 
Tenfant  vendu  par  son  père  ne  change  point  de 
maître,  il  change  d'état;  et  ce  premier  acte  qui 
constitue  l'esclavage,  loin  de  se  fonder  sur  Ja  na* 
tnre,  en  viole  les  droits  les  plus  saints.  En  effet,  le 
père  n'est  point  le  maître  absolu  de  l'existence  qui 
vient  de  hn;  la  vie  est  un  dépôt  sacré  qu'il  doit 
transmettre  comme  il  l'a  reçu ,  et  le  principe  de 
l'autorité  tutélaire  qu'il  exerce  sur  ses  enfants,  c'est 
aussi  à  eux  qu'il  doit  le  laisser,  comme  le  principe 
même  de  la  reproduction  et  de  la  vie.  La  puissance 
d'être  père,  la  puissance  paternelle  sont  donc  deux 
choses  inséparablement  unies  par  la  nature  ;  et  l'on 
ne  peut,  par  une  délégation  arbitraire  de  ses  droits, 
en  ravir  l'héritafje  à  sa  postérité,  sans  aller  contre 
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Tordre  même  de  la  création,  dout  les  lois  doivent 
se  perpétuer  inaltérables  dans  toute  la  succession 
des  êtres.  Ainsi  l'esclavage  n'a  point  son  principe 
dans  les  relations  de  la  famille,  il  faut  les  rompre 
pour  qu'il  en  puisse  sortir;  et  si,  par  un  oubli  sa- 
crilège de  tous  les  devoirs,  il  a  pu  se  préparer  au 
foyer  domestique,  il  ne  s'est  acconrpli  qu'au  seuil 
de  la  maison,  quand  le  père  livra  son  enfant  aux 
mains  de  l'étranger. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'aliénation  des  enfants  est  vrai 
aussi  de  laliénation  volontaire.  On  peut  se  soumet- 
tre à  la  puissance  d  un  autre  :  c'est  un  acte  libre 
qui  donne  force  à  ce  contrat  de  servitude;  mais  on 
ne  peut  convertir  cette  servitude  en  esclavage,  c'est- 
à-dire  en  un  droit  perpétuel,  dont  le  principe,  ac- 
cepté librement ,  s'impose  ensuite,  par  une  con- 
trainte héréditaire,  à  toute  une  postérité,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  plus  détruire  ou  modifier  en  soi 
qu'en  ses  propres  enfants  les  lois  de  la  génération 
et  de  la  vie.  Enfin,  l'esclavnge  n'est  pas  mieux  fondé 
quand  il  repose'  sur  la  volonté  d'autrui.  Le  droit  ci- 
vil, qui  y  condamne  le  débiteur,  le  droit  des  gens, 
qui  y  livre  le  vaincu ,  n  ont  pas  de  meilleurs  titres 
que  le  rapt  ou  la  violence;  car  l'homme  n  est  point 
une  chose  qui ,  en  droit  naturel ,  s'estime  à  prix 
d'argent,  et  le  droit  de  tuer  un  ennemi  dans  le  com- 
bat, ne  tenant  qu'à  la  nécessité  de  se  défendre,  ne 
peut  se  transformer  en  un  droit  d'asservissement 
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qui  altère  les  conditions  de  Texistence  de  généra* 
lion  en  génération'. 

Toutes  ces  raisons,  il  est  vrai,  feront  sourire  les 
défenseurs  de  l'esclavage.  Nous  parlons  de  droit 
naturel  et  nous  vivons  dans  la  société!  Or  on  sait, 
disait  un  membre  du  conseil  colonial  de  la  Marti- 
nique ,  u  on  sait  que  ces  quatre  mots  :  droitnaturel, 
ordre  social  j  impliquent  contradiction;  que  les  cho- 
ses qu'ils  indiquent  ne  peuvent  exister  ensemble; 
que  Tune  finit  où  l'autre  commence;  qu*il  n'y  a 
aucun  tribunal  institué  par  l'humanité  pour  appli- 
quer un  droit  qui  varie  suivant  chaque  homme  ^  et 
qui  n'est  écrit  nulle  part  ailleurs  que  dans  sa  con- 
science. Il  faudra  donc  en  appeler  à  la  force  bru- 
tale y  qui  deviendra  la  seule  autorité  compétente*.  » 

*  Il  est  faux  qu'il  soit  permis  de  tuer  dans  la  guerre  autre- 
ment que  dans  le  cas  de  nécessité;  mais  dès  qu'un  homme 
en  a  fait  un  autre  esclave^  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été 
dans  la  nécessité  de  le  tuer,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait.  (Mon- 
tesquieu, Esprit  des  Itnsj  XV,  2.)  Il  condamne  de  même  l'es- 
clavage résultant  du  droit  civil  et  du  droit  de  naissance.  Ce 
passage  du  chapitre  6 ,  dont  on  a  voulu  se  servir  pour  fiedre 
de  Montesquieu  un  partisan  de  l'esclavage  doux  et  modéré 
comme  on  aime  h  le  montrer  aux  Antilles,  ne  peut  s'entendre, 
que  d'une  servitude  temporaire  «  fondée  sur  le  choix  libre  » 
et  résultant  d'une  convention  réciproque,  comme  le  dit  ex- 
pressément l'auteur.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'escla- 
vage véritable ,  dont  il  avait  si  clairement  ruiné  les  prin-* 
clpes  ,  quelques  chapitres  plus  haut. 

'  La  victoire  alors,  ajoute-t-il,  proclamera  sa  décision  par 
des  cris  de  mort  et  à  k  lueur  des  incendies.  C'est  ce  que 
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—  Ainsi  le  droit  naturel  est  bon  pour  les  sauvages, 
et  le  progrès  de  la  civilisation  consiste  à  sortir  de 
son  domaine  pour  établir  à  Tencontre  un  droit  de 
convention.  Mous  n'avions  jamais  pensé,  nous 
l'avouons^  que  tout  ordre  social  fût  essentiellement 
contre  le  droit  de  la  nature.  Il  nous  semblait^  au 
contraire,  que  cet  ordre  n'était  bon  qu'autant  qu'il 
se  conformait  aux  règles  qu'elle  a  tracées;  il  nous 
semblait  que  le  droit  n'était  vraiment  sacré  que 
s'il  était,  non  pas  seulement  reconnu  par  la  loi  poli- 
tique, mais  avo^é  par  la  raison ,  et  que  la  conscience 
n'était  pas  une  si  équivoque  autorité.  Les  partisans 
de  l'esclavage ,  à  ce  qu'il  parait  y  pensent  tout  le 
contraire.  Entre  eux  et  nous,  qui  décidera?  Il  n'y  a 
pas  de  tribunal  qui  nous  juge,  et  nous  ne  voulons 
pas,  comme  on  le  dit,  en  appeler  à  la  force  bru- 
tale. Nous  nous  bornerons  à  en  laisser  le  jugement 
à  la  conscience  et  à  la  raison  du  lecteur. 


HI 


La  nature  de  l'esclavage  ne  répugne-t-elle  pas  à 
ses  origines?  et  quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui 
l'ont  produit,  faudra*t-il  au  moins  en  bénir  les 

vealentksabolitionistes,  etc.  Séance  du  i"  novembre  iSSg. 
Avis  des  conseils  colomaux  sur  les  questions  relatives  à  tescUt- 
vage.  Imprimerie  royale* 
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elîets?  Faut-il  admetlre  qu'il  ait  été  uu  principe 
actif  de  conservation  au  milieu  des  guerres  perpé- 
tuelles des  races  barbares?  Faut-il  lui  reconnaître 
un  caractèrcf  si  éminemment  tutélaire  et  une  si 
puissante  vertu  d'éducation?  Faut-il  lui  laisser 
enfin  ce  grand  rô}e  qu'on  lui  prête  dansie  dévelop- 
pement du  genre  humain?  Serait-il  vrai  que  «  le  cri- 
tiquer, c'est  critiquer  la  marche  même  de  Thuma- 
nité ,  et  que  le  lui  reprocher,  c'est  lui  reprocher 
d'être  prc^ressive\  « 

Si  Ton  pose  la  question  sous  cette  forme  :  Est-il 
mieux  de  conserver  le  vaincu  pour  le  travail  que 
de  le  tuer?  la  réponse  ne  sera  pas  douteuse.  Mais 
si  vous  faites  de  Thomme  ainsi  gardé  une  propriété, 
alors  je  n'oserai  plus  répondre;  car  dès  ce  moment 
l'homme  n'est  plus  un  travailleur,  c'est  un  instru- 
ment; ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  une  chose 
qu'on  exploite,  dont  on  trafique;  et  de  là  naît  un 
intérêt,  non  pas  seulement  de  conserver,  mais  de 
multiplier  cette  marchandise.  L'homme  était  de- 
venu  esclave  par  une  conséquence  de  la  guerre:  on 
fera  la  guerre  uniquement  pour  acquérir  des  cap- 
tifs; et  dans  le  cours  plus  continu  de  ces  agressions, 
sans  parler  des  prisonniers;,  plus  d'hommes  per- 

*  De  t affranchissement  des  esclaves  dans  les  colorùes  fran* 
çaisesy  par  M.  André  de  la  Charrière,  propriétaire,  président 
de  la  Cour  royale  et  meinbre  du  conseil  colonial  de  la  Gua- 
deloupe (i836). 
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dront  la  vie  qu'il  n'en  eût  péri  sans  doute  dans 
une  guerre  sans  merci  et  sans  esclavage.  C'est  ce 
que  prouve  Thistoire  des  pirates  et  des  trafiquants 
de  chair  humaine  dans  tous  les  temps.  L'humanité, 
an  fond,  n'a  jamais  rien  gagné  à  ces  prétendus  adou- 
cissements des  coutumes  barbares.  Autrefois  on 
immolait  des  victimes  humaines  sur  les  tombeaux, 
puis  on  trouva  moins  cruel  de  laisser  aux  victimes 
le  soin  de  se  disputer  elles-mêmes  leur  vie.  Qu'ar- 
riva-t-il?  les  sacrifices  humains  auraient  cessé  d'eux- 
mêmes,  les  combats  durèrent  ;  ils  servirent  non  plus 
seulement  au  deuil  des  familles ,  mais  aux  fêtes  du 
peuple;  ils  entrèrent  dans  les  devoirs  des  magistra- 
tures; ils  firent  corps  pour  ainsi  dire  avec  là  civili- 
sation des  Romains.  Plus  d'hommes  périssaient  en 
une  seule  de  ces  années  de  splendeur^  qu'il  n'en  eût 
péri  sous  le  couteau  du  sacrifice  pendant  des  siècles 
de  barbarie.  Car  ces  jeux  sanglants  se  multipliaient 
comme  les  plaisirs,  s'imposaient  en  tout  lieu  comme 
la  puissance  de  Rome.  Et  aujourd'hui  qu  est-il  resté 
surtout  des  monuments  de  sa  domination  dans  les 
provinces?  I^s  amphithéâtres  où  s'immolaient  les 
gladiateurs. 

Voilà  pour  le  bienfait  de  l'institution  de  l'escla- 
vage; et  quant  à  son  influence  sur  les  peuples 
soumis,  faisons  d'abord  justice  de  ces  mots  de 
tuielk  et  d^éducation ,  qui  ne  peuvent  que  donner 
des  idées  fausses;  toute  analogie  disparaîtra  devant 
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une  simple  définition.  La  tutelle  est  un  devoir  plutôt 
qu*un  droit,  c'est  une  charge  qui  impose  au  tuteur 
des  soins  continus,  et  lui  refuse  sur  la  personne  et 
sur  les  biens  du  pupille  non-seulement  la  propriété, 
mais  jusqu'au  simple  usage;  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  le  maître  et  le  tuteur?  Le  but  de  Téducation 
est  de  faire  de  l'enfant  un  homme,  de  l'élever  au 
partage  des  idées,  des  devoirs  et  des  droits  de  celui 
qui  le  forme.  L'éducation  de  l'esclave  eut  toujours 
pour  but  de  le  façonner  i  l'esclavage;  c'est  la 
théorie  d'Aristote.et  la  pratique  des  maîtres  de  tous 
les  temps.  Que  l'on  cesse  donc  d'abuser  de  ces 
termes;  et,  si  de  la  définition  vous  passez  à  la  réalité» 
si  vous  cherchez  dans  l'histoire  la  condition ,  l'in* 
fluence  véritable,  ou,  comme  on  dit,  la  fonction 
sociale  de  l'esclavage,  qu'y  verrez-vous?  L'escla* 
vage  y  paraît-il  conime  un  chemin  nécessaire  entre 
la  vie  sauvage  et  la  vie  civilisée?  On  a  vu ,  il  est 
vrai,  surtout  dans  la  dernière  période  des  temps 
anciens,  des  barbares  jetés  au  sein  de  la  civilisation 
par  l'esclavage;  le  fait  est  constant  et  nous  en  ver- 
rons plus  bas  les  influences.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que,  dans  la  suite  de  Thistoire,  au 
milieu  des  grandes  révolutions  du  monde,  c'est  le 
contraire  qui  s'est  souvent  produit.  Ce  sont  les  peu. 
pies  les  plus  civilisés  qui  tombent  sous  le  joug  des 
peuples  plus  barbares,  mais  plus  belliqueux;  car 
dans  ces  crises  qui  décident  de  la  liberté  des  na- 
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lions,  c'est  la  force  qui  Temporte.  Ainsi  nous  voyons 
dans  toutes  les  parties  de  l'Asie,  les  races  les  plus 
policées  descendre  tour  à  tour  dans  l'esclavage.  Les 
Assyriens  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  asservis  par 
les  Mèdes;  les  Mèdes,  les  Bactriens  et  les  Lydiens 
de  CrésuSy  et  toute  cette  florissante  Asie-Mineure, 
et  l'Egypte  des  Pharaons ,  s'inclinant  sous  le  joug 
des  Perses;  puis  les  Arabes  dominant  où  AleiLandre 
avait  régné;  puis  cette  succession  de  hordes  turques 
passant  bien  moins  encore  de  l'esclavage  à  la  civi- 
lisation que  de  la  civilisation  à  l'esclavage;  puis  les 
féroces  Mongols  promenant  la  mort  et  la  servitude 
depuis  les  royaumes  nouvellement  établis  aux  bords 
de  la  Méditerranée,  de  la  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire  jusqu'aux  vieux  peuples  de  l'Inde.  Même 
spectacle  parmi  les  races  européennes.  Les  Pelas- 
ges,  qui  ont  développé  dans  la  Grèce  les  germes  de 
la  civilisation ,  sont  chassés  on  asservis  par  les  Hel- 
lènes encore  incultes.  Ces  Achéens  illustres  qui 
ont  fait  la  guerre  de  Troie  et  Tàge  héroïque  de  la 
Grèce,  ces  compagnons  d'Agamemnon,  d* Achille 
et  de  Ménélas,  ces  fils  des  Dieux ^  sont  les  esclaves 
des  temps  historiques;  quels  sont  les  étrangers  qui 
leur  sont  associés  dans  le  cours  de  cet  âge?  quelques 
hommes  de  la  Thrace,  ancienne  patrie  d'Orphée; 
beaucoup  de  l' Asie-Mineure  et  de  la  Syrie,  de  ces 
ccNOtrées  qui  avaient  su  donner  tant  d'éclat  à  leurs 
institutions  indigènes  (témoin  les  récits  d'Héro- 
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dote  et  les  tableaux  de  la  Bible),  et  qui,  après 
Alexandre^  s'ouvrirent  aux  arts  de  la  Grèce,  sans 
trouver  pour  leurs  populations  plus  de  garanties. 
Mais  les  villes  mêmes  de  la  Grèce,  et  les  plus  illus- 
tres, ne  payaient-elles  pcnnt  encore  leur  tribut 
au  recrutement  de  l'esclavage?  Ainsi  rétablissons 
cette  vérité  qui  n'aurait  jamais  dû  faire  un  doute  : 
l'esclavage  a  jeté  plus  de  races  de  la  civilisation 
dans  l'abrutissement,  qu'il  n'en  a  élevé,  de  la 
barbarie  à  la  vie  policée.  Son  rôle  dans  le  monde 
est  de  détruire  au  contraire  le  travail  de  la  civili- 
sation, de  niveler  ce  qu'elle  a  élevé,  de  dissoudre 
ce  qu'elle  a  réuni;  et  si  chaque  fois  il  n'a  point  fait 
table  rase,  c'est  qu'il  y  avait  au  fond  de  la  civilisa- 
tion des  vaincus  un  principe  qui,  tout  affaibli  qu'il 
fût,  avait  encore  la  force  de  se  relever  et  de  re** 
fleurir. 

De  la  Grèce  passons  à  Rome ,  et  sur  un  théâtre 
plus  grand,  cette  vérité  apparaîtra  avec  plus  d'é- 
clat.  Rome  vainquit,  presque  barbare  encore ,  les 
peuples  florissants  de  l'Etrurie  et  de  la  Gampanie,  de 
la  Grande*Grèce  et  de  la  Sicile;  Carthage,  qu'elle 
asservit  après  eux,  l'avait  aussi  devancée  par  l'éten- 
due de  son  commerce,  les  recherches  de  son  luxe, 
et,  selon  les  données  d'Aristote  et  de  Polybe,  par 
la  science,  sinon  par  la  force  de  son  organisation 
politique.  La  Grèce  enfin,  conquise  par  Rome,  lui 
imposa  cette  civilisation  que  Rome  alla  porter  aux 
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peuples  de  l'Occident.  Ainsi,  même  dans  celte  ini* 
tiation  des  races  occidentales  à  la  vie  romaine ,  les 
idées  qni  seront  dominantes  viennent  pour  la  meil- 
leure partie  d'une  race  soumise.  De  telle  sorte  que, 
pour  donner  à  l'esclavage  un  semblable  rôle  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  il  faudrait  dire  qu'il 
servit  à  l'éducation  non  pas  des  esclaves,  mais  des 
maîtres  : 

Gnecia  capta  feium  victoxem  cepit. 

Voilà  la  seule  conclusion  qui  puisse  sortir  de 
rbistoire,  et  l'on  se  demande  pourquoi  la  nouvelle 
philosophie  du  progrès  social  a  pris  l'habitude 
d'affirmer  précisément  le  contraire  de  cette  thèse. 
II  est  vrai  qu'elle  serait  peu  goûtée  aux  colonies. 
Et  pourtant,  si,  pour  la  contre-épreuve,  vous 
examinez  non  plus  seulement  les  races  barbares 
dans  leurs  rapports  avec  les  races  plus  civilisées 
qu'elles  ont  soumises,  ce  qui  est  le  cas  général,  mais 
les  barbares  dans  leurs  rapports  avec  les  peuples 
civilisés  qui,  par  l'esclavage,  les  ont  attirés  dans  leur 
^in;  si  vous  passez  de  l'asservissement  des  peuples 
à  la  servitude  individuelle,  vous  acquerrez  une 
nouvelle  démonstration  de  cette  vérité  :  que  l'es- 
clavage ne  fit  jamais  l'éducation  d'une  race,  et  que 
son  influence  fut  toujours  fatale  et  aux  esclaves  et 
aux  maîtres.  Sans  empiéter  ici  sur  le  développement 
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que  cette  proposition  doit  recevoir  dans  notre  livre, 
en  son  lieu,  nous  indiquerons  cependant  en  pas- 
sant les  raisons  et  les  faits  sur  lesquels  elle  repose. 
C!omment  Tesclavage  eût-il  fait  l'éducation  des 
races  barbares ,  dans  quel  sens  aurait-il  eu  la  force 
de  perfectionner  Tindividu?  Thomme  ne  se  forme 
point  comme  se  forme  la  cire  sous  la  main  du  mo- 
deleur ;  Téducation  n'est  pas  une  chose  purement 
active  d'une  part  et  passive  de  l'autre ,  mais  active 
des  deux  côtés.  L'enfant  qu'on  élève  ne  doit  point 
seulement  recevoir  des  idées,  mais  réagir,  en  quel- 
que sorte,  sur  elles  pour  se  les  approprier;  et  si  Ton 
veut  en  faire  un  homme ,  il  faut  développer  en  lui , 
en  les  réglant  dans  leur  mouvement,  les  facultés 
dont  il  est  doué  ;  il  faut  surtout  en  affermir  et 
fortifier  dans  son  âme  le  principe,  c'est-à-dire  la 
conscience,  le  sentiment  de  la  personnalité.  Or,  que 
fait  Vesclavage?  il  commence  par  détruire  ce  prin- 
cipe de  toutes  les  forcés  de  l'âme ,  il  supprime  la 
personnalité,  il  fait  d'un  homme  une  chose.  Il 
pourra  bien  quelquefois  lui  donner  plus  de  valeur 
comme  chose,  le  perfectionner  comme  instrument  ; 
il  pourra  de  même  gouverner  ses  mouvements  ex- 
térietirs ,  composer  son  maintien ,  et  en  apparence 
régler  sa  conduite.  Mais  là  n*est  pas  l'homme, 
l'homme  moral  lui  échappe,  car  il  Ta  renié;  et, 
quelque  forme  qu'il  arrive  à  lui  donner,  ce  ne  sera 
jamais  qu'une  machine  vivante.  Les  anciens  avaient 
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la  franchise  de  Tavouer,  qaand  ils  appelaient  les 
esclaves  des  corps  (at&ftara). 

Il  y  a  une  âme  pourtant  dans  ce  corps,  quoiqu^on 
veuille  l'oublier.  II  y  a  une  force  intérieure ,  une 
volonté  dont  il  faudra  bien  tenir  compte  ;  et  le  but 
suprême  de  Tesclavage ,  ne  pouvant  la  détruire,  est 
de  Tencbaîner  à  la  volonté  du  maître  :  c'est  en  lui 
qu'il  transporte,  pour  cet  être  avili,  le  principe  de 
la  conscience,  de  la  personnalité.  L'esclave  nest 
plus  qu'un  rejeton  enté  sur  la  personne  du  maître. 
Le  maître  est  tout  pour  lui  :  famille,  patrie,  Dieu, 
arbitre  souverain  du  juste  et  de  l'injuste;  toute 
l'existence  de  Tesclave  se  confond  et  s'absorbe  dans 
cette  vie  supérieure  : 

'£(aqI  itAk  IotI  xal  xaTOf  i^  xal  vd(AOç 
Kal  tou  $ixa(oi>  tou  t'  d8(xôu  tcsvt^  xptx^ç 
*0  dffvic^ç.  IIp&ç  TouTOV  Iva  $et  ^v  £pi^ 

Toute  sa  vertu  consiste  à  obéir. 

Quel  fruit  devait  produire  un  tel  système  au 
sein  de  la  société  païenne?  on  le  peut  facile- 
ment deviner  :  Tesclave  ne  fut  pas  seulement  un 
agent  de  travail ,  mais  un  instrument  de  fraude  ou 
de  plaisir,  et  il  dut  avec  la  même  docilité  se  prêter 
à  toutes  les  exigences  bonnes  ou  mauvaises.  Mais, 
quoi  qu'on  voulût  faire ,  il  gardait  toujours  en  lui 

•  Ménàndre,  ap.  Stobée,  Florileg.  LXIÏ,  34. 
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un  principe  d'action ,  et,  quand  une  si  douteuse  au- 
torité le  retenait  vers  le  bien ,  conunent  ne  serait- 
il  point  allé  au  mal  avec  toute  l'impétuosité  d  une 
nature  re jetée  dans  le  domaine  des  sens?  Enfermé 
dans  ce  cercle  fatal  de  la  sensualité,  il  y  accom- 
moda sa  vie;  et,  dans  ces  conditions,  le  contact 
d  une  société  brillante  ne  pouvait  donner  que  plus 
d'aliments  à  ses  vices ,  plus  de  raffinement  et  d'éclat 
à  sa  perversité.  Telles  sont  les  mœurs  du  théâtre, 
et  telles  étaient  celles  de  la  vie  réelle ,  conmie  le 
prouvera  le  rapprochement  des  comiques  et  des 
orateurs  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains. 
Ainsi  l'esclavage  ne  conservait  l'homme  que 
pour  détruire  en  lui  la  meilleure  partie  de  l'homme  : 
l'homme  moral,  l'homme  véritable.  Égaré  par  les 
influences  d'une  civilisation  qui  ne  s'adressait  point 
à  son  esprit,  sans  autre  guide  que  le  caprice  d'un 
maître,  sans  autre  inspiration  que  les  sens,  il  y  puisa 
les  germes  d'une  corruption  dont  il  porta  les  traces 
jusque  hors  de  l'esclavage;  car  l'affranchissement 
n'a  jamais  suffi  à  régénérer  entièrement  cette  na- 
ture viciée.  «  Nous  nous  servons,  dit  M.  Granier  de 
Gassagnac,  nous  nous  servons  des  mots  de  race  li- 
bre et  de  race  esclave,  quoique  l'espèce  humaine 
sorte  évidemment  du  même  lit,  parce  qu'une  fois 
saisis  par  l'esclavage ,  les  serviteurs  ont  réellement 
vécu  et  multiplié  à  part,  marqués  parmi  chaque 
nation  d'un  sceau  indélébile  et  qui  a  résisté  à  toutes 
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lés  réhabilitations.  Toujours,  partout,  noa-seule- 
ment  les  affranchis,  mais  encore  les  anoblis  eux- 
mêmes  ont  été  montrés  et  moqués  ^  »  —  Quon 
parle  donc  de  l'éducation  de  l'esclavage,  si,  au  lieu 
d'élever  au  même  niveau  deux  races  profondément 
distinctes,  il  a  su  créer,  dans  la  même  famille,  deux 
races  à  jamais  séparées  par  l'indélébile  flétrissure 
de  celle  qu'il  a  touchée  ! 

Mais  cette  dépravation  morale  devait  réagir  sur 
le  physique,  et  les  fausses  conditions  où  Ton  pla- 
çait l'esclave  ne  permettaient  même  pas  de  per- 
fectionner ces  êtres,  dont  on  prétendait  faire  les 
instruments  d'une  civilisation  plus  avancée.  Par- 
tout, en  effet,  chez  les  peuples  anciens  et  chez  les 
peuples  modernes ,  au  moins  tant  que  l'esclavage 
ne  fut  pas  modifié,  partout  ces  corps  succombent 
sous  la  double  influence  d'un  travail  abrutissant  Ofi 
d'une  énervante  oisiveté.  La  race  dégénère  et  s'é- 
teint par  la  disparité  des  sexes  et  l'infécondité  des 
unions  vagabondes;  et  il  faut  que  les  marchés  ra- 
vivent perpétuellement  cette  population  placée 
hors  des  voies  de  la  nature  ;  il  faut  que  la  guerre , 
la  piraterie  jettent  sans  cesse  île  nouvelles  races  li- 
bres dans  cette  rapide  consommation  :  car  l'escla- 
vage, semblable  à  Saturne,  dévore  ses  enfants.  Et 
cette  image  appliquée  avec  tant  d'éloqueqce  aux 

*  M.  Granier deCassagDac,  Classes  otivriére^,  etc.,  p.  qS-qô. 
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origines  de  nos  libertés  appartient  à  plus  d'un  titre 
à  resclavage;  c'est  le  dieu  des  esclaves,  dieu  dont 
les  fêtes  n'étaient  point  toujours  les  débonnaires 
saturnales  :  au  fond  de  l'arène  consacrée  aux  jeux 
du  peuple  romain,  il  y  avait,  sous  un  rideau  de  pier- 
res, une  tête  de  Saturne  pour  boire  le  sang  des  gla- 
diateurs '  ! 

Ces  mêmes  influences  que  l'esclavage  exerça  sur 
les  classes  serviles  de  l'antiquité,  il  les  étendit  aux 
classes  libres;  il  les  corrompit  moralement,  il  les 
épuisa  physiquement.  Quelle  morale,  en  effet,  que 
celle  qui,  retranchant  de  l'humanité  la  moitié  de  la 
race  humaine,  accorda  sur  elle  à  l'autre,  une  si 
longue  et  si  générale  impunité!  Quelles  excitations 
à  la  cruauté,  quelles  facilités  à  la  débauche,  quel 
abus  dans  tous  les  droits,  quel  relâchement  dans 
tous  les  devoirs  de  la  famille!  L'histoire  du  foyer 
antique  en  donne  un  triste  enseignement'.  Mais 
l'esclavage  ne  vicia  pas  seulement  l'organisation  de 
la  famille,  il  altéra  la  constitution  des  États.  En 
effet,  toute  société  se  maintient  par  le  double  con- 

*  'Ev  dbc(Aatç  Si  oS^ç  Irt  ti};  *£XXy)vixv)<  (Gentilis)  S£t9i5a((xo- 

pOVC'XixpUlTToS^TlÇ  ÔTtOY^V  Kp<^0<  XtôotC  TffTpTl^^VOtC  &7C0Xe)(YIV(&C, 

hoL  Tw  Toîî  Tccff^vToç  xaTajjLiaCvoiTO  XuOp(i).  (Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, IV,  c.  Julian,  t.  VI,  p.  ia8,  d. 

^  Le  cri  pour  Tesclavage  est  donc  le  cri  du  luxe  et  de  la 
volupté,  et  non  pas  celui  de  la  félicité  publique.  (Montes* 
quieu.  Esprit  des  loisy  X,  9.) 
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cours  du  gouvernement  et  du  travail;  et  les  fonc- 
tions que  ces  besoins  réclament  sont  assez  ordinai- 
rement partagées.  Où  est  le  principe  véritable  de 
la  vie  et  de  la  force?  On  inclinait  généralement  à 
le  placer  dans  la  classe  supérieure.  Lycurgue,  à 
Sparte,  réservait  même  exclusivement  à  la  classe 
libre  le  soin  de  régir  et  de  défendre  l'État,  excluant 
le  travail  de  la  cité  pour  l'imposer  à  des  esclaves; 
et  des  philosophes,  au  sein  de  la  démocrati- 
que Athènes,  inclinaient  vers  un  semblable  par- 
tage dans  l'organisation  de  ces  républiques  qu'ils 
prétendaient  élever  sur  les  fondements  de  l'expé- 
rience, selon  les  règles  de  la  raison.  Quel  était  leur 
but?  Youlaient-ils  réserver  aux  charges  civiles  de 
l'État  une  plus  nombreuse  population  d'hommes 
libres?  Loin  de  là,  ils  recouraient  aux  mesures  les 
plus  monstrueuses,  pour  contenir  en  de  certaines 
limites  le  nombre  des  citoyens.  Mais  ils  croyaient, 
par  ces  moyens,  maintenir  les  deux  classes  dans  les 
conditions  d'équilibre  où  ils  les  avaient  placées,  et 
à  ce  prix  assurer  à  l'État  une  sorte  de  perpétuité. 
Qu'arriva-t-il  pourtant?  Ijcs  classes  libres  séparées 
du  travail  dépérissent  comme  la  plante  détachée 
du  sol.  Sparte  se  meurt,  faute  d'hommes';  îl  ne 
reste  sur  cette  vieille  terre  aristocratique  que  les 
races  asservies.  Ailleurs,  les  classes  ouvrières  étaient 

*  Arîstote,  PoHt,  lî,  vi,  12. 
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comprises  dans  TÉtat,  admises  au  partage  de  tous 
les  droits  de  la  cité;  mais  le  législateur  qui  leur 
avait  ouvert  les  fonctions  politiques  ne  leur  avait 
pas  suffisamment  assuré  l'exercice  du  travail.  L'es- 
clavage était  adniis  au  sein  de  ces  républiques,  et 
le  travail  libre  ne  soutint  pas  longtemps  cette  re- 
doutable concurrence.  Devant  cette  puissante  in- 
dustrie, qui  avait  les  grandes  fortunes  pour  mobile 
et  Fesclavage  pour  instrument,  le  travail  libre  s'ap- 
pauvrit, se  dégrada;  et  il  ne  resta  aux  classes  ou- 
vrières que  la  triste  ressource  de  trafiquer  du  pou- 
voir pour  la  ruine  de  leur  patrie.  C'est  l'esclavage 
qui  jetait  sur  les  places  publiques  ces  hommes  libres 
ou  anciens  affranchis,  repoussés  ou  dégoûtés  du 
travail ,  tout  prêts  à  vendre  leur  témoignage  dans 
les  procès,  leurs  votes  dans  les  élections  et  leurs 
droits  de  citoyens  et  les  intérêts  de  l'État.  Aristo- 
craties et  démocraties  portèrent  donc  la  peine  de 
cette  institution  coupable  :  les  premières  suppri- 
maient, les  secondes  avaient  trop  peu  garanti  cette 
classe  libre  de  travailleurs  qui  est  la  véritable  base 
de  la  force  publique  ;  et  elles  finirent,  les  unes  par 
épuisement,  les  autres  par  corruption. 

Rome  donne  à  ces  vérités  une  nouvelle  confir- 
mation. Forte  et  puissante  tant  qu'elle  vécut  du 
travail  libre  et  qu'elle  sut  l'honorer  des  plus  hautes 
charges  de  l'État,  elle  se  corrompit  en  même  temps 
qu  elle  laissa  une  plus  grande  place  au  travail  des 
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esclaves.  Elle  se  maintient  longtemps  encore  par 
la  solidité  de  son  organisation  et  Tétendue  de  ses 
ressources;  mais  partout  la  race  libre  s^est  énervée. 
Vainement ,  quand  le  travail  des  esclaves  fera  dé- 
faut à  son  tour,  et  que  les  ressources  extérieures 
seront  épuisées,  ie  prince  fera-t-il  appel  au  travail 
libre;  vainement  s'efforcera- t-il  de  lutter  contre  la 
désorganisation  sociale,  en  fixant  chacun  en  son 
lieu  par  une  contrainte  héréditaire  :  les  générations 
s'épuisent  et  se  dissolvent  dan$  ces  liens  de  f  origine 
où  Ton  prétend  les  retenir;  le  vide  se  fait  partout 
dans  l'empire.  Les  barbares  qu'on  a  dû  depuis  long- 
temps y  introduira  comme  soldats,  comme  géné- 
raux, comme  empereurs  même,  y  viendront  comme 
peuples,  et  la  société  antique  aura  cessé  d'exister. 
Mais  les  sociétés  qu'ils  ont  formées  de  ses  débris 
ne  nous  donnent-elles  pas  le  même  enseignement? 
Est-ce  l'esclavage,  sous  sa  forme  adoucie,  qui  a 
conservé  et  nourri  les  germes  de  la  civilisation  dans 
leur  sein?  La  civilisation  s'est  développée  sous  la 
bienfaisante  influence  du  christianisme,  qui  prê- 
chait Tégalité  des  hommes;  elle  s'est  développée  ^ 
au  sein  des  villes  où  les  hommes  se  constituaient 
libres,  où  ils  trouvaient  un  refuge  contre  le  ser- 
vage. Le  progrès  n'a  commencé  aussi  pour  les 
campagnes  que  du  jour  où  ce  dernier  lien  de  ser- 
vitude fut  brisé. 

Partout  donc  l'esclavage  exerça  la  même  in- 
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fluence  :  il  entrave  le  travail  libre ,  il  appauvrit  ou 
dégrade  par  sa  concurrence  les  classes  inférieures 
qui  y  sont  nécessairement  vouées,  et  diminue  d'au- 
tant la  source  unique  de  la  force  et  de  la  prospé- 
rité des  États.  Que  s'il  fut  pour  les  peuples  anciens 
un  principe  de  ruine,  loin  detre  un  moyen  de 
force^  il  faut  encore  bien  moins  lui  rapporter  l'é- 
clat qu'ils  ont  jeté  dans  le  monde.  Ni  le  loisir  des 
villes  aristocratiques,  ni  le  travail  des  esclaves  sur 
lequel  ils  étaient  fondés,  n'ont  l'honneur  de  la  ci- 
vilisation antique;  car  le  loisir  des  villes  aristo- 
cratiques, même  dans  la  pensée  des  législateurs  et 
des  philosophes ,  était  consacré,  non  aux  lettres, 
mais  aux  armes.  Il  aboutit  à  ces  guerres  intes- 
tines qu  paralysèrent  les  destinées  de  la  Grèce  et 
hâtèrent  son  déclin;  et  le  travail  des  esclaves  tient 
de  sa  nature  l'immobilité.  Tout  ce  que  touche  l'es- 
clavage est  comme  frappé  d'impuissance.  L'agricul- 
ture et  les  métiers  sont,  dans  la  Grèce  ou  à  Rome,  et, 
nous  le  verrons,  aussi  parmi  nous,  un  objet  d'hon- 
neur ou  de  mépris  selon  la  part  qu'il  y  prend.  La 
médecine,  les  sciences,  les  beaux-arts,  réservés  ex- 
"^  clusivement  aux  hommes  libres ,  font  la  splendeur 
de  la  race  hellénique;  abandonnés  en  partage  aux 
esclaves,  ils  ne  trouvent  plus  un  nom,  digne  d'être 
associé  aux  grands  noms  de  la  Grèce,  parmi  les 
Romains. 
Nous  affirmerons  donc  dès  à  présent,  à  notre 
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tour,  que  Tesclavage»  à  le  prendre  dans  la  généra- 
lité de  J*bi8toire,  a  moins  sauvé  qu'il  n'a  détruit  par 
son  institution  même,  moins  formé  que  perverti 
par  rinfluence  de  son  action,  éclairant  parfois  les 
intelligences  pour  dépraver  les  instincts ,  offrant 
plus  de  loisir  pour  donner  plus  de  facilités  à  tous 
les  désordres*  Nous  dirons  que  non-seulemeut  il 
flétrit,  dégrada,  dévora  les  classes  ser viles,  mais 
qu'il  corrompit  et  ruina  les  classes  libres,  dans  l'or- 
ganisation de  la  famille  et  dans  les  constitutions 
des  États.  L'esclavage  a  été  l'éducation  du  vice  pour 
toutes  les  races.  Tant  de  captifs  de  toutes  les  na« 
tions  du  monde,  introduits  par  une  longue  et  con- 
stante infiltration  au  cœur  de  la  société  romaine, 
que  sont-ils  devenus?  La  populace  de  la  républi- 
que et  les  affranchis  de  l'empire.  Quand  la  Provi- 
dence voulut  appeler  les  peuples  barbares  à  la  ci- 
vilisation de  Rome,  c'est  comme  maîtres  et  non 
comme  esclaves  qu'elle  les  y  fit  entrer. 

Il  faudra  donc  retrancher  l'antiquité  des  argu- 
ments présentés  en  faveur  de  cette  institution  ;  mais 
dès  lors  toute  la  philosophie  de  l'esclavage  a  perdu 
son  fondement.  L'esclavage  n'est  plus  une  loi  es- 
sentielle de  l'organisation  de  la  famille,  une  condi* 
tion  nécessaire  du  progrès  de  l'humanité  ;  il  n'a  plus 
rien  de  providentiel  ni  de  divin  ;  il  est  tout  simple- 
ment ce  que  le  sens  vulgaire  nous  le  montrait  :  une 
usurpation  de  l'homme  par  Thomme.  Il  lui  restera 
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sou  ancienneté  et  ces  obscurités  des  premiers  âges 
où  son  .origine  se  perd;  il  a  été,  je  l'accorde,  un 
fait  avant  d*étre  un  droit,  et  c'est ,  si  l'on  veut,  la 
raison  pourquoi  »  il  ne  serait  pas  resté  dans  la  mé* 
moire  des  peuples,  dans  les  légendes,  dans  les 
hymnes,  dans  les  poëmes  quelque  chose  de  cette 
époque  terrible,  sacrilège  et  abominable,  où  des 
hommes  auraient  enchaîné,  de  propos  délibéré, 
d'autres  hommes,  leur  auraient  ôté  non-seulement 
la  liberté ,  mais  beaucoup  plus  que  cela  :  leurs  fa- 
milles, leurs  droits,  leur  personnalité,  leur  nom; 
beaucoup  plus  que  cela  encore  :  la  foi  en  eux-mê- 
mes, la  conscience  de  la  noblesse  et  de  la  sainteté 
de  leur  naturel  »  Cette  énormité  ne  s'est  point 
faite  en  un  coup  parmi  les  peuples  anciens  :  la  date 
nous  manque  donc  ;  mais  nous  l'avons  pour  l'escla- 
vage moderne  :  elle  s'est  accomplie  au  quinzième 
siècle,  au  sein  du  christianisme  et  de  la  civilisation. 


IV 


Il  est  vrai  que  Tesclavàge,  aux  yeux  de  ses  dé- 
fenseurs, perd  tout  à  coup  ce  caractère  dans  nos 
colonies;  et  eomme  c'est  en  vue  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  qu'on  exalte  tout  ce  qu'il  fut  autre- 

*  M.  Granier  de  Cassag^nac,  Classes  ouvrières,  etc.,  p.  91 . 
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fois,  c'est  surtout  dans  le  régime  moderne  que 
Ton  vante  la  légitimité  de  ses  origines  et  les  bien- 
fails  de  son  influence.  Les  idées  sont  sur  tous  ces 
points  si  bien  établies,  que  Ton  supporte  à  peine 
le  doute,  que  Ton  ne  comprend  plus  la  contradic- 
tion; et  les  hommes  les  mieux  faits  pour  donner 
une  forme  littéraire  à  la  discussion ,  n'ont  plus 
pour  leurs  adversaires  que  ces  étranges  paroles  : 
«  Il  faut  l'impénétrable  croûte  d'absurdité  qui  sert 
d'eavèloppe  à  la  cervelle  des  philanthropes  euro- 
péens, pour  qu'ils  ne  soient  pas  saisis  dé  ces  vé^ 
rites  qui  sont  mathématiques.  » 

Le  premier  de  ces  axiomes  est  celui-ci  :  que  leâ 
nègres  transportés  comme  esclaves  en  Amérique 
étaient  esclaves  en  Afrique,  esclaves  de  naissance, 
ou  esclaves  par  châtiment,  et  que,  s'il  y  a  de  loin 
en  loin  quelques  prisonniers  de  guerre,  c'est  l'ex^ 
ception,  et  c'est  rare.  Voilà  ce  qu'avance  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac;  et  le  moyen  d'en  douter?  «  Des 
négociants  qui  ont  acheté  et  apporté  des  esclaves 
toute  leur  vie»  le  lui  ont  affirmé,  et  un  jeune  nè- 
gre, qu'il  a  fait  causer  aux  Antilles,  lui  a  confirmé 
leur  témoignage  ^  Dès  lors  il  supprime  de  This- 
loire  de  la  traite,  u  cette  chasse  aux  hommes  dans 
les  bois,  ces  malheureux  courbés  sous  le  poids 
des  fers,  ces  gémissements  plaintifs  des  filles,  des 

*  M.  Gramier  de  Gissagoac,  Voyage  aux  AnlUlea^  t.  I, 
p.  i38-i4o. 
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épouses  violemment  séparées  dun  père,  d'un  ma- 
ri. »  Ces  tristes  scènes  décrites  par  Homère,  ces 
plaintes  auxquelles  Eschyle,  Sophocle,  Euripide 
prêtaient,  dans  leurs  tragédies,  de  si  pathétiques 
accents,  ne  sont  plus,  dans  l'histoire  de  l'esclavage 
moderne ,  que  «  le  produit  d'imaginations  hurles* 
ques,  uqe  fantasmagorie  ridicule,  bonne  tout  au 
plus  à  la  littérature  sensible  et  larmoyante  de 
r Honnête  Criminel .  »  Dans  la  traite  il  ne  faut  plus 
voir  que  «  des  nègres  fort  grossiers,  fort  ignorants, 
fort  mal  nourris ,  vivant  sans  famille  et  à  moitié 
sauvages  avant  d'être  esclaves  de  blancs  civilisés;  en 
un  mot  il  faut  y  voir  la  colonisation  de  l'Amérique 
opérée  avec  des  ouvriers  africains,  avec  augmenta- 
tion pom*  eux  de  bien-être  matériel  et  de  garantie 
morale.  »  Qui ,  en  effet ,  hésiterait  à  les  croire  «  vingt 
fois  plus  heureux  avec  leurs  nouveaux  maîtres  qu'a- 
vec ces  rois  stupides,  nus  et  dévorés  par  la  gale^?» 
Aussi  la  légitimité  de  la  traite  est-elle  dans  la 
pensée  de  tous  les  défenseurs  du  régime  actuel  '. 

'  M,  Granier  de  Cassa^nac ,  Fayage'aux  AnAUes^  toin.  1, 
p*  140-143. 

'  «  Voici  Texacte  vérité  sur  ce  prétendu  commerce  de  mar« 
chandise  humaine ,  qui  se' réduit,  pour  les  hommes  de  bon 
sens,  à  un  simple  déplacement  d'ouvriers,  avec  un  avantage 
incontestable  pour  ceux*ci.  »  /6ic/.,  p.  1^7.  —  Cf.  M.  de  la 
Charrière,onvr.  cité,  p«  4o.  — -  »  Latraite,  selon  M.  Petite  est  tout 
simplement  le  transport  des  nègres  d*une  plage  de  la  mer 
Atlantique  à*  une  autre ,  Facte  de  prendre  des  esclaves  oisift 
et  souvent  destinés  à  être  mangés,  pour  en  &ire  des  esclaves 
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Rien  de  plus  digne  de  la  raison  et  de  rhumanité, 
rien  de  plus  digne  du  christianisme.  La  traite, 
quand  elle  a  été  autorisée,  avait,  selon  le  Globe, 
pour  but  a  non-seulement  de  donner  des  travail- 
leurs au  climat  des  Antilles ,  mais  d'enlever  les 
nègres  à  la  dégradation  de  l-Afrique  pour  les  for- 
mer à  la  morale  sublime  de  FÉvangile.  »  La  re- 
pousser par  motif  d'humanité  serait  donner  au 
système  le  démenti  le  plus  formel,  et  on  s*en  gar* 
dera  bien.  «  Nous  la  repoussons,  disait  le  même 
jomiiad,  non  pas  en  ce  qu'elle  blesse  la  justice,  la 
religion  ou  Thumanité  :  car  nous  la  trouvons  établie 
et  protégée  par  la  loi,,  par  l'église  et  la  raison; 
car  il  nous  semble  bien  qu'on  aille  sur  une  terre 

laborieux.  i>—- «  Le  trafic  des  noirs  par  les  Européens, dit-il  en* 
core  à  M.  le  ministre  de  la  marine,  a  commencé  la  civilisa- 
tion de  la  race  africaine  éternellement  soumise  dans  sa  pa* 
trie  à  Fesclavaçe ,  à  Tindi^fence  d'idées  et  même  à  FanthrcK 
popbagie.  n  — >  Niera- t-on  que  ce  commerce  a  eu  Theureux, 
fliïimaîn ,  le  noble  résultat  d'arracher  à  une  mort  certaine 
une  infinité  de  malheureax,  esclaves  dans  leur  pays  et  dans 
toute  la  rigueur  du  droit  absolu^  que  le  sort  avait  livrés  à  des 
ennemis  implacables  ;  que  ces  prisonniers  ,  encore  appelés 
captas  au  Sénégal,  après  avoir  été  payés  chèrement  au  com* 
merce  de  l'Europe  par  les  colons ,  ont  été  par  eux  convertit 
au  christianisme ,  et  jouissent  du  bienfait  de  notre  religion 
consolante;  que,  de  barbares  et  d'anthropophages  qu'ils 
étaient,  ils  ont  imité  quelques-uns  de  nos  exemples,  ils  sont 
entrés  dans  quelqu^es-unes  des  voies  de  la  civilisation  ;  qu'ils 
jouissent  aujourd'hui  de  tout  le  bien-être  matériel  qui  peut 
être  compatible  avec  leur  état?  »  etc.  (Séance  du  i3  décem- 
bre 1 838,  ^uûdb$Cbn«ei/fco/otiîat«a:,etc»:  Guadeloupe,  p.  i64; 
cf.  pour  la  Martinique,  p«  82.) 

3* 
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barbare  arracher  au  malheur  de  misérables  sau- 
vages pour  les  transporter  au  sein  de  la  civilisa- 
tion. Toutes  les  déclamations  des  philanthropes 
là-dessus  nous  paraissent  insensées.  Nous  repous- 
sons la  traité  parce  qu'elle  nous  parait  une  cause 
de  ruine  pour  les  colons.  '  » 

8i  le  dernier  point  semble  contestable,  à  voir  les 
mesures  réclamées  et  prises  pour  entraver  ce  com- 
merce ,  les  autres  offrent  bien  aussi  quelque  diffi- 
cultéi  On  invoque  la  raison  et  la  loi  :  et  la  loi  aujour* 
d'huiy  interprète  de  la  raison  publique,  proscrit  la 
traite  comme  un  crhne  parmi  nous;  ailleurs,  elle 
l'assimile  à  la  piraterie  et  la  livre  à  la  justice  som> 
maire  du  Gode  maritime.  On  invoque  la  religion  : 
et  la  religion,  par  l'organe  des  souverains  pontifes, 
l'a  frappée  des  condamnations  les  plus  formel- 
les. Je  sais  bien  qu'on  voudrait  détourner  l'ana- 
thème  contre  cette  abominable  tentative  d'asservir 
les  Indiens  :  -^  il  n  en  reste  plus  dans  nos  colo- 
nies; —  c'est  pour  cela  que  1  on  cite  les  anciennes 
bulles  des  papes.  Ce  n'est   pourtant  point  ainsi 
que  l'entendait  pour  le  passé,  et  que  le  règle  pour 
le  présent  le  bref  de  Grégoire  XVI,  qui  les  ré- 
sume et  les  confirme.  Après  avoir  rappelé  l'in- 
fluence du  christianisme  pour  tempérer  la  con- 
dition servile,  multiplier   les  affranchissements, 

*  GJobe  du  24  jui°  et  du  1 1  août  i844* 
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sopprimer  Fcsclavage,  et  cette  époque  fatale  qui 
le  vit  renaître  parmi  les  chrétiens,  aux  dépens  des 
Indiens  et  des  noirs,  il  montre  la  voix  des  pon» 
tifes  de  Rome  s'élevant  en  même  temps  contre  de 
pareils  attentats  :  uCes  prescriptions  et  ces  soins  de 
n  nos  prédécesseurs,  continue^-il,  n'ont  pas  été 
»  inutiles,  avec  Paide  de  Dieu,  pour  défendre  les 
Il  Indiens  et  les  aiUres  ciniesêuê  désigné9^  contre 
Il  la  cruauté  des  conquérants  et  contre  la  eupi- 
»  dite  des  marchands  chrétiens.  Non  cependant 
»  que  le  saint^iége  ait  pu  se  réjouir  pleinement 
u  des  résultats  de  ses  efforts  dans  ce  but,  puisque 
V  la  traite  de»  noire,  quoique  diminuée,  en  quel- 
le que  partie,  est  cependant  encore  exercée  par 
»  plusieurs  chrétiens.  Aussi  ^  voulant  éloigner  un 
»  si  grand  opprobre  de  tous  les  pays  chrétiens, 
»  après  avoir  mûrement  examiné  avec  quelques- 
n  uns  des  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine, 
n  appelés  en  conseil,  marchant  sur  les  traces  de 
Il  nés  prédécesseurs,  nous  avertissons  par  l'auto- 
»  rite  apostolique ,  et  nous  conjuroRS  instamment 
»  dans  le  Seigneur  tous  les  fidèles,  de  quelque  cou* 
n  dition  que  ce  soit,  qu  aucun  d'eux  n  ose  à  l'a* 
»  venir  tourmenter  injustement  les  Indiens ,  les 
»  nègres  ou  atdres  semblables^  ou  les  dépouiller  de 
n  leurs  biens,  ou  Les  réduire  en  servitude,  on  a#- 
n  sister  ou  favoriser  ceux  qui  se  permettent  ces  vio- 
n  lenoes  à  leur  égard  ^  ou  exercer  ce  commerce 
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»  inhumain  par  lequel  les  nègres ,  comme  si  ce  fCé- 
»  iai&ni  pas  des  hommes ,  mais  de  simples  animatut 
n  réduits  en  servitude,  d^  quelque  manière  que  ce 
M  soiiy  sans  aucuiie  distinction  et  contre  les  droits  de 
n  la  justice  et  derhumanité,  sont  achetés,  vendus 
»  et  voués  quelquefois  aux  travaux  les  plus  durs  ; 
I»  et  de  plus,  par  l'appât  du  gain  offert  par  ce  même 
»  commerce  aux  premiers  qui  enlèvent  les  nègres» 
n  des  querelles  et  des  guerres  perpétuelles  sont  eœ^ 
«  cité^  dams  leur  pays.  —  De  l'autorité  apoMo- 
»  lique  nous  repoussons  tout  cela  comme  indigne 
»  du  nom  chrétien,  et  par  la  même  autorité  nous 
^  défendons  sévèrement  qu'aucun  ecclésiastique 
n  OU  laïque  ose  soutenir  ce  commerce  des  nègres^ 
n  SOUS  quelque  prétexte  ou  c&uiet^  que  ce  soU,  on 
B  prêcher  ou  enseigner  en  public  et  en  particu- 
»  lier  contre  les  avis  que  nous  donnons  dans  ces 
n  lettres  apostoliques^  » 

Nous  avons  pris  cette  citation  à  M.  Granier  de 
Oissagnac .  en  nous  permettant  de  sonlignar  quel- 
quefois un  peu  autrement  que  lui;  mais  croit-on 
qu'on  puisse  en  induire  cr  qu'iLrésulte  évidemment 
des  termes  de  cette  bulle  que  la  condamnation 
tombe  uniquement  sur  ceux  qui  réduisent  les  In^ 
diens  ou  les  nègres  en  servitude,  qui  les  dépouHleni 
tle  leurs  biens  ou  qui  en  font  commerce  ?  d'où 

*  Fogage  aux  JnUks,  II,  p.  474-479- 
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Ton  est  en  droit  de  conclure  qae  le  saint-siége 
APPROUVERAIT  les  hommes  sensés  qui,  mus  uni- 
quement par  le  désir  de  civiliser  les  noirs  et 
de  les  gagner  à  la  religion  et  au  travail ,  les  rachè- 
teraient de  leurs  maîtres  idolâtres,  les  transporte* 
raient  humainement,  sans  vue  d'aucun  trafic,  dans 
les  îles  ou  sur  le  continent  d'Amérique...  n  Partez, 
bons  et  honnêtes  négriers,  partez  pour  la  côte 
d'Afrique,  des  esclaves  vous  y  attendent  (le  crime 
en  retombe  sur  ces  rais  galeux  qui  les  ont  asser- 
vis); partez  vite,  car  en  vous  attendant,  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  privations  d'une  longue 
route ,  ils  gémissent  haletants  sur  cette  plage  brû- 
lante :  et  si,  sur  voti-e  vaisseau,  ils  ne  trouvent  guère 
plus  d'aise,  si,  entassés  pêle-mêle,  hommes  et 
femmes,  dans  des  entre-ponts  infects,  ils  meurent 
par  centaines ,  sans  même  débarrasser  toujours  les 
autres  de  leurs  cadavres,  le  crime  en  retombe  sur 
ces  philanthropes  qui  ne  vous  permettent  pas  de 
leur  ménager  uue  place  plus  commode!  Qu'ils 
répondent  aussi  devant  Dieu  de  tous  ceux  que, 
poursuivis  de  trop  près,  vous  aurez  dû  jeter  vi« 
vants  à  la  mer,  afin  de  sauver  votre  équipage  com- 
promis par  cette  mission  mal  comprise  '  ! 

•  Voyez  les  nombreux  témoignages  d'officiers  de  marine 
ou  de  voyageurs,  rapportés  dans  V Appel  sur  t esclavage  et  la 
trmie  des  nègres ,  par  la  société  religieuse  des  Amis,  Le  zèle 
de  ces  hommes  droits  et  honnêtes  pour  la  cause  de  la  liberté 
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Ni  les  artifices  des  systèmes,  ni  la  hardiesse  des 
affirinatioos.ne  parviendront  à  déguiser  ces  vraies 
origines  de  l'esclavage.  Que  beaucoup  de  nègres 
soient  déjà  esclaves  quand  ils.  passent  aux  mains 
des  négriers,  je  le  veux  bien;  mais  pourquoi  le 
sont-ils?  Pense-t-on  sérieusement  que  la  traite  en 
soit  si  complètement  innocente?  Croit -on  que 
Tespoir  de  les  vendre  entre  pour  si  peu  dans  les 
causes  qui  les  ont  asservis?  Ce  serait  ignorer  ce 
principe  des  plus  élémentaires,  que  plus  une  mar- 
chandise est  demandée,  plus  elle  est  produite;  et 
l'esclave  est  une  marchandise.  On  se  fait  donc 


n'est  pourtant  pas  une  raison  de  préférer  à  leur*  textes  le 
témoi^age  «  des  négociants  qui  ont  acheté  et  transporté  des 
esclaves  toute  leur  vie.  »  —  Voyez  aussi  un  très-bon  article 
de  M.CochutdansIa  Aevue  des  Deux-Mondes  (i  5  juillet  i843}. 
Ce  sont  d'ailleurs  des  feiis  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  et 
tous  les  jours  on  en  trouve  de  nouvelles  preuves  dans  les 
journaux  les  moins  défiavorables  au  maintien  de  Tesclavage: 
Une  lettre  d'un  croiseur  firançais ,  rapportée  par  la  Presse 
du  aS  novembre  1 845 ,  parle  d'uu  capitaine  né^ier  brési- 
lien, qui  attendait  son  équipage  avec  des  nègres,  enchaînés 
au  cou,  dix  par  dix.  Une  autre  lettre  d'un  ofHcier  de  la  ma- 
rine anglaise,  citée  dans  le  même  journal  (19  octobre  iB45)t 
disait  :  n  Tous  les  moyens  que  nous  employons,  et  que  nous 
pouvons  employer,  échouent  misérablement,  ou  plutôt  leur 
unique  résultat  est  de  décupler  les  horreurs  de  la  traite. 
Pour  compenser  les  chances  qu'ils  courent,  les  négriers 'en- 
tassent un  plus  grand  nombre  de  malheureux  dans  d'étroits 
espaces.  Et,  en  dépit  de  toute  notre  vigilance ,  des  quantités 
considérables  de^noirs  sont  régulièrement  débarquées  au  Bré* 
sil,  à  la  Havane  et  ailleurs. 


INTBODUCTION.  xli 

complice  soit  de  ces  barbares  coûtâmes  qui,  pour 
les  plus  légères  faates,  jettent  une  famille  dans 
l'esclavage,  seît  de  ces  guerres  perpétuelles  qui 
ravissent  des  tribus  entières  à  la  liberté;  et  à  dé» 
iant  de  déclarations  des  négriers,  on  a  sur  ce  point 
capital  l'aveu  des  conseils  coloniaux ,  jusque  dans 
les  anecdotes  arrangées  pour  montrer  Tbumanité 
de  ce  trafic  *  ;  on  a  le  témoignage  de  vingt  voya- 
geurs qui  citent  des  faits  et  nous  montrent  la  dé- 
population s' étendant  des  rivages  jusque  dans  Tin- 
térieur  de  TAfrique,  à  la  suite  de  ces  guerres  de 
brigandage  excitées  par  la  traite  '.  La  traite  n'a  donc 
pas  ce  caractère*  inofFensif  et  bénin  de  transporter 
des  esclaves  d'un  bord  de  l'Atlantique  à  l'autre, 
au  grand  profit  des  Antilles ,  et  sans  péril  pour 
l'Afrique.  Il  faut  laisser  là  toute  excuse.  Quelles 

*  Avis  des  Conseik  cotomaux^  etc.,  p.  i65, 

*  Voyez  les  Rapports  du  capitaine  Lyon,  du  major  Den- 
ham,  da  commodore  Owen  ,  dans  VJppelj  etc.  ^  et  différents 
témoignages  du  géographe  Ritter  pour  les  contrées  du  nord 
comme  pour  cdles  de  Touest  de  rÀfrique  (Traduction,  1. 1, 
p.  4^3,  507;  If, p.  a i8-a2i,  294-295,  3o6. 4?^  î  ^^^  p.  5iB)» 
11  y  montre  que  la  guerre  est  la  principale  source  de  Tescla- 
vage.  Chez  les  Mandingues,  il  est  même  défendu  d'expor- 
ter les  esclaves  indigènes  :il  feiut  donc  les  prendre  an  dehors; 
et  il  y  a  des  guerres  et  des  chasses  régulièrement  organisées 
pour  cet  objet,  comme  celles  que  les  Garamantes  faisaient 
aux  TroglodyteS'Èthtopiens  (Uérod.,  IV,  i83).  Voyez  aussi 
M.  Léon  de  La  Borde,  Chasse  aux  Nègres  (  i838).  —  Après 
cela,  dira-C-^n  de  TAfnque  «  qu'on  ne  lui  achète  jamais  que 
les  ouvriers  qu'elle  veut  .vendre?» 
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que  soient  l'origine  et  la  date  de  rasservissement , 
votre  prétendue  marchandise  est  un  homme  ravi 
à  la  liberté;  et  la  loi  qui  punit  le  vol  s'est  toujours 
et  justement  étendue  à  celui  qui  en  trafique. 


L'esclavage  moderne  rachète-t-il  par  ses  bien- 
faits le  vice  de  son  institution  ?  Cela  résulterait  au 
moins  du  caractère  qu'on  lui  suppose  et  de  Tin* 
fluence  qu'on  lui  prête.  A  entendre  ceux  qui  le 
défendent^ le  nègre ,  dût-il  échanger  sa  vie  libre 
d'Afrique  contre  le  régime  des  colonies,  gagnerait 
encore  en  bien-être  comme  en  morale  et  en  reli- 
gion. 

Sa  condition  en  deviendrait  beaucoup  meilleure; 
car  après  tout,  nous  dit-on,  quelle  esl-elle?  «  La 
servitude  ne  constitue  pas  pour  ceux  qui  la  subis- 
sent un  état  violent ,  c'est  une  manière  d' organisa* 
tion  du  travail  qui  garantit  l'entretien  du  travailleur 
sa  vie  durant,  moyennant  la  somme  d'efforts  dont 
il  est  capable.  »  Colons,  journaux  et  publicistes, 
tous  y  voient  l'organisation  du  prolétariat  :  c'est  le 
problème  que  l'Europe  essaie  vainement  de  résou- 
dre, pour  y  avoir  introduit  l'élément  de  liberté'; 

*  tt  L'établissement  delà  liberté  en  Europe  y  a  détruit  l'an- 
cienne organisation  économique  qui  résolvait  le  problème  de 
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et  st  Ton  veut,  à  la  condition  de  l'esclave,  un  terme 
de  comparaison,  on  ne  Tira  point  diercfaer  en 
Afrique ,  au  milieu  des  misères  de  la  vie  errante 
et  de  tons  les  hasards  du  régime  anthropophage , 
on  le  prendra  en  Europe  :  on  place  le  nègre  en 
foce  de  l'ouvrier  européen. 

Le  parallèle ,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  tou- 
jours à  l'avantage  de  ce  dernier.  La  vie  de  l'ou- 
vrier européen  est  exposée  à  de  cruelles  vicissitur 
des.  Les  luttes  de  la  concurrence  qui  sont  pour 
les  maîtres  une  question  de  fortune,  sont  pour  lui 
une  question  d'existence  ;  et  le  progrès  des  ma-* 
chines^  force  terrible  qui  produit  plus  à  moins  de 
frais,  diminue  tous  les  jours  le  champ  de  ses 
occupations  :  concurrence  bien  supérieure  à  celle 
de  l'esclavage  ancien,  qui  suffit  pour  ruiner  le 
travail  libre  ^  !  Ainsi  à  l'âge  de  la  santé  et  de  la 
force  le  travail  peut  lui  manquer,  et  que  deviènt-il 
lorsque  Ses  bras  se  refuseût  au  travail?  La  fiunille, 

Teûtence  oiatërielle  des  hoîiimes  par  le  trarail  oli^aloire^ 
mais  elle  n'a  pas  eDcore  trouvé  une  solution  nouvelle  et 
équivalant.  »  (^bya^e  itux  jintilles^  I,  p^  i^S;  et  le  Rapport  de 
la  Commission  du  Conseil  coloiual  de  la  Guadeloupe,  i84o. 
Cf.  la  Presse  du  9  ayril  i845.) 

*  «Les  machines  devraient  être  nos  esclaves;  elles  sont 
devenues  nos  plus  formidables  compétiteurs.  »  Mot  des  asso- 
ciés de  BrightcHA,  cité  par  M.  Buret,  De  la  misère  des  classes 
laborieuses  en  France  et  en  Angleterre ,  ouvrage  plein  de  eu* 
rieusesel  tristes  révélatioBs,  et  qui  £iit  tant  regretter  la  mort 
de  Fauteur,  sitôt  ravi  à  ses  sérieuses  études. 
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qui  a  été  si  longtemps  pour  lui  un  endbarras ,  ne 

lui  sera  pas  souvent  uo  secours. 

Mettez  en  regard  le  sort  de  l'esclave.  Le  nègre 
redoute  peu  la  réduction  du  travail  :  il  bénirait 
la  concurrence,  il  bénirait  les  machines ,  si  elles 
pouvaient  avoir  ces  effets.  Pour  lui,  Tordinaire 
est  grossier  mais  suffisant;  le  travail,  réglé  mais 
également  (la  loi  le  veut  du  moins),  la  sus- 
pension du  travail^  sa  famille  peut  croître  sans 
embarras  :  c'est  la  richesse  de  la  maison ,  et  encore 
se  passe-t*il  volontiers  de  famille;  nulle  nécessité 
présente,  nul  souci  de  l'avenir.  C'est  en  quelque 
sorte  la  réalité  de  cette  fabuleuse  époque,  idéalisée 
par  les  poètes  :  négrillons  se  jouant  parmi  les  frian- 
dises et  les  caresses,  danses  sauvages  lau  milieu  des 
champs,  bals  à  la  ville,  vie  assurée,  fantaisies  per- 
mises, libres  amours,  et  dans  la  vieillesse  repos 
et  sécurité  ^  Ce  bonheur,  dont  nous  empruntons 
Timage  aux  rêves  de  la  poésie,  sera,  s'il  est  néces- 
saire, démontré  par  les  mathématiques.  Le  progrès 
du  bonheur  d'un  penple ,  a  dit  M.  Charles  Dupin , 
se  prouve  par  l'accroissement  de  la  durée  moyenne 
de  la  vie.  Sous  Louis  XIV,  elle  était  pour  les  Fran- 

^  Rapport  fait  au  Conseil  colonial  de  la  Martinique  (  Atns 
des  Conseils  coloniaux^  etc.,  p.  78).  — f  Voyage  aux  JntUles^ 
passiin.  M.  Scfaoelcher,  que.  son  antipathie  pour  Tesdavage 
préservait  des  poétiques  influences  du  pays,  a  reconnu  lai- 
même  qu'il  y  avait  du  vrai  dans  ces  conditions  de  bien^tre 
matériel  assurées  quelquefois  à  l'esclave.  [CoL  franc. j  p.  i-ai.) 
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çais  libres  d^Europc,  de  vingt* trois  ans;  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI ,  de  vingt-4)uit  aos  :  pour 
DOS  esclaves,  aujourd*hui  elle  est  de  trente^deux 
ans  ^  —  La  ccmclusion  est  facile  à  tirer. 

J'ai  grand'peur  qu  on  ne  la  tire  contre  le  sys- 
tème ;  et  pour  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  rappro- 
cbement  que  nous  avons  fait,  M.  de  Rémnsat  y 
avait  déjà  noblement  répondu  dans  son  remarqua- 
ble rapport  :  «  Le  bonheur  même  de  Tesclave 
n  absoudrait  point  Fesclavage  :  ceux  qui  ignorent 
cela  n'ont  point  l'idée  du  droit.  11  ne  suffît  pas  à 
rbumanité  que  la  vie  et  la  santé  de  l'esclave  soient 
ménagées;  car  des  animaux  pourraient  en  obtenir 
autant.  L'humanité  veut  qu'on  n'oublie  pas  que 
l'homme  a  une  intelligence^  un  cœur,  une  conscience. 
L'esclavage  est  fondé  sur  l'oubli  de  tout  cela*.  » 

Il  y  a  en  effet  une  conipensation  à  toutes  ces 
douceurs  de  l'esclavage,  compensation  telle,  qu'elle 
fait  oublier  toutes  les  misères  de  laliberté.  C'est  que 
l'esclave  est.aipsi  traité  sous  1^  réserve  de  n'être 
plus  qu'une  brute.  Cette  condition,  que  l'on  vante 
tant,  c'est  comme  M.  le  comte  d'Harcourt  l'a  exr 
primé  avec  sa. verve  habituelle,  celle  du  bœuf  à 
l'étable*.  C'est  aussi  celle  du  bœuf  au  travail.  Le 


*  Seanœ  de  la  Chambre  des  Pairs,  3  avril  iS/fS.  -^  *■  Rap* 
port  £ait  à  ]a  Ohambre  des  Députés  le  la  juin  i838  sur  la 
pnop€>sitîOD  de  M.  Pasty.  •-  *  Séance  de  la  Chambre  des 
Pairs,  4  Avril  ]845. 
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même  »gne  règle  et  gouverne  la  vie  de  l'esclave  et 
de  la  brute;  c'est  ce  que  l'on  appelle  «  rinstrnment 
d'excitation  au  travail,  n  ou  en  termes  plus  simples, 
le  fouet. — Mais  quoi,  dit-on,  le  maître  peut-il  cfaas^ 
ser  son  esclave?  il  se  priverait  de  sa  propriété. 
Peut^il  le  mettre  en  prison?  il  s'en  ôterait  l'usage. 
Les  coups  donc,  et  parmi  les  moyens  de  battre, 
non  le  bâton ,  qui  pourrait  endommager  ses  memr 
bres,  mais  le  fouet,  qui  se  borne  à  lui  enlever  la 
peau  par  lanières,  à  le  tailler^  comme  on  dit;  le 
service  en  souffrira  moins  ^  Aussi  le  fouet  est-^il 
l'expression  la  plus  vraie  de  l'autorité  domestique; 
c'est  mieux  que  l'œil  du  maître,  c'est  «  le  symbole 
de  la  contrainte ,  dont  la  présence  inspire  le  mou- 
vement à  tous,  n  II  donne  le  signal  du  départ,  le 
signal  du  travail,  le  signal  du  repos,  le  signal  du 
retour;  il  donne  le  signal  de  la  prière  :  c'est  le  bruit 
du  fouet  qui  dit  à  l'esclave  d'élever  son  àme  à 
Di0u'...  Et  saint  Clément  d'Alexandrie  défendait, 
comme  une  insulte  à  la  dignité  humaine,  d*appeler 

*  Le&  maîtres  ont  toujours  fait  assez  bon  marché  de  la  peau  de 
leurs  esclaves;  on  n*en  refusait  pas  la  satisfaction  à  un  ami, 
s'il  avait  à  se  plaindre  de  quelque  malheureux  :  Qtdnbiptar 
ceL.:»  quod  ad.dominum  accessit  et  peàit  corium  [ùsHaniy, 
Sénèque.  De  Const,  Sap.  i4* 

*  a  La  première  fois  que  je  vis  sur  une  habitation  les  escla- 
ves réunis  le  soir  pour  la  prière^  et  que  j'entendis  le  fouet  du 
nèçre  commandeur  qui  taUlak  pour  donner  le  signal ,  je 
sentis  en  moi  un  mouvement  de  tristesse.  »  La  réflexion  le 
calmai  {Foyage  aux  Antilles^  il,  p»  394* 
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an  esclave  par  le  seul  bruit  des  lèvres  ou  le  cla- 
quement des  doigts'  ! 

L'esclave  est  une  brute,  1  esclave  est  une  chose, 
c'est  toujours  sa  condition'  légale  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours*  il  n'a  rien  à  Im ,  pas  même  ses 
enfants *,  il  n'a  même  plus,  depuis  la  séparation  du 
mariage  religieux  et  du  mariage  civil ,  ce  mariage 
légal  que  lui  assurait  le  code  noir,  et  l'on  a  vu 
comment  fîit  accueillie  la  pensée  de  le  rétablir  *. 
Tout  ce  qu'il  a  est  à  celui  qui  k  possède  lui- 
même^.  Il  est  marchandise  entre   les  mains  des 

*  IlairRuvfAol  $}',  xal  oupto^Aol,  xoil  of  ^tà  tcov  SoxtuXwv  i];^i 
tfovoixsTSfvof  irpoxX7)Ttxo\y  Skon(Oi  ^Yi^jLQcfffat  ôHoaxy  ^txolç  dLvOpco- 
notç  hixKvciw  (IxxXit^i),  (Glém.  d'Alex.,  Pœdag,  II,  7,  p.  174 
Sylb,) 

*  Rapport  de  la  Comndmon  ini^tuée  peur  t examen  des 
queiAms  relatives  à  temlavage  (i843),  p.  i33.  M.  ds  Broglie 
cite  l'art.  47  du  Code  noir,  qui  défend  de  vendre  séparément 
Je  mari,  la  femme  et  les  enfants  impubères  (  ce  qui  bnplique 
la  Êicullé  de  vendre  séparément  les  enfants  parvenus  à  Tàge 
de  puberté);  et  un  Rapport  du  procureur  du  roi  de  Saint- 
Paul,  qui  prouve  qu*à  Bourbon  on  n^attend  pas  au  delà  de 
sept  ans. 

*  M.  de  Rémnsat,  Bapport^  etc. 

*  «  Déclarons  les  esclaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  soit 
k  leur  mattie,  et  tout  ce  qui  leur  vient  par  industrie  ou  par 
la  libéralité  d'autres  personnes  ou  autrement,  à  quelque  titre 
que  ce  soit ,  être  acquis  en  pleine  pr<^ëté  à  leurs  maîtres  ^ 
sans  qae  les  enfents  des  esclaves ,  leur  père  et  mère ,  leurs 
parents  et  tous  autres,  libres  ou  esclaves,  puissent  rien  y  pré- 
tendre par  succession ,  disposition  entre*vift  ou  à  cause  de 
mort;  lesquelles  dispositions  nous  déclarons  nulles,  ensem- 
ble toutes  les.promesses  et  obligations  qu'ils  auraient  faites, 
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traitants  :  les  rois  d'Afrique  signent  des  lettres  de 
change  valeur  en  esclaves^.  II  est  meuble  dans  Tate- 
lier  du  colon,  et  se  vend  comme  ses  meubles,  avec 
ses  meubles^.  On  trouve  dan^  les  journaux  de 
commerce  des  colonies ,  des  annonces  telles  que 
celle-ci  : 

a  En  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le  juge  royal  da  tri-> 
bunal  de  première  instance  de  la  Pointe-à-Pitre...  il  sera 
procédé  à  la  vente  au  comptant,  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  de  divers  objets  mobiliers  consistant  en  lin^je 
de  corps,  deux  fusils  et  une  négppesse,  le  tout  estimé  à 
lyiya  francs ^  » 

ou  bien  encore  : 

«  Au  nom  du  Roi,  la  loi  et  justice. 

JD  On  fait  savoir  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  le  di- 
manche 26  du  courant  (juin  1840)9  sur  la  place  du  marché 
du  boui^g  du  Saint-Esprit , à  Tissue  de  la  messe,  il  sera  pro- 
cédé à  la  vente  aux  enchères  publiques  de  l'esclave  Suzanne, 
né^esse  âgée  d*environ  quarante  ans ,  avec  ses  six  enfants  , 
de  treize,  onze,  huit,  sept,  six  et  trois  ans,  provenant  de 
saisie-exécution,  payables  au  comptant. 

»  L'huissier  du  domaine,  J.  Chat£nat*.» 

comme  étant  faites  par  gens  incapables  de  disposer  et  de 
contracter  de  leur  chef.  »  (Code  noir,  a8.) 

*■  «c  J'ai  eu  entre  les  mains  une  lettre  de  change  pour  la  valeur 
de  viugt-huit  esclaves,  consentie  par  un  roi  africain  au  profit 
d'un  capitaine  français.  »  (Foyage  aux  AtvdUea^  I,  p.  440 

^  «  Dans  les  saisies  des  esclaves  seront  observées  les  for- 
malités prescrites  pour  les  saisies  mobilières.  (Code  noir,  46)v 
.  *  Journal  commercialde  la  Pointe  à  Pitre,  cité  par  M.  Schod- 
cher.  (Cb/ontes  franqmses^  p.  Sg.) 

*  Joorn.ofBc.  delà  Martinique  du  21  juin  i84o,î6M.,p,  57* 
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Le^^imancA^,  àl'issuede  la  me^^e/...  Quinze  cents 
ans  plus  tôt,  à  pareil  jour  et  après  semblable  céré- 
monie, un  tel  préambule  n'eût  pu  annoncer  que 
Taffrancbissement.  Et  cela  se  fait  régulièrement 
parmi  nous,  sous  la  formule  consacrée  AU  NOM  DU 

ROI,  LA  LOI  ET  LA  JUSTICE! 

La  loi,  qui  ne  reconnaît  à  l'esclave  que  le  carac- 
tère des  choses  dans  les  actes  de  la  vie  civile ,  ne 
le  relève  pas  de  sa  déchéance  dans  les  causes  qu'elle 
évoque  devant  les  tribunaux.  Son  témoignage  est 
nul  en  justice*.  On  ne  le  traite  en  homme  qu'en 
cas  de  meurtre  ou  de  sévices  graves;  eût-on  pu 
faire  moins  que  le  droit  païen  de  l'Empire*?  On  le 


*  ce  En  cas  qu'ils  soient  ouïs  en  témoignage,  leurs  déposi- 
tions ne  serviront  que  de  mémoires  pour  aider  les  juges  à 
s'éclairdr  d'ailleurs ,  sans  que  l'on  en  puisse  tirer  aucune 
présomption ,  ny  conjecture ,  ny  adminicule  de  preuve.» 
(Code  noir,  art.  3o.) 

*  Cette  considération  avait  peu  touché  certaines  colonies 
anglaises.  Une  loi  de  la  Darbade  (1688),  adoptée  aux  Ber- 
mudes  en  1730^  exemptait  de  poursuites  le  maître  qui  aurait 
tué  son  esclave  en  le  châtiant  ;  celui  qui  le  tuait  par  méchan- 
ceté était  condamné  à  une  amende  de  10  liv.  sterl.  (M.  Schœl- 
cher ,  Colonies  étrangères ,  I ,  pag.  1 92.)  —  La  loi  moderne  a 
prétendu  fixer  aussi  un  maximum  aux  châtiments  qu'elle 
abandonne  à  la  discipline  domestique.  Le  nombre  des  coups 
de  fouet  a  été  limité  à  vingt-neuf.  Mais  pour  convaincre  le 
maître  de  l'avoir  dépassé,  il  faut  constater  plus  de  vingt-neuf 
cicatrices  distinctes  sur  le  corps  de  l'esclave.  Le  maitre  a  le 
bénéfice  des  coups  dont  la  trace  se  confond  c(  on  lui  passe 
encore  les  coups  doubles  ,  c'est-h-dire  laissant  double  trace  : 
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traite  aussi  comme  homme  pour  tous  les  délits  qui 
entraînent  châtiment;  et  on  sait  combien  était 
sévère  la  législation  du  Gode  noir  pour  le  crime  le 
plus  légitime,  à  coup  sûr,  dans  l'esclavage,  celui 
de  fuir  :  à  la  première  fois,  l'oreille  coupée  avec. la 
marque  de  la  fleur  de  lis  à  l'épaule  gauche  ;  à  la 
deuxième  fois,  la  marque  à  l'autre  épaule  et  le 
jarret  coupé;  à  la  troisième,  la  mort'.  On  se  de- 
mande comment  Louis  XIV  a  pu  faire,  des  armes 
de  sa  race ,  un  signe  de  flétrissure  entre  les  mains 
du  bourreau!  Mais  l'esclave  était  une  chose,  et 
conséquemment  la  fleur  de  lis  un  timbre,  et  le 
bourreau  un  marqueur.  Jusque  dans  les  exécutions 
capitales  on  tenait  compte  de  cette  nature  du  con- 
damné. Il  était  estimé  et  payé  au  maître,  avant 
qu'on  le  livrât  au  supplice*. 

Mais  aous  avons  cité  le  Code  noir;  on  le  répudie, 
je  le  sais,  devant  le  public  aujourd'hui,  et  peu  s'en 


aussi  n'y  a-t-il  pas  d'exemple  de  condamnation  sur  ce  point. 
Voyez  M.  Scliœlcher,  Colonies  françaises^  et  M,  Rouvellat  de 
Cussac,  Situation  des  esclaves,  etc.  (i845),  p.  73. 

*  «  L'esclave  fugitif,  qui  aura  été  en  fuite  un  mois  à 
compter  du  jour  que  son  maître  Faura  dénoncé  en  justice, 
aura  les  oreilles  coupées  et  sera  marqué  d'une  fleur  de  lis 
sur  une  épaule  ;  et  s'il  récidive  ,  à  compter  pareillement  du 
jour  de  la  dénonciation,  aura  le  jarret  coupé  et  sera  marqué 
d'une  fleur  de  lis  sur  l'autre  épaule;  et  la  troisième  fois,  il 
sera  puni  de  mort,  a  (Code  noir,  art.  38.) 

*  Code  noir ,  art.  /jo. 
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faut  qu'on  ne  le  fasse  passer  pour  «  une  supposition 
des  philanthropes  à  Tusage  des  gobe-mouches,  »  sauf 
à  lui  rendre  en  cour  d'assises  toute  sa  réalité  au 
profit  des  maîtres.  Et  pourtant  on  ne  peut  pas  le 
retrancher  de  l'histoire  de  l'esclavage  moderne. 
La  condition  qu'il  fait  aux  esclaves  est  celle  qu'on 
voudrait  maintenir  à  tout  prix  ;  et  quant  aux  me- 
sures de  rigueur  qu'il  contient,  sans  aucun  doute, 
à  l'époque  où  il  fut  promulgué,  elles  n'aggravaient 
pas,  elles  tempéraient  plutôt,  par  une  sorte  de 
compromis,  les  violences  et  le  caprice  des  maîtres. 
Sans  doute  encore  ces  rigueurs  sont  passées  d'usage, 
et  ce  qu'il  y  avait  d'humain  dans  les  actes  et  dans 
les  intentions  de  la  métropole,  à  cette  époque,  a 
été  dépassé  généralement  par  le  progrès  des  mœurs. 
Nous  ne  contestons  pas  les  améliorations  accom- 
plies dans  le  traitement  du  nègre,  pas  plus  que  les 
avantages  réels  qu'il  trouve  par  une  sorte  de  com- 
pensation dans  son  état.  Plusieurs  de  ces  améliora* 
tions  imposent  aux  maîtres  des  sacrifices  momen- 
tanés, et  nous  les  en  louons;  la  plupart  sont 
conformes  à  leur  intérêt  bien  entendu,  et  nous  ne 
voulons  pas  le  leur  reprocher,  ne  demandant  pas 
mieux  que  le  bon  soit  en  même  temps  utile.  Mais 
il  convient  d'examiner  pourtant  jusqu'où  va  ce 
progrès,  et,  pour  en  mesurer  la  portée  dans  l'ave- 
nir, quelles  influences  l'ont  produit  et  le  soutien- 
nent. 

4. 
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Quant  au  premier  point,  le  régime  des  esclaves 
est-il,  aux  colonies,  dans  des  conditions  vraiment 
normales  et  en  voie  de  progrès?  On  a  cité  des 
chiffres  pour  montrer  que  la  mortalité  y  est  moin- 
dre parmi  les  enfants  que  dans  certains  pays;  mais 
M.  Passy  en  a  cité  d'autres  qui  prouvent  qu'en 
somme  le  nombre  des  décès  dépasse  fort  sensi- 
blement le  nombre  des  naissances,  et  M.  Ch.  Dupin 
n'y  a  pas  répondu  M  A  part  ces  résultats  généraux, 
les  améliorations  à  leur  sort  sont-elles  communé- 
ment adoptées?  Les  publicistes  qui  sont  allés  aux 
Antilles  pour  éludier  la  question  ont  visité  surtout 
les  grandes  habitations  coloniales.  C'est  là  qu'ils 
ont  été  reçus ,  c'est  là  d'ailleurs  qu'ils  trouvaient 
l'esclavage   le    plus    complètement   organisé  :  le 
champ  d'observation  le  plus  étendu  et  le  plus  ac- 
cessible. Or,  ces  familles  créoles ,  riches  et  géné- 
reuses, liées  à  la  métropole,  soit  par  l'éducation 
qu'elles  y  ont  reçue ,  soit  par  les  rapports  qu'elles 
continuent  d'y    entretenir,    ont    volontiers   plus 
d'abandon    et  de  bienveillance  envers   leurs  es- 
claves :  c'est  un  hommage  que  les  ennemis  les  plus 
déclarés  de  ce  régime  se  sont  plu  à  leur  rendre. 
Mais  elles  forment  la  minorité  et  sont  loin  d'avoir 
la  plus  grande  partie  de  la  population  servile  '.  A 


•  Clianihre  des  Pairs ,  séances  des  3  et  7  avril  i845. 

'  A  Bourbon,  il  y  a  trois  piopriéiaires  ayant  de  Aoi  a  5oo 
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côté,  il  y  a  le  petit  propriétaire,  abaissé  souvent, 
par  la  fortune ,  au-dessous  du  nègre  affranchi ,  et 
usant  avec  d'autant  plus  d'insolence,  envers  ses  nè- 
gres esclaves,  du  privilège  de  la  peau  ;  il  y  a  les 
affranchis  qui,  dès  Tantiquité,  sont  signalés  comme 
les  plus  durs  des  maîtres:  «  Esclave,  disait  Mé- 
nandre ,  crains  de  servir  un  maître  d'origine  ser* 
vile  :  le  bœuf  dans  le  repos  oublie  le  joug  qu'il  a 
porté.'  »  Et  même  sur  les  grands  domaines  il  y  a  le 
chef  d'exploitation,  le  géreur^  blanc  ou  noir;  il  y 
a  les  oomnumdeurs  j  esclaves  qui  conduisent  et 
surveillent  les  esclaves  au  travail,  substituts  d'un 
pouvoir  dont  ils  se  sentent  plus  véritablement  les 
maîtres,  quand  ils  le  portent  au  delà  des  limites 
marquées  à  leur  action.  Ce  sont  des  choses  ac- 
tuelles ,  et ,  sur  ce  terrain ,  il  n'est  que  trop  facile 
d'opposer  des  exemples  aux  exemples;  il  faut  des 
autorités,  et  nous  renvoyons  à  celle  de  trois 
hommes  qui  n  ont  point  vu  les  colonies  eu  voya- 
geurs, mais  qui  les  ont  habitées  et  ont  dû  péné- 

esclaves;  quatre,  de  3ai  à  4oo;  dix-sept,  de  ^oi  à3oo;  cin- 
quante et  un,  de  loi  à  200;  cent  quarante  et  un,  de  5 1  à 
100;  quatre  cent  soixante- deux,  de  ai  à  5o;  six  cent  quatre- 
vingt-huit,  de  11  à  20;  et  quatre  mille  soixante- trois,  de  i  à  10; 
c'est-à-dire  que  le  nombre  des  petits  propriétaires  est  plus 
des  quatre-cinquièmes  du  nombre  des  propriétaires  moyens 
ou  grands.  {Avis  des  Conseils  coloniaux{iS^ç)),  Bourbon,  p.  1 40 
*  AouXoyeveî  $1,  §ouXe,  5ouXeuo3v  <po6ou  • 

*A[JLV7]fioveî  Y^p  fawp^K  ^pi/ca;  Çu^ou. 

(Grot.,  ÈxcerpLy  p.  761.) 
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trer  dans  le  secret  de  leurs  habitudes,  l'un  comme 
magistrat,  l'autre  comme  chef  de  la  gendarmerie  « 
et  le  troisième  comme  prêtre  :  M.  Rouvellat  de 
Cussac ,  M.  France  et  M.  l'abbé  Dugoujon  '.  Us  ci- 
tent des  faits  de  tous  les  jours,  des  faits  constants: 
des  malheureux,  pour  la  moindre  négligence,  ap- 
pliqués aux  quatre-piqtiets ,  ou  conduits  et  fouettés 
à  la  geôle  de  la  ville  * ,  exécution  légale  dont  les 
maîtres  ne  sont  absous  que  pour  la  condamnation 
de  la  loi.  Et,  si  la  dureté  du  despotisme  se  pro- 
duit ainsi  au  dehors,  que  doit-on  attendre  du  ré- 
gime de  l'intérieur  '  ?  Je  sais  que  Ton  n'y  est  pas  faci« 

*  Situation  des  esclaves  dans  les  colonies  françaises ,  urgence 
de  témancipation ,  par  M.  Rouvellat  de  Cussac,  ancien  con- 
seiller aux  cours  royales  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martini* 
que  (1845).  —  M.  France,  f Esclavage  à  nu  (i846).  — lettres 
sur  tesclavagcy  par  M.  Fabbé  Duçoujon,  ex-missionnaire  apo- 
stolique du  Saint-Esprit.  — Sur  la  misère  de  l'esclave  chez  le 
maître  peu  fortunéqui  Texploiteen  le  pressurant, voyez  M. Rou- 
vellat, pag.  18,  24,  37,  38,  etc.  ;  sur  la  cruauté  des  g^éreurs, 
Idem ,  pag.  1 26 ,  1 27,  1 3 1 ,  etc.  ;  sur  la  dureté  des  comman- 
deurs ou  esclaves  chefe  d'atelier,  M.  l'abbé  Dugfoujon,  p.  i4* 

^  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  i4,  26, 36 ,  etc.  —  M.  l'abbé 
Dugoujon ,  p.  17.  —  L'amiral  De  Moges  avait  pris  un  arrêté 
pour  que  l'esclave ,  avant  d'être  soumis  à  ce  supplice,  fut 
visité  par  le  médecin  et  reconnu  capable  de  le  subir. . .  Il  y  a 
quelquefois  eu  des  certificats  de  confiance.  (  M.  Rouvellat , 

P-  74-) 

*  M.  l'abbé  Dugoujon ,  p.  85-87;  ^*  Rouvellat  de  Cussac, 
pag.  83.  Voyez,  entre  autres,  le  chapitre  VI  intitulé  :  Quatre 

femmes  esclaves  à  la  Martinique,  idem,  p.  77-1 11.  —  Des  fils 
ont  été  quelquefois  contraints  d'infliger  le  supplice  du  fouet 
à  leur  père  ou  à  leur  mère.  {Idem,  p.  4o  et  4tO 
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lement  observé.  On  repousse  le  contrôle  de  TÉtat, 
et,  s'il  faut  le  subir,  on  s'y  prépare  tout  à  son  aise  \ 
Le  magistrat  ne  voit  que  ce  qu  on  veut  lui  montrer, 
et  n'entend  que  ce  qu  on  veut  laisser  dire.  Qu'un 
esclave  dépose  une  plainte  :  si  on  la  repousse ,  il 
est  directement  puni  ";  si  on  Taccueille,  il  le  sera 
par  contre-coup  et  bien  plus  sûrement,  puisqu'il 
devra  payer  et  pour  la  dénonciation,  et  pour  la 
réprimande  ou  le  châtiment  encouru  par  le  maître'. 
Aussi,  peu  s'y  hasardent;  et,  si  on  les  interroge, 
ils  se  tairont  encore  ;  car  ils  voient,  derrière  le  ma- 
gistrat, le  maître,  la  puissance  en  laquelle  ils  de- 
meurent, quand  a  passé  cette  ombre  de  la  puis- 
sance publique ,  et  ils  savent  que  leurs  paroles  sont 
comptées  ^.  Le  patronage,  dans  ces  conditions,  a 


^  M.  Rouvellat  d%  Gussac,  p.  i38'i4a«  où  il  insiste  sur 
les  impossibilités  et  les  obstacles  qui  font  échouer  Tor- 
donnaDce  de  1840,  concernant  les  visites  des  procureurs  du 
roi. 

'  La  police  y  donnera  même  la  main.  Six  esclaves  allèrent 
un  jour,  au  nom  de  Fatelier,  se  plaindre  de  la  dureté  d*un 
nouveau  géreur  à  leur  maîtresse  d'abord ,  puis  au  procureur 
du  roi.  On  les  renvoya  à  Fatelier  avec  tout  l'appareil  de  la 
force  publique...,  pour  y  être  fouettés.  «  Cette  scène  barbare, 
ajoute  M.  Rouvellat,  ce  déplorable  triomphe  du  statu  quo  sur 
Fordonnance  du  5  janvier  i84o  eut  lieu  au  commencement 
du  mois  de  juin  de  la  même  année.»  (P.  i52.) 

•  «  Régule  générale  :  Tout  nègre  qui  ose  porter  plainte  est 
fouetté,  n  (Idem^  i53  avec  des  exemples.) 

*  a  M.  le  procureur  du  roi  de  Fort-Royal  ne  trouva  aucun 
de  ces  nègres  disposé  à  braver  les  barbares  traitements  aux- 
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donc  plus  compromis  les  esclaves  qu'il  ne  les  a 
protégés  ;  il  a  plus  affermi  qu'ébranlé  la  tyrannie 
contre  laquelle  il  était  dirigé,  et  depuis  i840  on 
a  pu  signaler  les  premiers  symptômes  d'une  réac- 
tion funeste  \  Les  cangues,  les  carcans,  les  autres 
instruments  de  supplice  qui  restaient  suspendus 
dans  l'appareil  de  Tatelier  cessent  d'être  un  simple 
épouvantail.  Quel  que  soit  le  voile  dont  on  se 
couvre ,  certains  faits  transpirent,  et  Ion  cite  plus 
d'une  mort  peu  naturelle  ^.  On  rencontre  quel- 
quefois, dans  les  colonies,  des  enfants  ou  autres 

quels  les  aurait  exposés  la  moindre  révélation  sur  les  actes 
du  (jéreur.  (/cfem,  p.  127.)  —  Cf.  43,  ï4^>  ^^c. 

*  M.  Fabbë  Dug^oujon,  p.  81.  M.  de  Tocqueville  a  avancé 
de  même  que  si  Tesclavage  était  devenu  plus  doux  sur  cer- 
tains points ,  ailleurs  il  est  plus  dur  que  par  le  passé.  (Séance 
du  3o  mai  i845). 

'  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  83  et  passim.  «  Quant  aux 
autres  supplices,  disait  le  vénérable  abbé  Lamacbe  à  Tabbé 
Dugoujou  ,  ils  assurent  qu'ils  ne  les  emploient  plus.  Je  sais 
que  cela  est  vrai  pour  quelques-uns;  mais  je  sais  aussi 
que  la  grande  moforité  ne  se  contente  pas  du  fouet»  »  Il  cite 
un  acte  de  cruauté  et  la  mort  assez  mystérieuse  d  un  esclave. 
On  sut  d'un  autre  nègre  que  depuis  plusieurs  jours  cet  esclave 
recevait  un  quatre-piquets  tous  les  matins;  la  gangrène  s'é- 
tait mise  à  ses  blessures  et  il  était  mort  dans  le  cachot,  a  Voilà 
encore  un  meurtre  qui  fera  du  bruit  dans  les  tribunaux  et 
dans  les  feuilles  publiques,  »  dit  quelqu'un  ;  cr  il  est  plus  pro* 
bable  au  contraire^  répliqua  M.  Lamacbe,  qu'il  sera  étouffé 
comme  beaucoup  (f autres,  11  faut  que  l'on  soit  forcé  par  la 
publicité  pour  poursuivre  un  crime  de  cette  nature.»  (M.  l'abbé 
Dugoujon,  Lettres,  p.  i5.  — Cf.  pag.  88  et  M.  Rouvellat  de 
Cussac»  p.  43.) 
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le  visage  couveH  d'un  masque  de  fer*blanc,  espèce 
d'instrument  de  torture  au  moyen  duquel  Thabi- 
tant  veut  les  empêcher,  diL4l ,  de  manger  de  la 
terre,  et  de  périr  ainsi  par  consomption  ^.  C'est 
à  cette  cause  que  Ton  attribue  beaucoup  de  morts 
de  cette  sorte.  Les  malheureux ,  usés  dan^  la  pour- 
riture des  cachots,  meurent  du  mal  d'estanuw. 
En  i842,  un  petit  propriétaire  avait  haché  son 
nègre  à  coups  de  fouet  :  il  fut  enterré  à  la  bâte; 
mais,  sur  la  dénonciation  d'un  chasseur  des  mon- 
tagnes ,  la  justice  s'en  mêla ,  on  exhuma  le  cadavre, 
on  en  fit  Tautopsie...  il  était  mort  du  mal  d'es- 
tomac  '! 

Mais  qu'est-il  besoin  de  témoignages  ou  d'induc- 
tions? l'opinion  publique  ne  s'est-elle  poijit  émne 
de  ces  scandales  révélés  et  donnés  par  des  procès 
récents?  Je  n'en  citerai  que  trois,  où  Ton  vit  un 
géreur  avide,  un  homme  de  couleur  parvenu,  un 
grand  propriétaire  créole  donner  l'exemple  des 
plus  révoltantes  atrocités:  les  affaires  Fourrier  ^  à 
Cayenne,  Amé  Noël  et  Douillard-Mahaudière  ^  à 
la  Guadeloupe*.  Ce  sont  des  exemples  isolés,  dira- 

*  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  i3.  —  *  /cfem,  p.  117,  Cf.  75. 

'  Moniteur  du  19  mars  iS^o  avec  le  réquisitoire  de  M.  Du- 
pio  à  la  Cour  de  cassation  \  Gazelle  des  Tribunaux  et  Courrier 
français  du  22  février  i84i;  Journal  des  Débats  j  21  fé-. 
vrier  i844'  —  Ces  procès  sont  rares.  Les  actes  de  violence 
contre  les  esclaves,  quand  ils  ont  été  dénoncés,  ont  été  suivis 
le  plus  souvent  d'ordonnances  de  non-lieu^  quelquefois  d'ar- 
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t-on  ;  mats  les  procès  ont  cependant  une  portée  {^é* 
nérale  par  ce  système  de  défense  qui ,  sans  nier  les 
faits,  opposait  à  la  vindicte  des  lois  des  exceptions 
tirées  de  la  nature  de  l'esclave  ou  du  maître ,  par 
le  scandale  de  Tacquittement  qui  le  consacrait,  et 
par  ces  acclamations  publiques  qui  acceptaient, 
pour  la  colonie  tout  entière,  l'action  du  maître, 
la  plaidoirie  des  avocats  et  Tarrèt  des  juges.  C^est 
que  l'abus  du  pouvoir  peut  bien  diminuer  dans  les 
habitudes  d'une  société  à  esclaves;  mais  il  est 
comme  dans  le  fond  même  de  son  institution.  A- 
t-il  diminué?  nous  le  croyons;  mais  depuis  quand? 
M.  Granier  de  Cassagnac  n'osait  point  donner 
plus  de  quinze  ans  à  ce  qu'il  appelle  cette  complète 
révolution  dans  le  régime  des  esclaves  '  ;  le  temps 
où  la  dureté  était  la  loi  commune  est  donc  encore 
bien  près  de  nous  !  Mais  cette  révolution  est-elle  si 
complète?  Naguère  M.  Ternaux-Compans  allait  ré- 

rftts  de  renvoi  en  police  correctionnelle,  et  toujours  de  peines 
sans  proportion  avec  le  crime.  C'est  le  dire  de  M.  RoaveUat  de 
Cussac,  qui  fut  pendant  quinze  ans  magistrat  aux  colonies.. 
«  Si  Ton  parcourt,  ajoute-t-il,  les  arrêts  des  cours  de  justice 
de  nos  pays  à  esclaves ,  on  y  verra  que  le  nègfre  qui  commet 
le  plus  léger  vol  est  plus  sévèrement  puni  que  celui  qui  le 
tue,  »  (P.  126,  tf.  III  et  suiv.) 

*  Voyage  aux  Antilles^  II,  p.  SqS,  396.  ^  Une  loi  de  Saint* 
Christophe  du  11  mars  1784  était  ix)rtée  contre  ceux  qui 
coupaient  les  oreilles  ou  le  nez ,  extirpaient  l'œil  on  arra- 
chaient la  lang^ueà  leurs  esclaves.  (M.  Schœlcher,  Colonies 
étrangères,  I,  p.  a5.) 
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vêler  à  la  Chambre  des  sèirices  si  atroces  que  M.  le 
ministre  de  la  mariée  le  pria  de  les  taire  pour 
rhoDoeur  du  pays^  Le  député  s'est  abstenu,  mais  la 
presse  a  été  moins  discrète.».  Devant  de  pareils  faits, 
ce  n'est  pas  le  silence  qui  couvre  l'honneur  du  pays. 
—  Cette  révolution  au  moins  est-elle  durable ,  et 
vient- elle  vraiment  d'un  complet  changement 
dans  les  idées  ou  daùs  les  mœurs?  il  y  a  lieu  d'en 
douter,  à  la  manière  dont  les  colonies  parlent  de 
leurs  droits  et  de  Tusage  qu'elles  en  font.  A  leur 
sens,  de  tout  ce  qui  touche  à  la  question  de  l'es- 
clavage, il  n'y  a  rien  à  supprimer  que  les  aboli- 
tionistes,  «  secte  tolérée  au  mépris  des  lois  contre 
les  associations.  »  La  discipline  est  bonne  en  elle* 
même,  bonne  dans  ses  moyens.  Le  fouet,  nous 
l'avons  vu ,  est  un  symbole  '  ;  quant  aux  fers ,  «  ils 
ne  sont  jamais  employés  comme  peine  sur  les  habi- 
tations, mais  comme  moyens  préventifs.^  n  C'est 
pour  cela  que  le  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe 
demande  assez  naïvement  que  le  temps  n'en  soit 
pas  limité  *. 

^  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  i5  mai  i846.  -^ 
Voyelle û}nstitutionnel  du  i6.  «Les  coupables  ont  cté  absous, 
par  le  concert  systématique  des  assesseurs  à  repousser  toute 
condamnation  ;  et  le  scandale  a  été  tel,  que,  d'après  la  décla- 
ration du  ministre,  il  ne  pourrait  pas  se  renouveler  sans  com- 
promettre Torg^anisation  m(^me  de  ces  cours  de  justice.  Les 
laits  ont  été  rappelés  dans  la  séance  du  26  avril  I847. 

*  Rapport  au  Conseil  de  la  Martinique,  {j^uis  des  Conseib 
eohniaux^  p.  80.) 

*  Rapport  au  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe ,  ilnd, , 
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Sans  nier  le  progrès  des  mœurs,  il  faut  donc 
convenir  que  les  idées  ont  peu  changé  aux  colo- 
nies ,  et  Ton  est  en  droit  de  rechercher  si  quelque 
autre  influence  n'a  pas  contribué  à  bâter  les  ré- 
formes dont  on  parlait  tout  à  l'heure.  Il  en  est  une, 

p.  1 1 5.  —  a  Les  renseignements  obtenus  des  maîtres  et  des 
noirs  m'ont  appris  que  la  chaîne  était  inflig^ée  pour  tm, 
deiiXy  ou  trois  ans^  peut-être  plus,,,  J*ai  vu  sur  un  atelier,  au 
travail,  deux  noirs  enchaînés,  chacun  par  les  deux  pieds, 
et  MD  troisième  dont  la  chaîne,  soutenue  par  le  milieu  par 
une  corde  passée  autour  de  la  ceinture,  se  terminait  à 
chaque  extrémité  par  une  barre  de  fer  s'élevant  de  Tanneau 
de  chaque  pied  à  la  hauteur  du  genou...  J*ai  vu  une  négresse 
et  un  noir  attachés  à  la  même  chaîne.  JTen  ai  fait  parler  au 
maître  comme  d'une  chose  contraire  à  la  morale...  Le  jour 
de  mon  arrivée  à  Saint-Luc ,  un  jeune  hoir  a  été  vu  dans 
la  ville  ayant  au  cou  une  chaîne  qui  ne  pouvait  convenir 
qu'à  un  homme  fait.  Le  commissaire  de  police  la  lui  a  en- 
levée. M  [Exécution  de  t ordonnance  royale;  rapport  de  divers 
maghtrats  inspecteurs j  Ile  Bourbon,  publication  de  i84a, 
p.  107,  1 1 5 ,  1 16.  )  A  ces  laits ,  tirés  de  documents  officiels , 
M.  l'abbé  Dugoujon  en  ajoute  d'autresdont  il  a  été  témoin  :  un 
jeune  nègre  mis  aux  fers  par  son  maître ,  «  fort  honnête 
homme  d'ailleurs  «  »  de  peur  qu'il  ne  se  sauvAt  dans  les  lx>îs 
où  il  s'était  vanté  d'avoir  trouvé  une  excellente  cachette, 
et  deux  autres  petits  garçons,  dont  l'un  faisait  dire  :  «  Ah! 
H  monsieur,  il  y  a  si  longtemps  qu'on  voit  cet  en£int  avec  sa 
«  chaîne  qu'il  semble  être  né  ainsi.  >  Il  appartient  à  un  bou- 
langer, qui,  pour  lavoir  toujours  sous  la  main,  lui  a  mis  ces 
entraves.  »  {Lettres^  etc.,  p.  84-86.)  Si  l'on  appelle  l'attention 
du  ministère  public  sur  ces  faits,  il  répond  que  le  maître  a 
le  droit  de  tenir  ses  esclaves  h  la  chaîne,  et  quand  on  allé- 
guait les  dernières  ordonnances  (1 G  septembre  i84i)et  les 
circulaires  ministérielles,  plus  d'une  fois  il  lui  est  arrivé 
d'opposer  le  Code  noir.  (Voy.  M.  Rouvellat  deCussac,  p.  87.) 
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disons-le,  c'est  la  crainte  de  rémancipation,  et,  à 
ce  point  de  vue,  les  abolitionistes ,  qu'on  voudrait 
tant  supprimer,  ont  été  bons  à  quelque  chose.  Ija 
pensée  de  l'émancipation  était  déjà  répandue  dans 
le  public  avant  qu'elle  fût  prise  en  considération 
par  le  gouvernement.  Aujourd'hui,  l'exemple  d'un 
pays  voisin ,  les  déclarations  du  nôtre  pèsent  sur  les 
colonies,  et  font  sentir  aux  maîtres  la  nécessité  de 
tempérer  un  régime  dont  ia  dureté  peut  pousser  la 
métropole  à  une  prompte  et  radicale  décision. 
Mais  cette  influence  n'agira  qu'autant  qu  elle  sera 
sérieuse;  et,  si  trop  de  mollesse  et  d'indifférence 
dans  la  presse  ou  dans  le  pouvoir  permettait  d'en 
douter,  on  verrait  peut-être  bien  se  modifier,  dans 
le  même  sens,  le  système  de  ménagement  adopté  à 
l'égard  des  esclaves;  car  la  crainte  est  le  seul  frein 
du  despotisme,  et  l'exemple  de  quelques  âmes  qui 
se  contiennent  par  la  seule  force  de  leur  nature  n'est 
point  une  loi  sur  laquelle  on  puisse  se  reposera 


VI 


Quelles  que  soient  les  rigueurs  de  cette  condi- 
tion, l'esclavage  a-t-il  au  moins  pour  effet  d'appor- 
ter aux  races  nègres,  en  échange  de  la  liberté,  les 
bienfaits  de  la  religion  et  de  la  morale? 


'  M.  Rouvellal  de  Ctissac,  Und. ,  p.  8i. 
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On  l'a  dit  depuis  longtemps,  et  Montesquieu  y 
répondait  avec  une  verve  justement  inspirée  par  ce 
rapprochement  de  l'Évangile  ou  du  Code  noir  : 
«J'aimerais  autant  dire  que  la  religion  donne  à 
ceux  qui  la  professent  un  droit  de  réduire  en  servi- 
tude  ceux  qui  ne  la  professent  pas,  pour  travailler 
plus  aisément  à  sa  propagation.  Ce  fat  cette  ma* 
nière  de  penser  qui  encouragea  les  destructeurs  de 
l'Amérique  dans  leurs  crimes;  c'est  sur  cette  idée 
qu'ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples 
esclaves;  car  ces  brigands,  qui  voulaient  absolu- 
ment être  brigands  et  chrétiens,  étaient  très-dé- 
vots*. » 

Malgré  cette  rude  boutade  de  Montesquieu,  c'est 
encore  la  thèse  qui  est  en  faveur  aux  colonies.On  y 
croit  que  «  l'asservissement  des  nègres  aux  blancs  est 
la  première  visite  de  Dieu  à  la  race  noire*.  »  On  y 
trouve  toujours  que  l'esclavage  est  «  une  voie  ou- 
verte par  la  Providence  aux  succès  de  la  religion, 
un  progrès  pour  la  race  africaine,  une  tutelle  patriar- 
cale, etc.*;  n  et,  pour  produire  ces  heureux  effets, 

'  Montesquieu,  Esprit  des  Lois^  XV,  4* 

^  Conseil  colonial  jde  Bourbon,  cité  par  M.  Scbodcber, 
Colonies  étrangères  ^  p.  44o*^ 

*  Conseil  de  la  Martinique.  Jvis  des  Consdls  cobmaux , 
p.  82...  <K  Nous  montrer  un  crime  là  où  nous  n'aurions  jus- 
qu'alors aperçu  que  l'occasion  d  exercer  des  vertus  incon- 
nues dans  la  pratique  en  Europe.»  /AU»,  p.  8a-83« 
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on  ne  pense  même  pas  qu'il  doive  changer  aujour- 
d'hui de  nature'. 

Or  quelles  furent  les  véritables  influencée  de 
rinstitution  de  l'esclavage  moderne  sur  les  nations 
sauvages?  Il  y  avait  deux  races  qui  peuplaient,  l'une 
TÂmérique,  l'autre  l'Afrique,  lorsque  les  Européens 
vinrent  se  mettre  en  contact  avec  elles.  Si  on  vou- 
lait les  élever  à  la  religion  et  à  l'état  social  de  l'Eu- 
rope ,  il  semblait  naturel  de  les  y  former  dans  le 
pays  même  où  les  avait  fait  naître  la  Providence. 
Se  refusaient-elles,  sur  leur  propre  territoire,  à  sor- 
tir de  la  vie  sauvage  pour  s'initier  au  travail ,  qui 
est  le  commencement  de  toute  civilisation?  On  l'a 
prétendu*,  et  l'on  se  croit  fort.de  l'état  actuel  des 
deni^  pays  et  des  deux  races  pour  convaincre  d'im- 
puissance la  liberté.  «  Que  deviennent,  nous  dit-on, 
les  peuples  indigènes  de  ces  vastes  contrées  que  la 
navigation  européenne  a  ajoiitées  à  l'étendue  du 
globe?  Où  sont  aujourd'hui  les  Caraïbes  qui  peu- 

'  «  L'esclavage  adouci ,  comme  il  test ,  par  la  relîg[ion  et 
par  les  mœurs ,  et  qui  se  borne,  en  général ,  à  un  patro- 
nage» à  une  tutelle >  aurait  pour  effet  certain  ,  infaillible, 
d^ameuer,  avec  l'aide  du  temps ^  la  population  africaine  à 
peu  près  tout  entière  à  la  vie  civilisée.  Si  bien  qu'un  nombre 
considérable  de  créatures  humaines ,  qui  restées  en  Afrique, 
y  auraient  vécu  et  y  seraient  mortes  dans  l'idolâtrie  et  dans 
la  barbarie,  se  seront  trouvées  introduites  par  la  servitude 
à  la  vie  morale  et  inteHigente  du  christianisme.  »  {P^ogage 
aux  Antilles ,  II,  p.  290.  ) 

*  Rapport  au  Conseil  de  la  Guadeloupe.  Axds,  elç. ,  p.  116. 
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plaient  les  Antilles?  Qu*on  voie  l'état  sauvage  des 
peuplades  de  rAmérique  du  Sud...  Que  sont  deve- 
nus les  peaux-rouges  de  rAmérique  du  Nord?  Ils 
fuient  devant  la  civilisation,  qui  les  détiniit  quand 
elle  les  touche.  On  peut  déjà  prévoir  le  moment 
où  la  race  des  peaux-rouges  aura  disparu  de  la 
surface  du  globe*.  «  Et  M.  Granier  de  Gassagnac 
y  voit  un  exemple  de  plus  de  l'absurdité  des  théo- 
ries abdlitionistes^. 

Les  races  américaines  dépérissent  en  effet;  mais 
pourquoi?  Étaient-elles  essentiellement  inhabiles 
à  la  civilisation?  N'occupaient- elles  leur  pays  que 
comme  ces  plantes  parasites  auxquelles  le  travail 
de  l'Européen  vient  disputer  le  sol,  et  qui  sont 
destinées  à  périr?  Non;  et  les  faijs  sont  là  qui  le 
prouvent.  Les  peuples  des  Antilles  ne  repoussaient 
point  un  travail  modéré;  il  eût  suffi  de  les  y  ame- 
ner par  degrés  et  dans  la  mesure  de  leur  force ,  et 
les  premières  missions  y  avaient  parfaitement 
réussi  :  M.  Granier  de  Gassagnac ,  que  nous  citions 
tout  à  rheure^  le  reconnaît.  Quant  aux  peuples  du 
continent,  ils  n'étaient  pas  plus  rebelles  aux  d6voii*s 
de  Tagriculture  et  de  Tinduslrie  :  témoin  les  deux 
grands  empires  qui,  avant  larrivée  des  Européens, 

*  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe,  séance  du  i3  dé- 
cembre 1 838;- -r^W5,  etc. ,  p.  i6i.  Cf.  M.  Petit  de  Baroncourt, 
Lettres ,  etc. ,  p.  231. 

*  Voyage  aux  AnûUeSy  If ,  p.  290. 
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s^élevaient   dans  Tune  et  Feutre  Amérique  avec 
tant    d'éclat;  témoin  encore,    parmi   les   tribus 
sauvages,  les  fameuses  missions  de  FEspagne  au 
Paraguay.  Pourquoi  donc  les  races  indigènes  ont- 
elles  péri  aux  Antilles?  Pourquoi,  sur  les  deux  con- 
tinents, les  voit-on  reculer  et  se  fondre,  pour  ainsi 
dire,  devant  le  progrès  de  la  colonisation  euro- 
péenne? On  ose  Timputeràla  liberté,  et  on  ne  veut 
pas  voir  que  c'est  au  contraire  Teffet  de  la  servi- 
tude. Ija  civilisation,  qui  les  attirait  quand  elle  se 
communiquait  à  elles  par  la  religion,  les  a  détruites 
quand  elle  les  a  touchées  par  l'esclavage.  C'est  l'ex- 
cès du  travail  forcé  qui  dévora  les  populations  des 
Antilles;  c'est  l'horreur  de'  ce  travail  qui  rejette 
les  tribus  de  l'intérieur  dans  les  instincts  de  leur 
sauvage  indépendance;  et  on  leur  fait  un  crime  de 
leur  fin  !  Mais  qu'a-t-on  fait  pour  les  conserver  ou 
les  retenir?  Cette   ferveur  de   prosélytisme  qui 
amena,  comme  on  sait,  l'établissement  de  l'escla- 
vage, ne  trouvait-elle  point  en  elles  de  quoi  se  sa- 
tisfaire? Pourquoi  aller,  à  si  grands  frais,  chercher 
jusqu'en  Afrique  des  hommes  à  convertir?  Ne  sont- 
ce  pas  des  hommes  comme  les  antres,  ou  leur  bar- 
barie touche-t-elle  moins? C*e8t  qu'on  a  été  touché 
d'autres  raisons.  Us  étaient  moins  forts  et  ne  rap- 
portaient pas  autant  ^  On  les  a  délaissés,  dès  qu'on 

*  On  n'a  pas  toujours  pris  la  peine  de  dissimuler  cette 
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put  avoir  d'autres  travailleurs,  comme  ou  délaisse 
Tinstrument  inutile,  et  l'on  aidera,  s'il  le  faut,  à 
leur  émigration,  on  y  poussera  même.  Au  mois  de 
juin  1843,  les  journaux  ont  rapporté  les  plaintes 
tristement  résignées  des  chefs  indiens  aux  officiers 
des  États-Unis  chargés  de  veiller  à  leur  déporta- 
tion au  delà  de  TlUinoïs.  Et  voilà  comment  la  race 
américaine  s'éteint  sur  le  continent,  comment  elle 
a  péri  aux  Antilles.  Je  me  trompe,  il  en  est  resté 
quelques  débris  à  Porto-Rico,  dans  les  Ibaros, 
descendants  des  indigènes  et  des  premiers  colons, 
M  laborieux,. paisibles,  fidèles,  »  se  prêtant  à  tous 
les  travaux  de  culture  ou  de  défrichement,  moins 
nombreux  que  les  nègres  et  pourtant  capables  de 
les  ramener,  esclaves  rebelles,  à  l'obéissance,  ou 
de  les  remplacer,  libres  insoumis,  au  travail  :  ga-^ 
rantie  assurée  »  d'une  prospérité  inunense  »>  pour 
le  pays  où  ils  sont  restés  ' .  Us  Siont  demeurés  là  pour 
servir  à  la  condamnation  de  l'esclavage,  en  montrant 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  à  l'exploitation  du  sol,  si 
l'avidité  des  premiers  colons  n'avait  indignement 
abusé  des  forces  des  naturels'.  Mais  quoi!  faudra- 
raison.  Une  ordonnance  du  gouvernement  espagnol  (i5ii) 
porte  :  «  La  cour  ordonne  que  l'on  cherche  les  moyens  de 
transporter  aux  iles  un  grahd  nombre  de  tiè^res  de  Guinée, 
attendu  qu'un  nègre  fait  plus  de  travail  que  quatre  Indiens.» 
(M.  Schœfcher,  Colonies  étrangères ^  p.  369.) 

*  Voyage  aux  AnlïUes^  II,  p.  190. 

*  Montesquieu,  après  avoir  donné  l'exemple  des  tiBvaux 
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t^il  aussi  rapporter  à  la  Providence  cette  conduite 
des  maîtres  et  la  destruction  des  indigènes,  comme 
cet  esclavage  des  nègres  qui  s*y  trouve  si  étroite- 
ment lié?  Dieu  avait-il  donc  fait  les  peaux-rouges 
pour  être  exterminés,  et  les  noirs  pour  être  asser- 
vis par  les  blancs  ? 

Passons  à  la  race  africaine.  Était*-il  impossible  de 
lui  communiquer  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la 
vie  européenne  sans  la  tirer  des  conditions  où  Tavait 
placée  la  sature  ?Ijoin  de  là.  Ces  rivages  de  TÂfriqûe, 

des  mines  y  où  Ton  reléguait  jadis  les  esclaves  et  les  cri- 
minels, tandis  qu'aajourd'bai  des  homnies  libres  y  sont 
employés  et  y  vivent  heureux ,  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  tra- 
vail si  pénible  qu'on  ne  puisse  proportionner  à  la  force  de 
celui  qui  le  fait,  pourvu  que  ce  soit  la  raison  et  non  pas 
Tavarice  qui  le  règle  ;  »  et  il  ajoute  :  <«  Je  ne  sais  si  c'est  Tes- 
prit  ou  le  cœur  qui  me  dicte  cet  article-ci  :  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  climat  sur  la  terre  où  l'on  ne  pût  engager  au  tra- 
vail des  hommes  libres.  Parce  que  les  lois  étaient  mal  Petites, 
on  a  trouvé  des  hommes  paresseux;  parce  que  ces  hommes 
étaient  paresseux  ,  on  les  a  mis  dans  l'esclavage»  (XV,  8). 
Or,  quel  pays  semblait  mieux  fait  pour  être  une  terre  de 
liberté  que  ces  lies  dont  on  a  pu  dire  :  a  Ceux  qui  ont 
vu  Tagriculture  européenne  et  l'agriculture  tropicale,  et 
cx>mparé  les  fatigueis  du  travailleur  qui  récolte  le  blé  ou  le 
Tin>  à  celles  du  travailleur  qui  récolte  le  sucre,  le  café  et 
les  éjpicesy  sont  forcés  de  reconnaître  que  Dieu  a  presque 
tout  fait  pour  ceux-ci  et  presque  tout  fait  contre  ceux-là; 
prenant  peut-être  en  pitié  l'insuffisance  de  la  race  noire  qui 
amasse  d'immenses  richesses  avec  de  petits  efforts»  {Voyage 
aux  AnitUes,  I,  p.  317).  Les  indigènes,  si  faibles  qu'ils  fus- 
sent y  suffisaient  donc  au  travail  ;  mais  l'homme  d'Europe 
n'en  a  pas  eu  pitié. 
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où  se  pratique  la  traite,  offrent,  sur  beaucoup  de 
points,  la  même  force  de  végétation,  la  même  fécon- 
dité que  les  Antilles;  et,  dans  plusieurs  contrées  de 
Tintérieur,  plus  heureusement  protégées  contre  les 
influences  de  ce  trafic,  on  trouve  même  des  popula* 
tions  fixées  au  sol  par  ragriculture  et  groupées  en  vil- 
lages^ .On  pouvait  donc  fortifier  en  elles  ces  tendances 
par  le  contact  de  nos  mœurs  et  de  nos  arts,  et  ré- 
pandre dans  leur  esprit,  avec  les  lumières  de  TÉ- 
vangile,  toutes  les  bonnes  influences  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Et  en  effet  de  pieux  missionnaires, 
dès  le  temps  des  premières  découvertes,  y  avaient 
organisé  des  chrétientés;  ils  avaient  semé,  d'autres 
voulurent  la  moisson.  Les  négriers  profitaient  de 
la  réunion  de  ces  hommes  simples  pour  les  saisir 
et  les  emmener  en  esclavage.  Avant  même  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  dès  1462,  avait  paru  une 
bulle  de  Pie  II  pour  les  protéger',  et  ce  fut  en 
vain.  Ils  durent  fuir  les  missions  comme  autant  de 
pièges,  et  redemander  à  leurs  habitudes  sauvages 
un  asile  contre  les  dangers  de  la  religion  et  de  la 
vie  nouvelle  quUls  avaient  adoptées. 

L'esclavage  a  donc  étouffé  ou  détruit  les  ger^ 
mes  d'une  civilisation  libre  et  vraie ,  déposés  par 

*  Voyez  Ritter,  Afrique ,  pafsim  ;  Desboroug-Gooley,  IKs- 
toire  des  Voyages;  un  Fayage  en  Afrique,  publié  par  la 
Presse  (août  i845).  — 'M.  Granier  de  Gassagnac,  Voyage 
auxAntUleSj  II,  p.  47*- 
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le  christianisiiie  an  sein  des  races  indigènes  en 
Afrique  et  en  Amérique.  Après  cela  convient-il 
encore  de  1  exalter  comme  l'instrument  de  la  Pro- 
vidence et  l'agent  suprême  de  la  conversion  des 
Gentils?  Pour  avoir  introduit  dans  TAmérique  dé- 
peuplée quelques  débris  de  ces  populations  afri- 
caines, décimées  par  la  même  influencé,  pour  leur 
avoir  donné  le  baptême  en  échange  de  la  liberté  » 
les  colons  méritent-ils  les  bonnenrs  de  Tapostolat? 
Quand  les  apôtres  allaient  conquérir  les  peuples  à 
rÉvangile,  ik  se  donnaient  à  eux,  non  comme  des 
maîtres,  mais  conune  des  serviteurs,  à  l'exemple 
de  celui  qui,  pour  sauver  les  hommes,  prit  la  forme 
d'un  esclave,  fbrmam  servi  aecipienêl 

Mais  qu'ont  fait  nos  modernes  apôtres  pour 
cette  race  africaine  que  leur  zèle  fait  venir  à 
grands  frais  d'un  bord  de  TAtlantiqae  à  l'autre , 
pour  les  convertir  à  domicile?  Il  ne  suffit  pas  de 
baptiser  un  peuple  pour  le  faire  chrétien,  et  en- 
core négligea-t-on  longtemps  de  baptiser  les  nègres 
aux  colonies  espagnoles  ^  —  Il  faut  lui  apprendre 
la  loi  de  l'Évangile,  lui  en  inspirer  l'esprit,  lui  en 
faire  aimer  la  pratique.  Or  examinons  la  situation  re- 
ligieuse des  colonies.  On  dit  régulièrement  la  prière 
dans  les  ateliers;  la  prière,  cette  libre  élévation 
de  l'âme,  se  fait,  nous  l'avons  vu,  comme  tout  autre 

^  Fie  du  père  Claver^  cUée  par  Tabbé  Dugoujon ,  p,  7a, 
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exercice  de  Tesclavage,  au  signal  du  fouet!  Voilà 
ce  qui  rappelle  la  re%ion  aux  esclaves.  Après 
cela,  si  quelques  femmes  créoles,  vraiment  ani-» 
mées  de  l'esprit  chrétien ,  se  font  elles-mêmes  un 
devoir  de  catéchiser  les  enfants  de  la  maison,  en 
somme  et  à  prendre  la  généralité  des  faits,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'enseignement  religieux , 
comme  l'enseignement  primaire ,  est  dans  la  phis 
triste  condition  K  Cela  résulte  de  l'aveu  des  prêtres 
les  plus  favorables  :  u  Le  mouvement  de  la  propa- 
gation religieuse ,  »  dit  M.  labbé  Castelli,  préfet 
apostolique  à  la  Martinique,  «  est  nul  ou  presque 
NUL,  en  comparaison  de  ce  qu'il  devrait  être  dans 
la  situation  actuelle;  »  et  il  invoque  un  pareil 
témoignage  pour  la  Guadeloupe.  »  Osons  le  dire, 
riostniction  religieuse  et  morale  des  esclaves,  si 
fortement  recommandée  .par  les  ordonnances  roya^ 
les  et  les  prescriptions  ministérielles,  si  impérieuse- 
ment prescrite,  surtout  par  les  divins  préceptes  de 
l'Évangile,  est  nulle  à  la  Guadeloupe.  La  tâche 
est  immense  et  de  la  plus  haute  importance.  Mais 
jusqu'à  ce  jour  elle  y  est  encore  à  faire*.  »  A  qui 
s'en  prendre?  aux  nègres?  Mais  on  eut  des  exem*-. 
pies  autrefois ,  et  l'on  a  dès  à  présent  de  nouvelles 

*  Rapport  de  M.  de  firoglie,  p.  92-109  et  ii6-ia5. 

>  M.  Fabbé  Castelli  ,  de  t Esclavage  en  général  et  de  té- 
mancipaiion  des  noirs,  (1844)9  P-  1 64  et  1 65.  Les  mots  écrits 
en  capitales  le  sont  ainri  dans  le  texte. 
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preuves  de  leur  zèle  pour  la  reli^on,  dans  les  îles 
émaucipées  et  sur  les  côtes  d'Afrique'.  Ce  n'est 
donc  pas  non  plus  la  faute  de  la  doctrine ,  et  il 
faut  s'en  prendre  aux  obstacles  que  l'esclavage 
élève'  entre  la  doctrine  et  leur  cœur  :  à  l'indiffé- 
rence des  maîtres ,  à  leur  opposition.  Au  premier 
abord  on  doit  en  être  surpris.  Il  semblerait  qu'à 
défaut  de  foi,  l'intérêt  même  du  maître  devrait 
stimuler  son  zèle  ;  car  les  devoirs  de  l'esclavage 
sont  bien  durs,  et  le  christianisme  fait  accepter 
tous  les  devoirs,  plus  que  les  devoirs.  G*est  que  le 
christianisme,  qui  a  fait  disparaître  l'ancien  escla- 
vage ,  est  coupable  aussi  de  l'avoir  supprimé  déjà 
chez  nos  voisins.  C'est  quHl  y  a  au  fond  de  ses 
doctrines  un  Souffle  de  liberté  que  Ton  redoute.  Il 
dit  à  l'esclave  de  se  résigner,  mais  il  l'élève  à  la 
qualité  d'enfant  de  Dieu;  et  comment  posséder 
comme  des  brutes  des  êtres  marqués  du  sceau 
divin?  Un  colon  protestant ,  plus  scrupuleux ,  pour 
n'avoir  pas  de  frères  dans  l'esclavage,  ne  les  bap-^ 
tisait  qu'à  Tarticle  de  la  mort'! 

*  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  (i843,  i844  et  i847)> 
Cf.  M.  Fabbé  Dugfoujon  ;  Lettres^  p.  ^o-^tl.  Il  en  donne  des 
exemples ,  même  pour  nos  colonies,  parmi  les  libres,  grâce 
au  zèle  de  plusieurs  de  nos  pasteurs,  p«  3i. 

'  M.  Tabbé  de  CastelH ,  îbid. ,  p.  162 ,  note.  —  Quel  qu'en 
soit  le  motif,  le  baptême  est  loin  d'être  régulièrement  donné 
aux  enfants  d'esclaves  en  certains  points  de  nos  colonies. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  sacrements...  Voyez  M.  l'abbé 
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Les  maîtres  sont  donc  partagés  entre  ces  deux 
sentiments.  Ils  voudraient  pour  leurs  esclaves  de 
la  vertu,  de  la  résignation  surtout';  à  cet  effet,  on 
invoque  la  bienfaisante  influence  du  christianisme, 
et  les  Conseils  coloniaux  se  montrent  tout  disposés 
à  étendre  les  fondations  religieuses.  Mais  on  tient 
à  tf  ne  pas  faire  vibrer  toutes  les  cordes  évangéli- 
ques  »  ;  et  pour  cela  que  faut-il?  un  clergé  spécial 
et  dépendant  '.  Telle  est  la  constitution  religieuse 
des  colonies;  et,  sur  ce  point,  nous  craindrions  de 
nous  laisser  tromper  par  de  fausses  apparences,  si 
nous  n'avions  le  témoignage  d'un  honnête  mission- 
naire,,qui  parle  des  choses  pour  les  avoir  vues  et 
éprouvées.  C'est  une  Église  constituée  en  dehors, 
ou,  si  l'on  veut,  tout  à  côté  des  formes  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Ainsi  point  d'évéques;  le  supérieur 
de  la  mission  est  un  simple  prêtre  comme  les  an- 
tres, le  préfet  apostolique^  un  fonctionnaire  ecclé- 
siastique, comme  on  l'a  fort  justement  appelé*. 
L'évéque,  c'est  le  gouverneur,  et  il  s'en  attribue 


Dugoujon,  p.  71-73.  M.  Schœlcfaer,  fort  hostile  d'ailleurs  à 
Finfluence  chrétienne ,  a  sur  ce  sujet  de  bien  tristes  révéla- 
tions. Coup  doÀl  sur  tétai  de  la  question  de  f  affranchissement, 
p.  i4  et  suiv. 

^  «Oui,  nous  voulons  que  la  religion  vienne  ici  proclamer 
son  empire,  afin  qu*elle  tempère  et  qu'elle  arrête  les  excès 
qui  pourraient  être  commis  par  un  peuple  soulevé  au  nom 
de  la  liberté,  0  etc.  Avis,  etc. ,  p.  78  (Martinique). 

'  M.  l'abbé  Dugoujon ,  ilnd,  «  p.  19.  —  '  lUd. ,  p.  gQ. 
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tous  les  droits  sar  les  membres  du  clergé.  Il  leur 
adresse  des  circulaire^  (  on  ne  les  nomme  pas  en- 
core fnandemenUt);  il  leur  trace  les  limites  de  leurs 
obligations  dans  Texercice  du  saint  ministère,  et 
lear  dicte  la  manière  dont  ils  doivent  enseigner 
l'Évangile;  il  fait  interdire,  ou  plus  directement  il 
expulse  du  pays  (  c'est  son  mode  d'eœoommufi4oa^ 
iiofi)  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  scrupuleuse- 
ment aux  canons  rédigés  dans  ses  bureaux,  u  C'est 
moi  qui  suis  évêque  ici,  »  disait  un  jour  M.  Gou- 
beyre  à  un  prêtre  de  la  Guadeloupe  ^  C'est  de  lui 
donc  que  les  missionnaires,  en  arrivant,  reçoivent 
leurs  pouvoirs,  et  le  directeur  de  rintérieur,  son 
grand*vicaire,'  prend  quelquefois  le  soin  de  leur 
en  donner  Texacte  mesure  *.  Ainsi  pourvu  et  dirigé, 
le  prêtre  va  prendre  possession  de  sa  charge,  sous 
le  bon  plaisir  du  maire';  et  les  colons  achèveront 
de  J'instruire  des  besoins  du  pays.  Ils  l'attireront 
chez  eux,  dans  leurs  salons,  peu  dans  leur  atelier  : 
ces  visites  pourraient  en  déranger  le  régime ,  trou- 
bler le  travail;  elles  sont  aussi  mal  vues  que  celles 
des  procureurs  du  roi^.  Us  viendront  plutôt 
eux-ménies  au  presbytère.  «  Le  presbytère,  dit 


*  M.  l'abbé  Dagoujon ,  iUd. ,  p.  1 14.  —  '  /6î(/« ,  p,  ao. 
—  »/«£/.,  p.  99. 

*  M.  de  MoDtalembert  à  la  Chambre  des  Pairs ,  du  7 
avril  f  845 ,  et  les  documents  qu^il  cite  à  Tappui.  Cf.  M.  Tabbé 
de  Castelli ,  p.  1 1 1 . 
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M.  Tabbé  Dugoujon ,  est  une  sorte  de  club  où  se 
réunissent  tous  les  soirs ,  après  souper,  les  blancs 
qui  habitent  le  bourg,  et  le  dimanche,  ceux  qui 
descendent  des  campagnes;  les  vices  des  esclaves, 
les  désordres  des  sang-mêlés,  les  Anglais,  les  phi- 
lanthropes, tels  sont  les  sujets  quotidiens  de  la 
conversation  ^  » 

Voilà  sous  quelle  autorité  et  sous  quelles  influent 
ces  on  a  soin  de  placer  celui  qui  vient  porter  aux 
esclaves  la  parole  de  Dieu.  Et  maintenant  qu'il 
leur  parle  de  leurs  vices,  il  les  connaît;  qu^il  tonne 
contre  le  vol,  le  vagabondage  etla  paresse;  qu'il 
condamne  le  concubinage  où  ils  vivent,  c'est  de  la 
morale.  Mais  qu'il  n'aille  point  en  faire  un  cas  de 
conscience  à  la  maîtresse  qui  le  tolère  :  ceci  est  u  de 
la  police  des  habitations^.»  De  même  qu'il  leur 
parle  de  Cham,  c'est  de  l'histoire  sacrée;  qu'il  leur 
parle  même  de  Gain,  car  on  remonterait  volontiers 
au  delà  du  déluge  et  jusqu'à  Caïn,  pour  trouver 
l'origine  de  cette  race  maudite  '.  Mais  qu'il  s'ar-- 
réte  à  la  malédiction;  pas  un  seul  mot  de  l'unité 
et  de  la  fraternité  du  genre  humain  :  c'est  de 
la  politique,  et  sa  mission  ne  va  pas  jusque-là* 
Comment  un  prêtre  catholique  àccepte-t-il  tant 
d'entraves?  L'inamovibilité  est-elle  donc   néces- 

*  M.  l'abbé  Duçoujon  ,  ibid  ,  p.  4^.  —  *  Ibid. ,  p.  102. 

•  Bergier,  Dictionnaire  théologique  y  au  mot  Nègre,  cité 
par  M.  l'abbé  Dugoujon,  t^.,  p.  ^^. 
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saire  à  son  indépendance? — Elle  Test  forcément 
à  son  apostolat.  Un  ordre  d'embarquement  peut 
le  venir  prendre  dans  sa  chaire  et  mettre  fin  à  ses 
discours.  Beaucoup,  au  reste,  en  épargnent  la  peine 
au  gouverneur,  et,  découragés  de  la  stérilité  de 
leurs  efforts,  sollicitent,  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  leur  congé  :  témoin  M.  Tabbé  Dugoujou 
lui-même.  vD'autres  demeurent  parce  que  TÉglise 
ne  peut  pas  délaisser  les  esclaves  ;  et  quelques-uns 
ont  conquis  le  droit  de  faire  entendre  des  vérités 
utiles  :  leur  aneien  confrère  s'est  fait  un  devoir 
d'en  rendre  témoignage.  Mais  un  plus  grand  nom- 
bre, il  a  dû  l'avouer,  finissent  par  se  laisser  aller 
aux  influences  des  colons,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  colonie  :  car  enfin  les  colons  sont  entraînés  eux- 
mêmes.  —  Quel  attrait  peut  avoir  pour  les  nègres 
la  prédication  évangélique  ainsi  comprimée?  Beau- 
coup accourent  pour  entendre  le  nouveau  prédi-^ 
cateur,  peu  reviennent  le  dimanche  suivant  :  «  Noud 
n'avons  pas  besoin  d'aller  à  Téglise,  disaient-ils 
une  fois,  pour  savoir  qu*il  faut  travailler  et  obéir, 
on  nous  l'apprend  assez  sur  l'habitation,  et  le 
commandeur,  avec  son  fouet,  nous  empêche  de 
l'oublier.  »  Le  maire  qui  racontait  au  préfet  apos- 
tolique cette  anecdote  ajoutait  :  «  Quelle  folie  de 
songer  à  instruire  de  pareilles  gens  '  !  »> 

*  M.  l'abbé  Dag[oajon ,  t6îd«,    pages  65,    loo  et  ii4; 
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Prêché  dans  de  pareilles  conditions  et  contenu 
daas  ces  bornes,  le  christianisme  ne  pouvait  pas 
produire  parmi  les  nègres  de»  fruits  bien  abon- 
dants. Il  y  a,  je  le  reconnais,  des  différences  entre 
le  nègre  de  traite  et  le  nègre  créole;  différence 
dans  les  formes,  différence  même  dans  la  valeur: 
où  le  nègre  de  traite  valait  200  fr.,  le  nègre  créole 
pourrait  en  valoir  1 200.  Qu'est-ce  à  dire?  Il  vaut 
mieux  comme  instrument^  sans  doute  :  il  a  été  dressé 
au  travail  ;  il  vaut  mieux  comtne  animal  :  il  s'est 
acclimaté;  mais  vaut-il  mieux  comme  homme?  Les 
anciens  ne  croyaient  guère  à  cette  influence  morale 
de  Tesclavage.  Un  homme  qui  avait  passé  une 
seule  année  dans  Tesclavage  était  réputé  vétéran 
{v^eratar\  et  si  on  le  donnait  comme  nouveau  (fuwî- 
tius)y  il  y  avait  contre  le  vendeur  action  rédhibi- 
toire  :  il  semblait  trop  difficile  de  réformer  les 
moeurs  d'un  esclave  vieux  d  un  an  ^  !  Si  les  moder- 
nes n'ont  point  emprunté  cette  loi  au  droit  ancien 
de  l'esclavage,  c'est  qu'à  leurs  yeux  l'instrument 
est  plus  que  l'homme  dans  l'esclave.  Allez  à  l'homme 

M.  Scboelcber,  Cohnks  étrangères^  II,  p.  4iM45;  M»  R<>u* 
vellat  de  Cussac,  p.  169-170;  M.  Tabbé  Dugoujon,  t6j(/., 
p.  39. 

*  «  Praesamplum  est  eaim  ea  mancipia  qa»  radia  sunt , 
simpliciora  esse  et  ad  ministeria  aptiora  et  dociliora  et  ad 
omne  ministerium  babilia;  trita  vero  mancipia  et  vetera- 
na  difficile  est  reformare  et  ad  suos  mores  ibrmare.  I.  37. 
(UIp.)  D.,  XXI /i,  de  jEi&lk.  ethcto. 
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et  oberchez  ce  qu'il  devient!  demandez  où  en  sont 
tt  ces  progrès  très-réels  des  négresses  dans  les 
mœurs  régulières  et  civilisées  !  »  C'est  qu'au  lien 
de  se  donner  à  qui  veut  les  prendre ,  elles  se  don- 
nent à  qui  veut  les  acheter,  non  pour  du  cuivre 
on  de  largent,  sans  doute,  comme  ces  Européen- 
nes, mais  pour  des  doublons,  ce  qui  est  bien  plus 
noble  !  cest  que  leur  pudeur  est  arrivée  à  recber^ 
cher  Fombre  pour  ces  actes  coupables  dont  elles 
divulgueront  tout  le  mysière  dès  le  matin.  Il  leur 
manque  encore,  dit-on,  la  pudeur  du  silence.  Mais 
qu'importe?  est-ce  le  cbemîn  de  Thonnêteté?  Or 
combien  suivent  cette  voie  7  «  Moins  précoces  que 
les  Européennes,  les  jeunes  négresses  sont  jusqu'à 
dix-batt  ans  assez  modestes;  mais  alors  le  danger 
commence,  et  peu  savent  ou  veulent  échappera  » 
Ajoutons  qu'elles  le  peuvent  bien  moins  encore 
parmi  les  séductions  du  service  domestique,  les  li- 
cences de  l'atelier  ou  les  dangers  de  ces  petits  com- 
merces qui  les  retiennent  sur  la  voie  publique  et 
devant  les  casernes,  au  profit  d'une  maîtresse  avide 
du  produit  de  la  journée,  quelle  qu'en  soit  la 
source.  Avec  ces  mœurs  dans  les  femmes,  on  a  peu 
de  choses  à  attendre  des  hommes,  et  il  ne  faut 
guère  espérer  les  retenir  par  le  mariage,  quand  le 
mariage  leur  impose  les  devoirs  de  l'époux  sans 

*  Fayage  aux  AnAlksy  p.  a&a-a43. 
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leur  conférer  les  droits  du  père»  Aussi  le  concubi- 
nage est-il  l'état  ordinaire  du  nègre*,  et  le  ma- 
riage, selon  un  document  officiel,  n'offre  parmi 
eux  de  garantie  de  stabilité  que  quand  il  vient 
consacrer  une  longue  babitude^.  Disons*le,  le  dés- 
ordre s'est  à  demi  voilé,  comme  se  couvrent  à  demi 
ces  corps  apportés  nus  des  rivages  africains  ;  le  mal 
commence  à  se  comprendre,  mais  ne  s'en  commet 
pas  moins,  et  la  promiscuité,  pour  avoir  cbangé  de 
lieu,  n'a  guère  cbangé  de  nature. 

Le  nègre,  dans  cet  état  d'esclavage,  répugne  donc 
à  ces  liens  qui  lattacberaient  à  la  famille'.  Y  prend- 
il  davantage  ces  babitudes  de  travail  qui  le  fixe- 
raient au  sol?  Il  travaille  sans  doute  sous  la  loi  de 
la  contrainte,  mais  on  trouVe  qu'il  travaille  mal^, 

*  M.  Schœlcher,  Colonies  françaises ,  p.  22-78  ;  M.  Fabbé 
Castelli ,  ibid.y  p.  122;  M.  Tabbé  Dn(joujon,  p.  28  ;  M.  de 
firoglie,  Rapport  y  p.  i34-i38,  et  les  documents  officiels 
dont  il  s*appuie.  M.  l'abbé  Dugoujon  (p.  91  )  cite  une  habi- 
tation modèle  où  sur  deux  cent  cinquante  nèg^res  il  n'y  a 
pas  une  seule  union  légitime.  M.  de  La  Charrière ,  dans 
l'ouvrage  cité  (ch.  V),  dit  que  ces  associations  duretit  géné- 
ralement un  an  à  peine. 

*  Avis  des  Conseils  coloniaux ,  etc. ,  p.  226  (Guyane).  — 
Encore  le  nombre  de  ces  unions  n'est-il  pas  fort  considé- 
rable. M.  de  Tocquevilie  a  dit  à  la  Chambre  des  Députés 
(  séance  du  3o  mars  1 845  )  qu'en  1 842  il  y  avait  eu  cent  trepte 
mariages  pour  toute  la  masse  des  esclaves. 

*  M.  Petit  de  Baroncourt  (p.  147)  croît  justifier  le  main- 
tien de  l'esclavage  en  citant  des  mères  esclaves  qui  aban- 
donnent leurs  enfants  nouveau-nés! 

^  «Les  noirs  ont  la  pioche  à  la  main  depuis  quatre  heures 
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et  Ton  dit  que,  quand  il  sera  libre,  il  ne  travaillera 
plus.  On  connaît  le  proverbe  du  nègre  :  travail  ptu 
bon;  cette  paresse  est,  dit-on,  le  fond  même  de  sa 
nature,  et  tient  à  Tinfluence  fatale  du  climat  où  il  vit. 
Mais  pourtant,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  un  étrange 
moyen  d'amener  au  travail  cette  race  naturelle* 
ment  rebelle,  que  de  la  transporter  sous  un  climat 
qui  la  convie  nécessairement  au  sommeil ,  à  l'tm- 
préroyance,  à  \a  paresse  ^  à  moins  que  la  contrainte 
ne  soit  indispensable,  et  qu'on  ne  puisse  arriver  à  la 
civilisation  si  l'on  n'y  marche  à  coup»  de  fouet. 
Allons  plus  loin.  Si  la  haine  du  travail  est  tellement 
dans  la  nature  du  nègre ,  il  semble  difficile  que 
l'esclavage  l'en  corrige,  et  l'on  peut  craindre,  au 
contraire,  qu'il  i^e  fortifie  en  lui  cet  instinct.  Que 
lui  apprend,  en  effet,  le  régime  de  nos  colonies?  Il 
lui  apprend,  par  le  double  exemple  de  la  vie  ser^ 
vile  et  de  la  vie  libre,  que  le  travail  est  lié  à  la  ser- 
vitude et  que  le  loisir  est  le  propre  de  la  hberté. 
Devenu  libre,  il  se  repose,  à  moins  que  la  nécessité 
lie  le  presse ,  et  peu  lui  suffit.  Mais  on  ne  veut  pas 
qu'il  se  contente  de  si  peu;  c'est  pour  cela  qu'on 
en  appelle  à  l'esclavage,  et  les  bonnes  raisons  ne 
manquent  pas  :  u  C'est  peut-être  par  ce  motif,  se 

du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  mais  les  maîtres ,  en 
revenant  d'examiner  leur  ouvrage ,  répètent  tous  les  soirs  : 
Ces  gueux'là  ne  travcdUent  pas.  »  Lettres  de  Parny  à  Ber« 
tin  ,  1773  ,  ap.  M.  Schœlcher,  Colonies  françaises  y  p.  276» 
*  M.  Petit  de  Baroncourt,  Lettres ,  etc. ,  p.  19. 
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dit-on,  et  parce  qu'alors  cette  grande  obligation 
imposée  à  Thumanité  n'eût  pas  été  générale,  que 
Tesclavage  est  aussi  ancien  que  le  monde.  La  Pro- 
vidence l'a  toléré  jusqu'à  ce  jour,  sans  doute  dans 
cette  pensée  que  le  travail  est  la  condition  de  la 
vie,  et  que,  de  gré  ou  de  force,  on  ne  peut  manger 
son  pain  qu'à  la  sueur  de  son  fronts  » 

On  peut  fort  commodément  se  faire  de  pareils 
systèmes  dans  ces  loisirs  que  donne  l'esclavage  aux 
maîtres,  il  est  moins  aisé  de  les  faire  accepter;  et 
M.  de  Bémusat  les  avait  déjà  ruinés  dans  leurs  fon- 
dements. Cette  résistance  au  travail  qui  est  un  fait, 
il  montre  qu'il  ne  faut  l'attribuer  ni  à  la  nature  du 
climat i  ni  À  la  nature  du  n^re ,  mais  bien  à  la  na-* 
ture  de  l'esclavage,  et  il  en  donne  deux  ordres  de 
preuves  :  les  serfs  se  refusant  aux  soins  de  1  agri- 
culture sous  le  froid  climat  de  la  Gallicie ,  et  ces 
hommes  libres,  blancs  ou  noirs,  se  pliant  à  toutes 
les  nécessités  qu  elle  impose,  à  Porto-Bico  et  ail- 
leurs. C'est  lesclavage  qui  dégrade  le  travail  et  en 
inspire  le  dégoût,  et  la  preuve  encore,  c'est  que  le 
travail  le  plus  méprisé  est  précisément  celui  qui  est 
le  plus  généralement  dévolu  aux  esclaves  :  le  tra- 
vail de  la  terre  '.  On  a  contredit  cette  assertion 

*  Rapix)rt  £ait  au  Conseil  coloiiia]  de  la  Martinique,  3i  oc- 
tobre i838*  Avis^  etc.,  p.  65. 

*  Rapport  de  M.  de  Rémusat ,  p.  Sg  ;  Cf.  M.  Schœlcher,  Co- 
lonies/rancîmes ,  p.  367-280; M.  l'abbé  CastelH,  p.  io4,etc. 
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dans  le  rapport  fait  au  Conseil  colonial  de  la  Gua- 
deloupe; mais  on  la  corroborée,  dans  la  discussion» 
par  les  aveux  les  plus  explicites.  «Le  travail^  y  dit- 
on»  est  pour  les  anciens  esclaves  le  signe  et  le  sym- 
bole de  la  servitude;  et,  si  quelques  affranchis  en 
ont  pourtant  retenu  l'habitude»  on  n'en  connaît 
aucun  qui  cultive  la  terre,  et  c'est  là  qu'est  la  dif-^ 
fieulté^  n  Cette  difi^culcé  que  Ion  oppose  à  l'éta- 
blissement de  la  liberté ,  il  faut  donc  la  reporter  à 
Tesdavage  qui  la  faite;  et  le  grand  exemple  de 
Smut-DômiUgue,  si  souvent  allégué  en  faveur  de  ce 
régime,  doit  tourner  aussi  à  Tappui  de  Taccusa- 
tion.  Saint-Domingue,  c'est  la  race   n^re,  non 
comme  elle  peut  être  naturellement  en  liberté, 
mais  comme  Ta  faite  Tesclavage,  avec  ces  habitudes 
d'imprévoyance  et  de  corruption  que  le  maître  se 
garde  bien  de  combattre  :  ce  sont  les  vrais  fonde- 
ments et  les  seules  garanties  de  son  pouvoir.  Saint- 
Domingue  est  le  résultat  le  plus  vrai  de  cette*  édu- 
cation tant  vantée»  après  plus  de  cent  ans;  et  si 
longtemps  quelle  se  fât  prolongée,  il  nen  serait 
point  sorti  autre  chose.  Car  Tesclavage  peut  bien 
imposer  le  travail,  il  ne  l'apprend  pas;  non-seule- 
ment il  ne  rapprend  pas,  mais  il  en  détourne  en  y 


^jévisj  etc.,  .p  171-173.  -^11  faut  dire  pourtant  que  la  dif- 
ficolté  o'est  pas  insurmontable ,  et  qu'elle  a  été  exa^^érée. 
Voyez  IkL  Rouvellat  de  Cussac ,  p.  i63. 
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laissant  cette  sorte  de  flétrissure  qu'il  imprime  à 
tout  ce  qu'il  touche;  et  ce  mépris  «st  étendu  par 
les  esclaves  eux-mêmes  jusqu'aux  blancs  qui ,  li- 
bres d'origine ,  descendent  au  milieu  d'eux  à  la 
condition  d'ouvriers^ 

Ainsi  l'esclavage  n'a  donné  aux  nègres  ni  l'habi- 
tude  du  travail,  ni  la  pratique  des  bonnes  mœurs. 
Qu'ont-ils  donc  pris  à  cette  civilisation  au  sein  de 
laquelle  ils  ont  été  jetés?  Le  goût  des  futilités  et 
des  jeux,  un  amour  ridicule  et  désordonné  -pour 
tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux  par  un  faux  éclat  de 
richesse  et  de  luxe.  En  accusera-t-on  l'infériorité 
de  leur  nature  et  cette  éternelle  enfance  où  elle 
les  retient?  Mais  si  le  nègre  est  d'une  nature  infé- 
rieure, s'il  est  absolument  ou  provisoirement  inca^ 
pable  de  s'élever  à  notre  niveau,  pourquoi  l'y 
attirer?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  lui  une  ci- 
vilisation qui  négligeât  pour  quelque  temps  encore 
les  boites  vernies  et  les  gants  jaunes^,  et  s'accom- 
modât à  sa  nature  de  nègre ,  qui  ne  comporte  pas 
les  recherches  de  notre  luxe,  sans  blesser  sa  nature 
d'homme  qui  veut  la  liberté? 


*  Foyage  aux  AnûUes^l^  p.  aSo. 

^  a  Je  voudrais  bien  savoir  combien  de  bottQs  vernies 
Sakoski  envoie  chez  les  lolofs  et  chez  les  Gongos ,  tandis  que 
les  Africains,  victimes  malheureuses  de  cette  traite  abomi- 
nable, entrent  pour  plus  d'un  cinquième  dans  l'achat  des 
quatorze  millions  de  francs  d'objets  de  modes  que  la  seule 
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Celait  pourtant  pour  élever  les  nègres  a  la  reli- 
gion et  à  la  morale  qu'on  les  avait  introduits  aux 
colonies;  c'est  par  ces  grands  motifs  qu'on  en- 
traîna Ferdinand  et  Isabelle  '  ,  c'est  par  là  qu  on 
triompha  des  répugnances  de  I^uis  XlII  : 
u  Louis  XIII,  dit  Montesquieu,  se  fit  une  peine 
extrême  de  la  loi  qui  rendait  esclaves  les  nègres 
de  ses  colonies;  mais,  quand  on  lui  eut  bien  mis 
dans  l'esprit  que  c'était  la  voie  la  plus  Sûre  pour 
les  convertir,  il  y  consentit  *.  »  Cette  éducation 
n'ayant  point  paru  suffisante  aux  Antilles,  on 
voulut  la  poursuivre  en  Europe ,  et  de  même  qu'on 
avait  mis  en  oubli  le  principe  chrétien  qui  pro- 
clame tous  les  hommes  ^aux  en  Jésus-Christ,  on 
demanda  et  l'on  obtint  du  gouvernement  de 
Louis  XV  une  dérogation  à  cette  grande  maxime 
nationale  qui  tenait  pour  libre  quiconque  touchait 
le  sol  de  la  France  '.  La  chose  en  valait  la  peine  en 
effet;  il  s'agissait  «  de  confirmer  les  esclaves  dans 


ville  de  Paris  expédie  chaque  année  à  nos  quatre  colonies  de 
Giyenne,  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bour- 
bon. »   Voyage  aux  Antilles^  II,  p.  227-328. 

*  Bergier,  Dictionnaire  théologique ^  au  mot  Nègre,  cité 
par  M.  Tabbé  Dugfoujon,  p.  1 1 1 .  —  *  Esprit  des  Ims,  XV,  4* 

*  L'étranger,  réduit  à  la  servitude,  y  trouva  Qiéme  un 
asile,  et  il  a  toujours  suffi ,  depuis,  qu*il  soit  entré  dans  ce 
royaume  pour  y  reeouvrer  un  bien  qui  est  commun  à  tous 
les  hommes.  Ordonnances  de  M.  le  duc  de  Penthièvre ,  ami- 
ral dç  France ,  i3  mars  et  5  avril  J762  {Code  noir,  p.  433). 

6. 
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les  instructions  et  les  exercices  de  notre  religion, 
et  de  leur  faire  apprendre  en  même  temps  quelque 
art  et  métier  dont  les  colonies  recevraient  beau- 
coup d'utilité  par  leur  retour  ^  »-  La  religion  avait 
servi  de  prétexte,  la  philosophie  s'en  accommoda; 
et  un  jour,  en  1 763 ,  on  s'aperçut  que  resclavàge 
avait  repris  possession  des  habitudes  domeistiques. 
A  la  faveur  de  Tédit  de  1716,  en  dépit  des  précau- 
tions qu'il  avait  prises  et  des  entraves  que  la  déclara* 
tion  de  décembre  1738  y  avait  encore  apportées, 
a  un  déluge  de  nègres  avait  envahi  la  France  :  Paris 
était  devenu  un  marché  public  où  les  hommes  se 
vendaient  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur;  n 
et  les  prisons  de  l'État  se  trouvaient  converties  en 
geôles  d'esclaves.  Au  moment  où  parut  l'ordon-* 
nance  provoquée  par  ces  abus,  lautorité  était  sans 
cesse  occupée  à  en  ouvrir  les  portes  aux  nègres  qu^y 
détenait,  sans  plus  de  formalité,  la  volonté  de  leurs 
maîtres ,  par  une  audacieuse  usurpation  des  pou- 
voirs publics  '. 

*  É<&t  du  roi^  octobre  1716  (Code  noir^  p,  170). 

^  Le  Fait  est  assez  curieux  pour  que  nous  mettions  sous 
les  yeux  du  lecteur  une  partie  du  document  officiel  :  a  Uni- 
quement destinés  à  la  culture  de  nos  colonies,  la  nécessité 
les  y  a  conduite ,  cette  même  nécessité  les  y  conserve,  et  on 
n'avait  jamais  pensé  qu'ils  vinssent  traîner  leurs  chaînes 
jusque  dans  le  sein  du  royaume.  C'est  néanmoins  ce  qu'ont 
voulu  introduire  parmi  nous  quelques  habitants  de  nos  co- 
lonies dont  Porgueil ,  resserré  dans  ce  nouveau  monde,  a 
voulu  s'étendre  jusque  dans  k  capitale  de  cet  empire  et  dans 
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Qui  eût  pensé  que  la  société  de  Voltaire  ait  porté 
jusque-là  l'agiotage  dans  le  prosélytisme  et  Finto*^ 
lérance  dans  la  foi  ^?  Laissons  donc  là'  les  pienj^  mo- 
tifs» il  y  a  beaucoup  plus  de  fondement  dans  ces 

le  reste  de  son  étendue.  Le  yoUede.riitilitë  des  colonies  lenr 
servit  de  prétexte.  En  1716,  celui  de  la  religion  yint  à  fap- 
pufi*  Us  demandèrent  ad  roi  la  permission  de  faire  passer  en 
Frauoe  quelques  nàçres»  pour  les  confirmer  dans  les  instruc- 
tions et  dans  les  exercices  du  christianisme ,  comme  si  daiis 
nos  colonies  on  n'avait  pas  de  pareils  exemples ,  et  pour  leur 
fiiire  apprendre  quelques  métiers.  Le  roi ,  toujours  porté  à 
faire  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  ses  peuples  « 
leur  octroya  leur  demande  par  Tédit  du  mois  d^octobre, 
édit  subreptice  et  obreptice,  rendu  W  un  taux  expbsé  et 
sans  aucun  motif  de  nécessité,  -r  A  l'abri  de, eecte  loi  nbh 
enregistrée,  un  déluge  de  nègres  parut  en  France ,  bientô 
on  oublia  les  formalités  prescrites  par  cet  édit ,  depuis  re- 
nouvelé par  une  déclaration  de  1738.  La  l^randë,  surtout  s» 
capîtale,  est  devenue  un  marché  public  où  Ton  a  venda  les 
hommes  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  :  il  n'est  pas 
de  bourgeois  ni  d'duvrîer  qui  n'ait  eu  son  nègre  esclave.' 
Noos  avons  été  insttrtiits  de  plusieurs  achàfo  de  cette  nature ,' 
nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  plusieurs  ordres  obtenus 
et  surpris  à  la  religion  du  lieutenant  général  de  police,  au 
moyen  desijuels  plusieurs  pai^ticuliers  ont  fait  constituer 
prisonniers  leurs  nègres;  eni  lorte  que  l'esclavage ,  si  vous 
n'y  remédiez  promptement,  reprendra  bientôt  ses  drpits  en 
France,  contre  les  saines  maximes  de  ce  royaume,  qui 
n'admettent  aucun  esclave  en  France.»  (Ordonnances  du  duc 
de  Penthièvre,  amiral  de  France,  3i  mars  et  5  avril  1^62; 
Code  ncir,  p.  435.) 

*  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  nommé  Vol- 
taire. U  est  invoqué,  avec  quelque  raison,  par  les  défen- 
seurs de  l'esclavage,  comme  ayant  dit  d*un  intérêt  qu'il  avait 
pris  dans  une  compagnie  de  traite  :  a  J'ai  fait  une  bonne 
affiure  et  une  bonne  action.  9 


Li»Ti  INTRODUCTION. 

raisons  que  Montesquieu  résumait  avec  tant' de 

verve  dans  sa  mordante  ironie  : 

«  Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux  de 
TAmérique,  ils  ont  dû  mettre  en  esclavage  ceux  de 
l'Afrique,  pour  s'en  servir  à  défricher  tant  de 
terres.—  Le  sucre  serait  trop  cher,  si  Ton  ne  faisait 
travailler  la  plante  qui  le  produit  par  des  esclaves. 
—  Ceux  dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  plaindre.  On  ne  peut  se 
mettre  dans  l'esprit  que  Dieu,  qui  est  un  être  très- 
sage,  ait  mis  une  âme,  surtout  une  âme  bonne, 
dans  un  corps  tout  noir. — Il  est  impossible  que  nons 
supposions  que  ces  gens-là  soient  des  hommes, 
parce  que,  si  nous  les  supposions  des  hommes, 
on  commencerait  à  croire  que  nous  ne  sommes 
pas  nous-mêmes  chrétiens.  —  De  petits  esprits  exa- 
gèrent trop  l'injustice  qu'on  fait  aux  Africains  ;  car 
si  elle  était  telle  qu'ils  le  disent,  ne  serait-il  pas 
venu  dans  la  tête  des  princes  d'Europe,  qui  font 
entre  eux  tant  de  conventions  inutiles  ,  d'en  faire 
une  générale  en  faveur  de  la  miséricorde  et  de  la 
pitié»?  « 

*  Esprit  des  lois^  XV,  5. 
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Le  dernier  argument,  grâce  à  Dieu,  n'en  est 
plus  un  aujourd'hui.  Les  peuples  se  sont  émus,  ils 
ont  posé  en  principe  l'abolition  de  Tesclavage.  En 
Angleterre,  c'est  un  fait  accompli;  ailleurs,  ^'est 
au  moins  un  fait  commencé.  Mais  on  est  bien  loin 
de  8 y  résigner  partout,  et,  si  longtemps  qu'il 
durera,  il  trouvera  des  partisans  pour  le  défendre.. 
Retranchez  -  le  de  Tfaistoire  comme  moyen  d'é- 
ducation des  esclaves ,  il  restera  dans  le  présent 
comme  instrument  de  production  pour  les  maîtres, 
et,  pour  n'être  plus  qu'une  affaire  d'intérêt,  la 
question  n'en  revendiquera  pas  moins  les  formes 
sacrées  du  droit.  Le  Globe  j  cherchant  à  rallier 
tous  ceux  qu'atteindrait  une  semblable  mesure, 
s'écriait  :  «  Que  les  planteurs  de  tous  les  pays  à  es-* 
claves  persistent  donc  à  former  entre  eux  une 
alliance  à  laquelle  ils  pourront  aussi  donner  le  nom 
de  sainte,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  saint  c|ue  la  légitime  défense  des  biens  qu'on 
ne  tient  de  ses  pères  qu'à  la  chaîne  de  les  trans- 
mettre à  ses  enfants  (2  juillet  i843).  » 

Les  colons  ne  pouvaient  pas  manquer  de  répon- 
dre à  cet  appel,  car  depuis  longtemps  ils  en  avaient 
posé  le  principe.  L'auteur  du  rapport  fait  au  Con- 
seil de  la  Martinique  déclare  athée  la  loi  qui  doute 
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de  l'esclavage  ' ,  et  un  membre ,  entrant  dans  l'exa- 
men de  la  question,  prpfessait  franchement,  nous 
l'avons  vu ,  que  le  droit  naturel  n^a  rien  de  com- 
mun avec  le  droit  social ,,  que  lun  finit  ou  l'autre 
commence,  que  le  premier  consiste  même  à  nier 
le  second  '.  Si  vous  en  appelez  à  la  raison ,  ils  ci- 
teront le  Code  noir  :  point  de  réplique.  D'antres 
trouvent  que  la  propriété  de  l'homme  vaut  la  pro- 
priété du  sol,  et  demandent  à  la  métropole,  qui 
parle  d'dboUtion ,  si  elle  veut  les  lois  agraires  *. 
M.  de  La  Gharrière,  président  de  la  cour  royale 
de  IjBt  Guadeloupe ,  va  tnéme  plus  loin  ;  il  trouve 

*  a  La  loi  est  athee^  car  elle  laisse  mettre  en  problème  la 
sainteté  de  nos  droits,  celle  (la  sainteté t)  de  notre  eris- 
tebceet  de  nos  fortunes.  »{jévk,  etc.,  p.  70.) 

^Ains,  etc.,  p.  84  (Martiqique),  cité  plus  haut. 

'  a  Si ,  dans  une  question  de  ce  genre,  on  vient  invoquer 
les  grands  principes  de  justice  absolue  qui  n'admettent  ni 
restrictioQ,  qi  mesure,  on  répondrait  fiicilement  à  M.  le 
rapporteur  que  la  société  tout  entière  est  fondée  sur  l'oubli 
de  ce  principe.  Et  pour  ne  parler  que  d^une  seule,  n'en  ré- 
suherait-il  pas  dabord  cette  mesure  non  moins  équitable  qu'on 
est  convenu  d'appeler  Ici  agraire.  0  (Rapport  (ait  au  Conseil  de 
la  Martinique;  Avis,  etc. ,  p.  65.)  —  a  Le  droit  de  posséder 
tel  morceau  de  terre ,  disait  un  autre  colon  ,  n'est  pas  plus 
de  droit  naturel  que  celui  de  posséder  un  homme  :  ces  deux 
droits  sont  ceux  de  la  force  l^alisée  par  des  nécessités  so- 
ciales. Serais-je  admis  à  prêcher  contre  votre  propriété  dû 
sol  en  Europe?  Nmi.-  Je  respecte  votre  droit,  respectez  le 
mien  ;  et  si  vous  ne'  voulez  point  le  laisser  exister,  payez 
votre  fantaisie  en  espèces,  au  lieu  de  la  payer  en  phrases 
sur  la  dignité  humaine,  s  (Voyez  M.  Schœlcher  aux  cha- 
pitM  XVII  et  XVIII.) 
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que  la  pcf^sass^on  de  lesclave  e^t  laplmttqfée  de^ 
propriétés*  Selon  lui,   la  preitiière  propriété  fut 
ceUe  d'uit  meuble,  la  deaKième,  celle  de  l-esclave , 
etia  troisième,  celle  de  la  terre,  «  fille  de  locco*. 
pation ,  la  dernière  à  s'établir  et  la  plus  difficile  à 
justifier  peut-étce.  »  Chef,  de  la  magistrature»  il  ne 
soutiendra  pas.  cette  radicale  opposition  du  droit 
naturel  et  du  droit  civiL  II  fait  pis,  selon  nous,  car 
H  invoque  le  premier  à  l'appui  du  second  pour 
sanctionner  sa  thèse  :  «  Si,  maintenant,  nous  corn* 
parons  les  deux  genres  de  propriétés  qui  nous  oc- 
cupent,  nous  verrons  que  lune  est  établie  aux  dé- 
pens de  Tennemi,  l'autre  aux  dépens  de  la  tribu; 
que  la  première  est  née  du  droit  naturel,  que 
Fautre  ne  s'appuie  sur  aucun  principe  et  n'a  pour 
sanction  que  sa  durée.  Si  quelqu'un  me  demandait 
quelle  est  l'origine  de  ma  puopriélésur  mon  esclave, 
je  ne  craindrais  point  de  remonter  avec  lui  dans  l'aû") 
tiqutté,.de  livrer  mes  titres  à  son  investigation ,  car 
ils  s*appuient  et  sur  le  droit  civil  et  sur  le  droit  natu- 
reL.Si  un  de  mes  concitoyens, lau  contraire^  me  de^ 
mandait  commient  il  se  fait  qu'étant  tous  enfants  dé 
la  même  patrie,  les  uns  ne  possèdent  rien  tandis  que 
lesautres possèdent  tout,  je  me  garderais  bien  demis 
reporter  jusqu'au  temps  où  le  sol  appartenait  en 
commun  à  tonte  la  tribu.  Je  lui  montrerais  mes  con^ 
trats ,  j'invoquerais  le  droit  arbitraire^  la  prescrip- 
tion. "  Aussi ,  n'a-t-il  qu'une  foi  très-équivoque  au 
maintien  de  la  propriété  du  sol;  il  se  demande  :  «  si 


xc  INTRODUCTION, 

elle  subsistera  toujours  cette  propriété  foncière? 
si  le  dernier  développement  du  cbristianisme,  la 
dernière  phase  de  rhumanité  ne  sera  pas  la  société 
moins  la  propriété.  »  Mais ,  pour  la  propriété  de 
rhomme,  il  est  plus  rassuré  quand  il  en  trouve  lori- 
gine  «  danâ  la  plus  fondamentale  des  lois  de  la  na- 
-ture  humaine,  »  et  la  sanction  dans  l'histoire  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  '. 

Cet  exemple  montre  jusqu'à  quel  point  Fesprit 
de  système  peut,  en  cette  matière,  égarer  une  âme 
honnête.  On  oublie  le  négrier,  on  ne  voit  plus  que 
Ffaomme  des  anciens  temps ,  sauvant  l'homme  qu'il 
pouvait  tuer,  pour  en  faire  son  esclave.  On  voit 
Cham  et  les  malédictions  de  la  Bible  ^  on  ne  voit 
point  Jésus  et  l'héritage  de  bénédictions  du  Nou- 
veau TestamenL  Je  me  trompe,  on  le  connaît,  on 
sait  combien  est  sublime  la  doctrine  de  Taffran-* 
fhissement,  et  Fauteur  dont  nous  parlions  plus 
haut  est  autant  que  personne  capable  de  le  com- 
prendre. «  Ajoutant  l'exemple  au  précepte,  FÉvan- 
gile  à  la  main ,  il  aurait  dit  à  ses  nègres  :  Soyez  li- 
bres, soyez  mes  égaux;  vous  perdez  un  maître, 
mais  vous  conserverez  un  protecteur  et  un  ami.  » 
Telles  étaient  ses  premières  impressions;  mais 
quand  il  a  interrogé  l'histoire,  quand  il«a  consulté 
les  faits,...  il  a  compris  u  qu'il  ne  fallait  pas  mettre 
le  coeur  à  la  place  de  la  raispn  '  .  i» 

^  M.  de  La  Charriera,  ouYragpe  cité,  ch.  I. 
■  M.  de  La  Cbarrière,  ouvrage  cité,  p.  67. 


INTHODUCTION.  xet 

El  voilà  ce  qui  donne  à  celle  question  toute  d'iitté^ 
réi,  des  défenseurs  désintéressés  et  d'autanf  plus  ar- 
dents à  la  défendre.  On  se  défie  du  cœur,  source  de 
tonte  bonne  inspiration ,  et  Ton  suit  un  fantôme  que 
rimagination  a  revêtu  des  dehors  de  rexpérience 
et  4^  la  raison.  Ce  que  prouve  Texpérience  de 
lliisloire,  nous  l'avons  fait  pressentir  et  nous  lex-r 
poserons  avec  plus  de  développement  dans  notre 
livre.  Le  second  ordre  d'ai|[uments  est  plus  décisif 
encore.  La  nature  n'a  pas  donné  à  Thomme  un  droit 
de  propriété  sur  son  semblable;  car  ce  droit  détruit 
la  nature  même  de  Thomme,  qui  est  essentielle- 
ment la  personnalité.  Et  si  elle  ne  Ta  point  établi,  à 
quel  titre  aurait-il  pu  s'introduire?  Gomment  sui^ 
tout  a-t-il  pu  reparaître  parmi  les  sociétés  mo- 
dernes? Si  les  anciens  retranchaient  du  droit  de 
propriété  les  choses  saintes,  quoi  de  plus  sacré 
pour  un  chrétien  que  rhomme,  qui  est  Tirnage  de 
Dieu  '?  La.  liberté,  c'est-À-dire  la  possession  de  soi* 
même,  est  donc  inviolable,  et  elle  est  à  tous  égards 
imprescriptible  ;  car  la  prescription  transfère^  elle 
ne  crée  point  le  droit  de  propriété.  La  loi  civile 


*  Saiot  Cyrille  revendiquait  noblement  ce  diXMt  de  l'homme 
en  rappdant  que,  taiidî»  que  les  autres  animaux  étaient 
créés  pour  son  service,  lui  seul  était  fait  à  l'image  d«  Gr^« 
teur.  {Catech. ,  p.  io6,c.) — Voyez  l'exposition  de  la  Doctrine 
des  Pères  de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  au  ch.  vui  du  111*  volume 
de  notre  Histoire  de  t esclavage  dans  fan^futié. 
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elle^iaéme  n'a  pas  cette  pimsance  contré  le  droit 
de  I9'  raî^B'qui  s'y  oppose/ et  du  méihs^  quand 
elle  ratécabli  par  son  propre  fait,  eHé  à  dtf  retenir 
sur  son  oeuvre  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir 
constitufint.  Elle  a  donc  essentiellenient le droitde 
modifier,  de.  restreindrie  ou  d'abolir  cette  pro- 
priété, qui  tient  d'ell^  seule  l'existence;  et  y  pour 
ne  point  abuser  des  inots,  elle  nen  a  fait  qu^une 
poêseÉsùm  légale  t  évidemment  conditionnelle ,  né^ 
cessairemeot  temporaire,  et  toujours  rétoeable, 
comaie  M.  le  duc  dé  BrogUe  Ta  dairement  ét»> 
bll'  :  d'autant  plus  révocable  qu'elle  a  durédavan* 
tage,  parce  qu*un  plus;  long  abuS' demande,  en 
faveur  de  cetle  r^ce,  une  plus  prompte  et  plus 
complète  réparation. 

Il  est*  vrai  qu'on  se  montre  quelquefois  mmus^ 
rigoureux  sur  la  nature  du  lien  qui  atitache  l'es- 
clave au  maitre.  I/esclavage  n'est  pLûs  un  fait 
simple  et  absolu  de  propriété,  miais  une  sorte  de 
contrat,  où  le  mat(i*e  et  l'esclave  domlent*  et  re-» 
çoivent  par  une  mutuelle  coïkipensation,..  comme 
s'il  y  avait  contrat  là  o{i  il  n'y  a  peint,  de  part  et 
d'autre,  égale  liberté  d'engagement.  —  Mais  qu'im- 
porte, dira-t-on,  l'égalité  des  contractants,  s'il  y  a 
balance  !%9le  dans  les  parts  qui  font  l'objet  de 
l'échange'?  Pourquoi  dès  loi^  troubler  cette  *àss6-' 

•  Rapport^  etè.,  p.  a6a-268. 
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dation,  quelle  qu^elie  soit?- Servira-t-on  les  es- 
claves en  ^ur  donnant  au  lieu  de  cette  vie  labo- 
rieuse^ mais  assurée,  toutes  les  misères  du  travail 
Kbre? 

Nous  n'avons  pas  dissimule  ce  que*  la  vie'def  T^s- 
claye  pouvait  avoir  quelquefois  d'avantages  ma- 
tériels, et  nous  avons  aussi  reconnu  ce  que  la  vie 
de'  Touvrier  libre  a  de  hasards  et  de  pénibles 
vicissitudes.  Certes,  Thumanité  gagnerait  double* 
ment  si,  par  une  sorte  de  compensation ,  on  sa- 
tisfaisait en  même  temps  aux  instances  de  la  mé- 
tropole en  faveur  de  Fun  et  aux  récriminations 
des  colonies  en  faveur  de  lautre  :  pourvu  toute- 
fois qu'elles  formulent  un.système,  et>qu'eQ  retour 
de  la  liberté  donnée  aux  nègres,  elles  aient  autre 
chose  que  Tesclavage  pour   nos  ouvriers.  Oui,. 
Tesclavage,  à  certains  égards  ^  peut  paraître  pré- 
férable à  la  vie'  libre  ;  et    pourtant  rêsclave  as- 
pire à  la  liberté  :  c'est  même  la  récompense  que 
les  colons  promettent  à  ses  efforts  et  à  sa  bonne 
conduite;  et  nul  ouvrier  européen,  dans  le  plus 
grand  dénùment,  n'eut  la:  pansée,  d'envier  1-escIa- 
vage!  Quelle  plus  forte*  preuve  que  cette  condi- 
tion est  contre  la  vraie  nature  de  l'homme?.  Aussi, 
vainement  cherche-t-on  à  donner  ici  le  change  à 
l'opinion.  Si  la  résignation  est  devenue,  en  effet, 
une  vertu  commune  de  l'esclave,  si  l'esclavage  a 
presque  effacé  dans  son  âme  le  sentiment  de  la 
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personnalité  \  il  n'en  a  pas  détruit  le  principe,  il 
n'a  point  étouffé  la  pensée .  de  la  liber%6  tout  en- 
tière» ni  le  désir  dy  arriver  à  la  première  oc- 
casion :  témoin  les  nègres  marrons  y  de  tous  les 
temps*;  les  lois  sévères  qui  appelaient,  pour  arrêter 
leur  fuite,  les  mutilations  et  la  mort';  et,  depuis 
qu'elles  ont  passé  d'usage,  ce  redoublement  de 
mesures  préventives,  ce  cordon  de  troupes  qjii 
borde  nos  iles  pour  épier  et  contenir  toute  tenta* 
tive  d'évasion  *.  Car  la  fuite,  dont  les  maîtres  font 


^  M.  Petit  de  Baroncourt,  Lettres,  etc.,  p*  85. 
'  M.  l'abbé  Dugoujon  dit  que  tout  récemment  le  nombre 
des  fugitifs  dans  le  quartier  de  Petit-Bourg  (Guadeloupe) 
lut  assez  inquiétant  pour  fieiihs  exécuter  plusieurs  battues 
dans  les  bob.  Plusieurs  furent  arrêtés  et  «  appliqués  k  des 
tortures  dont  on  ne  soupçonnerait  pas  les  barbares  raffine- 
>  ments.  »  (Lettres  sur  f esclavage  (i845),  p.  94.) 

*  L'article  du  G)de  n<Hr  qui^  pour  la  seconde  fois,  ordon* 
naît  de  couper  le  jarret  fut  encore  appliqué  en  i8i5.  Cette 
peine  est  abolie  expressément  depuis  i833.  On  n'a  plus 
pour  prévenir  ou  réprimer  la  fuite  que  des  cages  massives, 
sorte  de  cercueil  y  un  peu  large ,  ou  de  fort  petits  cachots , 
comme  ceux  dont  se  servait  M.  Douillard-Mahaudière ;  à 
quoi  il  feut  ajouter  les  barres,  les  entraves,  les  chaînes,  les 
carcans  ramifiés  pour  empêcher  l'esclave  d*entrer  dans  les 
bois...  Disons,  cependant,  que  ces  derniers  instruments, 
au  témoignage  de  M.  Schœlcher,  qui  les  a  vus,  ne  servent 
plus  que  d'épouvantails.  (Voyez  Colonies  frondeuses  ^  p.  99-1  si  ; 
Cf.  M.  labbé  Dngoujon,  p.  85.) 

*  M.  l'abbé  CastelH,  p.  181  ;  M.  l'abbé  Dugoujon  (p.  68) 
dit  que  les  évasions  sont  nombreuses,  mais  qu*on  les  dissi- 
mule. Cf.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  300, et  M,  Schœlcher, 
p.  1 13  et  suiv.— Un  gouverneur  de  la  Guadeloupe  accusait 
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an  si  grand  crime  à  l'esclave,  sera  toujours  un 
droit  pour  lui,  et  Plaute  osait  le  proclamer  sur  le 
théâtre  même  de  Rome ,  en  face  de  cette  législa- 
tion redoutable  : 

Neqne  Pd  tibi  nos,  quia  nos  servas,  aequoni  'si  vitio  rorteret 
Néque  t^  oobîs,  si  abeamus  bine ,  si  fiiat  obcasîo  *• 

A  Tintérieur ,  nous  le  reconnaissons  encore , 
le  colon  n'a  pas  besoin  de  semblables  défenses 
ponr  protéger  la  vie  de  sa  famille.  Il  dort  portes 
ouvertes,  au  milieu  de  ses  esclaves  armés: noble 
confiance,  plus  efficace  que  toute  autre  cbose 
pom*  prévenir  et  détourner  le  mal.  Il  y  a  même 
dans  la  nature  du  nègre  un  fond  de  bonté  qui  ré- 
siste à  l'influence  des  mauvais  traitements.  On  en 
a  cité  de  fort  touchants  exemples  * ,  et  Tbistoire 
en  a  consacré  plusieurs  parmi  les  actes  du  plus 
héroïque  dévoùment;  mais  l'histoire  nous  rap- 
pelle en  même  temps  ces  grandes  révoltes  au  mi- 
ces  nègres  de  porter  attente  à  ta  propriété  en  se  sauvant,  et 
il  disait  Vrai  (Md.).  Aujourd'hui,  on  les  renvoie  géoérale- 
ment  en  Cour  d'assises  pour  vol  de  haieaux  (M.  Ronvellat 
deCossac,  p.  ia3).  Les  bateaux  étant  souvent  enchaînés, 
cela  peut  constituer  un  vol  avec  effraction  :  il  en  serait  pro* 
hablement  ainsi  de  l'esclave  qui  romprait  sa  chaîne I 

*  Plaute,  Captiv, ,  II,  u,  194.  Celui  qui  parle  est  un 
homme ,  libre  d'origine,  pris  à  la  guerre,  et  vendu  par  le 
vainqueur  à  un  maître  :  à  ce  second  degré,  c'est  un  esclave 
comme  le  plus  grand  nombre  des  esclaves  romains* 

'  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  18S-194  ;-M.  l'abbé  Dnguu* 
jon,  p«  38. 
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lieu  desquelles  ils  se  sont  produits.  Le  désastre  de 
Saint-Domingue  a  des  témoins  vivants  encore;  et 
naguère,  à  Cuba,  une  grande  conspiration,  dé- 
couverte à  temps,  menaçait  la  colonie  d'une  sem- 
blable catastrophe  ^  Il  ne  faut  donc  pas  croire 
que  ces  temps  soient  passés  pour  toujours;  que.  les 
nègres,  gagnés  par  un  meilleur  traitement,  vont  re- 
noncer à  la  révolte,  à  la  fuite, accepter,  bénir  leur 
esclavage.  La  nature  protestera  encore  contre  la  sé- 
duction comme  contre  la  violence...  Depuis  tant  de 
siècles  qu'on  y  travaille,  on  nest  point  arrivé  à 
faire  de  rhpmme  un  animal  domestique. 

Ainsi  Tétat  de  nos  colonies  ne  doit  pas  nous  in- 
spirer une  fausse  sécurité;  là  patience  et  la  bonne 
discipline  de  nos  esclaves  sont  choses  dont  il  faut 
craindre  d'abuser,  et  le  danger  ne  s'éloigne  point 
parce  qu'on  en  détourne  la  tète.  I^a  question  d'ail- 
leurs n'es!  plus  entière.  Depuis  que  le  cri  de  l'énaan- 

*  Le  son  des  clocties  de  Pâques  (i844)  devait  renouveler 
le  massacre  des  vôpres  siciliennes.  M.  le  duc  de  Bro^lie  a 
rappelé  que  dans  les  colonies  anglaises  >  sous  le  régime  de 
Tesclavage ,  sans  remonter  au  delà  du  siècle  présent ,  on  a 
compté  cinq  grandes  révoltes  accompagnées  dlncend^eet  de 
mAnsacre.i^Rapport ,  p;  %  i.)  Pour  n*avoir  pas  toujours  ce  ca- 
ractère grave ,  les  rébellions  n'en  semblent  pas  moins  alar- 
mantes et  funestes  dans  qudques  pays  où  Tesclavagedure 
encore.  C'est  à  cette  cause  qu'un  document  officiel  attribue,, 
en  partie ,  le  faible  revenu  de  l'exploitation  des  mines  du 
Brésil.  {Jtfis- divers f  publiés  par  le  ministère  du  commerce, 
n*a8i(i845.)) 
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cipation  a  retenti  dans  nos  îles,  depuis  que  la  liberté 
est  proclamée  aux  îles  anglaises,  nos  esclaves  atten- 
dent; et  cette  situation  qui|  en  cas  de  guerre,  serait 
un  grave  danger  ^  est,  comme  on  Ta  montré,  dès  à 
présent,  une  cause  de  malaise  et  de  crise ^.  Us  at- 
tendent, mais  ils  espèrent  :  Texemple  de  l'antiquité 
nous  enseigne  que  de  telles  espérances  n'ont  jamais 
été  impunément  comprimées. 


VIIL 

Mais  pourquoi  tant  s'agiter,  nous  dit-on;  l'escla- 
vage s'en  va ,  laissez -le  suivre  son  cours  *.  On  ne 

*  On  à  dit  qu'en  cas  de  goerre,  les  colonies,  avec  Fescla- 
vage,  se  battront  à  outrance,  et  qu'après  rcmancijiatiori 
elles  ^raient  indifférentes  et  désaffection  nées  {Presse  du 
5  avril  1845).  C'est  ne  voir  que  les  blancs  et  oublier  les 
esclaves  qui ,  à  Bourbon  et  à  la  Martinique ,  sont  le  double , 
à  la  Guyane  le  triple,  à  la  Guadeloupe  le  quadruple  de 
la  population  libre.  On  n'a  pas  répondu  au  dilemme  décisif 
de  M.  le  duc  de  Broglie.  {Rapport,  p.  ^g-ôo.) 

'  «  Vous  avez  réussi  à  faire  un  enfer  d'un  pays  où  régnait 
le  bonheur,  n  Conseil  colonial  de  la  Martinique,  séance  du 
i*'  novembre  1839  (p.  81).  —Voyez  des  faits  plus  positifs  , 
sur  cet  état  de  crise  des  colonies,  dans  le  Rapport  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  p.  5i  et  sniv. ,  et  dans  les  discours  de 
M,  Beugnot  à  la  Chambre  des  Pairs ,  et  de  M.  deTocqueville 
à  la  Chambre  des  Députés  (4  avril  et  3o  mai  i845).  Cf. 
M.  l'abbé  Dugoujon  ,  p.  93. 

*  Un  colon  a  prétendu  en  donner  une  preuve  mathéma- 
tique en  montrant  par  des  chiffres  que  le  nombre  des  nais- 
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conteste  pas  le  principe  ;  c'est  un  fait,  un  fait  con- 
temporain de  mœurs  qui  ont  disparu ,  un  fait  par 
conséquent  sans  racine  et  prêt  à  disparaître  devant 
ce  soufQe  puissant  qui  modifie  sans  cesse  la  forme 
des  sociétés... — Ce  serait  trop  attendre.  L'esclavage 
s'est  établi  au  xv*  siècle,  contre  les  idées  et  les 
mœurs  de  la  civilisation  chrétienne;  il  a  trouvé  des 
hommes  pour  l'exploiter  depuis  lors,  et,  si  Ton  n'y 
met  ordre,  il  en  trouvera  toujours,  comme  il  en  eût 
toujours  trouvé  pour  en  faire  trafic  :  on  en  a  pour 
garant  ces  apologies  de  l'esclavage  et  de  la  traite 
elle-même,  si  fort  en  vogue  aujourd'hui.  Ij'escla- 
vage  ne  s'en  ira  pas  tout  seul;  et,  quant  à  le  sup- 
primer, toutes  les  conditions  que  l'on  y  met,  tous 
les  délais  qu'on  réclame  sont  vraiment  comme  au- 
tant de  fins  de  non^recevûir. 

Qu'est-ce  que  la  liberté,  dit-on,  si  l'on  n'en  sait 
user?  Un  présent  funeste  :  donnez  à  l'enfant  la 
liberté  de  s'entretenir  et  de  vivre  sans  la  tutelle  de 
ses  parents  !  «  Et  les  nègres  ne  sont-ils  pas  une  race 


sances  est  inférieur  au  nombre  des  décès  et  des  affranchis- 
sements combinés.  Le  chiffre  de  la  mortalité  s'élève  en 
effet,  mais  celui  des  affranchissements  diminue,  comme 
Ta  montré  M.  de  Tocqueville;  et,  du  reste,  ce  ne  sera  pro- 
bablement point  par  là  que  Tesclavage  finira  en  suivant  son 
cours.  M.  Rouvellat  de  Cussac  a  montré  combien  les  affran- 
chissements sont  peu  en  prog^rès,  et  combien  les  esclaves 
ont  de  la  peine  a  obtenir  la  liberté,  même  à  prix  d*argeot» 
p.  i34-i35,p.  2io-!i24« 
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à  Tétat  d  enfance,  n  On  veut  donc  attendre  pour  les 
affranchir  qu'ils  soient,  u  ces  éternels  enfants,  » 
en  âge  d'être  affranchis'.  Ou  bien  on  établit  que  le 
nègre,  par  sa  constitution,  répugne  au  travail  libre, 
et  que  les  régions  tropicales,  par  leur  climat,  ne 
comportent  que  le  travail  forcé.  Après  de  sem- 
blables prémisses,  ne  faut-il  pas  désespérer  de  la 
conclusion?  «  Non,  »  dit  le  conseil  colonial  de  la 
Guyane;  «  mais  il  faudra  du  temps  et  un  temps 
considérable  pour  y  parvenir,  parce  qu'il  faudra 
combattre  non-seulement  de  longues   habitudes 
infiltrées  dans  le  sang  de  toutes  les  générations  qui 
précèdent,  mais  encore  le  tempérament  de   ces 
hommes  travaillés  par  l'éternelle  influence  du  cli* 


mat  ^.  n 


Mais  qu'espère-t-on  changer?  L'éternelle  in- 
fluence du  climat  ou  le  tempérament  des  nègres? 
Notons  bien  que,  pour  chaoger  le  tempérament  des 
nègres ,  il  n'est  pas  question  de  le  soustraire  à  cette 
éternelle  influence  du  climat  des  Antilles;  et  d'ail- 


^  M.  Petit  de  Baroncourt,  Lettres,  p.  189 et  encore  p.  ia3: 
•  Pourquoi  me  révolterais-je  contre  les  impénétrables  décrets 
de  la  Providence  qui  veut  que  les  nègres  obéissent  long- 
temps avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  sociétés  modernes? 
C'est  la  loi  commune  de  rhumanité.  La  civilisation  ne  s'â- 
cbète  qu*au  prix  des  larmes  et  du  sang.  <•  Hàtons-nous  de  dire 
que  le  système  de  notre  honorable  collègue  est  beaucoup 
plus  humain  qu'il  ne  l'annonce. 

*  Axns  des  Ômséls  cohmaux^  p.  a4i« 

7. 
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leurs  ce  n'est  point  à  des  causes  extérieures  qu'on  en 
rapporte  le  vice.  On  est  assez  peu  fixé,  dans  le  camp 
de  nos  adversaires,  sur  la  place  qui  appartient  à  la 
race  africaine  dans  Véchelle  des  races  animales;  tel 
qui  vante  l'esclavage  comme  un  moyen  de  Télever  à 
la  civilisation  de  l'Europe,  vous  dira  confidentielle- 
ment que  le  nègre  a  une  vertèbre  de  moins  que  le 
blanc!  Aussi  se  fait-on  peu  d'illusions,  et  le  Globe 
(5  mai  1844)»  ^^^^  ^^  article  où  il  insistait  sur  la 
nécessité  de  rendre  avant  tout  le  travail  libre  pos- 
sible, en  moralisant  l'esclave,  déclarait,  pour  sa 
part,  qu*on  n'y  arriverait  pas. 

11  faut  le  dire  :  soit  découragement  devant  ces 
fatales  influences  et  de  la  race  et  du  pays,  soit  tout 
autre  motif,  on  a  peu  fait  pour  l'éducation  de  l'es- 
clave; et  le  peu  d'efforts  tentés  dans  le  passé, 
alors  que  les  progrès  du  nègre  devaient  servir  uni- 
quement à  donner  au  maître  de  meilleurs  instru- 
ments de  travail,  n'en  fait  guère  espérer  davantage 
pour  un  avenir  où  ces  mêmes  progrès  doivent  abou- 
tir à  l'affranchissement.  Cette  induction  est  mal- 
heureusement confirmée  par  les  manifestations  qui 
se  sont  produites  au  sein  des  conseils  de  nos  colo- 
nies contre  toutes  les  réformes;  et,  pour  mesurer 
les  effets  qu'elles  promettent  d'avoir  sous  la  sanc- 
tion des  ordonnances,  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler l'accueil  qu'elles  y  ont  reçu  à  l'état  de  simples 
projets.  On  repousse  l'instruction  primaire.  «  Il  est 


INTRODOCTION.  ci 

dans  les  vues  des  colons»  i>  disait  un  membre  du 
Gonseîl  de  la  Guadeloupe,  «  d  y  faire  participer  tous 
les  enfants  de  la  population  libre ,  mais  les  jeunes 
esclaves  n^oot  pas  besoin  de  cette  espèce  d'éduca- 
tion ;  leur  place  est  à  la  garde  des  troupeaux  et  aux 
travaux  légers  des  habitations,  n  Quant  au  rappor* 
teur,  il  trouvait  la  question  fort  incertaine  encore  et 
toute  solution,  pour  le  moins,  prématurée'.  Non- 
obstant ,  le  gouvernement  a  fait  bâtir  des  écoles  et 
ordonné  que  les  enfants  de  toutes  les  classes  y  fusr 
sent  indistinctement  reçus.  Mais  les  colons  n'ont 
prétendu  les  ouvrir  que  pour  les  enfants  des  blancs, 
et  Ton  vit  un  maii*e  entrer  dans  un  établissement 
des  frères  de  Ploërmel  et  se  charger  lui-même,  sur 
leur  refus,  d'expulser,  comme  intrus,  les  jeunes 
nègres  admis  en  vertu  de  la  loi*.  lies  faits  ont  été 
soutenus  sans  démenti ,  dans  la  session  de  i845 ,  et 
M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure),  après  avoir 
énergiqnement  résumé  ces  griefs,  a  su  donner  à  sa 
réclamation  une  garantie  légale;  par  un  amende- 

*  Avis  des  Conseils  coloniaux^  p.  149- i5o  et  p.  11 5;  et 
pour  la  Martinique,  p.  80.  M.  de  Broglie  avait  déjà  signalé 
ces  répugnances  des  maîtres  et  Tétat  déplorable  de  Téduca- 
tîon  des  noirs  {Rapport,  p.  92  et  suîv.).  —  Scion  M.  Agénor 
de  Gasparin  {Escùxoage  et  Traite  ^  p.  i67)>  dans  les  États  du 
snd  de  l'Union ,  il  est  défendu  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire 
aux  esclaves. 

'  M.  Tabbé  Dugoajon,  p.  1 8,  M.  Rouveliat  de  Cussac,  p.  1 36. 
—  MM.  Ternaux  et  Lherbette,  séances  du  29  mai  et  du  f. 
juin   1845. 
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ment  introduit  dans  une  loi  de  finances ,  il  a  fait 
décider  que  tous  les  ans  on  rendrait  compte  aux 
Chambres  de  la  répartition  des  fonds  destinés  à  cet 
emploi '...Mais  les  documents  récemment  déposés 
ont  prouvé  que  depuis  iSSg  on  avait  dépensé 
3,900,000  francs  (aujourd'hui  4)5oo,ooo  francs,  sans 
doute),  pour  apprendre  à  lire  à  douze  jeunes  noirs  '  ! 
On  se  défie  de  même  de  l'instruction  religieuse; 
et,  si  les  Conseils  s'y  montrent  officiellement  plus 
favorables,  cette  sourde  opposition  des  maîtres  a 
pourtant  des  organes  jusque  dans  leur  sein.  Par 
respect  pour  la  liberté  de  conscience,  on  se  refuse 
d'imposer  une  forme  déterminée  d'enseignen>ent 
chrétien  ;  et  ces  nègres  qu'on  traite  partout  ailleurs 
comme  des  choses,  on  les  place  ici  sous  le  régime 
de  la  Charte  !  —  On  repousse  le  mariage  civil  :  u  Ses 
effets  violeraient  le  droit  sacré  de  la  propriété  '  ;  et 
d'ailleurs,  »  ajoute-t-on,  «  le  consacrer  par  \e  mi- 
nistère d'un  officier  de  l'état  civil,  ce  serait  atté-> 
nuer  l'importance  et  le  caractère  du  sacrement 


*  u  A  Pavenir,  le  Gronvemement  rendra  compte  aux  Cham- 
bres de  la  répartition  de  l'allocation  destinée  à  instruction 
publique  aux  colonies  d'après  la  loi  du  a 5  mai  1837.  n 
(Juin  1845.) 

'  M.  J.  de  Lastcyrie  et  M.  Ledru-Rollin  ont  relevé  ces  faits 
à  la  Chambre  des  Députés  dans  les  séances  des  ^U  et  26  avril 
dernier.  Cf.  M.  Schœlcher,  Histoire  de  t esclavage  dans  les  deux 
dernières  années  ^  p.  76. 

*  A\ns  du  Conseil  colonial  de  Bourbon  (1839) ,  p.  24. 
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religieux  qui,  pour  le  nègre,  sera  toujours  le  bon 
mariage,  celui  qui  lie  ^  »  —  Et  si  le  gouvememenr, 
comme  garantie  de  la  discipline,  veut  demander 
au  maître  de  tenir  registre  des  châtiments  infligés 
aux  esclaves,  on  s'écrie  :  u  II  est  toujours  pénible 
pour  le  maître  d'infliger  des  châtiments;  il  cherche 
autant  qu'il  est  en  lui  d'en  atténuer  la  rigueur;  et 
ce  serait  une  législation  barbare  que  celle  qui,  dans 
un  registre  tenu  à  cet  effet,  chercherait  à  en  per- 
pétuer le  souvenir'!  »  Les  règlements  touchant  la 
nourriture  et  le  travail  ',  les  adoucissements  propo* 
ses  en  faveur  des  mères  de  plusieurs  enfants,  ce 
que  pratiquait,  ce  que  prescrivait  du  moins  l'an- 
tiquité païenne  ^,  n'ont  été  ni  mieux  reçus  ni  mieux 


^  ConseS  de  la  Martinique.  ^t;is,etc.,  p.gS. — */6î</.,p.8o. 

*  u  Modifier  le  travail  de  Feofant  au-dessous  de  quatorze, 
ans,  ou  du  vieillard  au-dessus  de  soixante,  n'est-ce  pas  mo- 
difier la  propriété ,  y  porter  une  grave  atteinte?  N'est-ce  pas 
rendre  cette  propriété  illusoire ,  conditionnelle ,  soumise  aux 
caprices  du  législateur,  en  faire  une  exception  et  non  plus 
un  droit  commun  ,  un  droit  général?  Le  propriétaire,  par 
conséquent,  le  colon  peut  seul  modifia  son  droit,  n  (Rapport 
iait  au  Conseil  colonial  de  la  Martinique,  3i  octobre  i838, 
Avis^  etc»  y  p.  79») 

*  Feminis  quoque  fecnndioribus ,  quarum  in  sobole  cer- 
tus  nnmerus  faonorari  débet,  otium  nonnunquaro,  et  liber- 
tatem  dedimus,  cum  comptures  natos  educassent  :  nam 
cui  très  erant  filii,  vacatio;  cui  plures,  libertas  quoque  con- 
tingebat.  (  Colum.  De  re  rusika ,  L,  viu ,  19  )' jb  —  Cf.  Tan- 
nonce  citée  plus  haut ,  qui  met  aux  enchères  une  négresse  et 
ses  six  enfants. 
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compris,  u  Le  maître,  »  dit  le  rapporteur  du  conseil 
de  la  Martinique,  «  se  trouvera  amené  à  la  triste 
nécessité  de  faire  violence  à  la  morale  et  d'éviter, 
pour  jouir  de  tout  le  travail  de  ses  négresses,  qu'elles 
n! aient  des  enfants^  ou  du  moins  qvCelles  n'en  aient 
plus  de  deiiœ  vivants  ^  >'  Tout  est  repoussé  comme 
d'un  ennemi  perfide  %  et  il  est  difficile  de  se  rappro- 
cher et  de  s'entendre,  quand  on  est  placé  sur  deux 
terrains  aussi  contraires.  Lorsque  le  gouvernement 
se  pose  déjà  en  présence  de  la  liberté,  les  colons 
restent  retranchés  dans  le  camp  de  l'esclavage.  Si 
M.  de  Rémusat  parle  des  caisses  d'épargnes ,  pour 
habituer  le  nègre  à  l'économie,  on  loi  répond  que 
«  le  nègre  n'a  pas  besoin  d'économie  pour  le  temps 
de  la  vieillesse  ou  de  l'infirmité  :  son  maître  est  sa 
caisse  d épargnes*.  »  S'il  veut  l'habituer  à  connaître 
et  à  craindre  la  loi ,  en  la  faisant  entrer  dans  son 

*  Jvis^  etc. ,  p.  79.  —  Nous  voulons  croire  que  le  rappor- 
teur a,  par  ses  craintes  exagérées,  calomnié  la  colonie. 

'  u  Oui ,  messieurs ,  dit  un  membre  du  Conseil  de  la  Mar- 
tinique ,  comme  vous  je  repousse  le  pécule  et  le  Yacfaat  forcé 
individud ,  et  les  mariagfes  contre  le  gré  du  maître,  et  la  di- 
minution de  son  pouvoir  disciplinaire,  et  Tintervention  de 
Tautorilé  publique  entre  son  esclave  et  lui  pour  surveiller  les 
détails  de  leurs  rapports,  et  les  caisses  d'épargne  pour  les 
esclaves,  et  les  écoles  pour  eux  et  leurs  enàints,  et  Téman- 
cipation  des  enfants  à  naître  et  celle  des  mères  de  tel  nombre 
d'en£[ints,  et  toutes  ces  prétendues  améliorations  deman- 
dées. »  —  Et  cependant  il  se  dit  partisan  de  Téiiiancîpatiod. 
Conseil  de  la  Martinique ,  séance  du  2  novembre  (p.  93). 

*  Rapport  au  Conseil  de  la  Guadeloupe^  p.  io5-io6. 
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r^me,  on  répond  qae  «  la  société  aura  toujours  un 
plus  grand  avantage  à  ce  que  l'esclave  s* affectionne 
à  Sun  maître  plutôt  qu^à  la  loi  '.  »  J'ai  dit  que  les 
vues  de  la  métropole  n'élaient  pas  comprises  :  elles 
le  sont  trop  peut-être.  On  voit  où  elles  tendent  et 
Ion  a  peur  d'y  aider.  Aussi  les  progrès  mêmes  qui 
se  sont  accomplis  dans  les  mœurs,  on  les  repousse 
de  la  loi;  et  quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions 
dans  les  Conseils,  sur  les  points  divers  que  nous 
avons  touchés,  il  y  eut  unanimité  (excepté  à 
Cayenne)  pour  repousser  les  projets  du  gouverne- 
ment. En  effet,  au  point  de  vue  des  colonies,  tous 
ces  projets  paraissaient  fort  justement  illogiques  et 
absurdes  :  elles  ne  voient  qu'une  chose  à  elles,  là 
où  le  gouvernement  voit  un  homme  à  réhabiliter. 
C'est  pour  cela  quelles  s'opposaient  au  mariage 
civil  de  l'esclave,  c'est  pour  cela  qu'elles  lui  refu- 
saient le  pécule  légal  :  «  Ce  ne  serait  plus  une  chose, 
ce  serait  un  homme;  dès  lors  point  d'état  inter- 
médiaire possible  ^.  »  Mais  quel  intermédiaire  y 
a-t-il  entre  une  chose  et  un  homme,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  brute,  et  quelle  éducation  voulez-vous  don- 
ner à  une  chose? 

D  ailleurs,  il  est,  ce  me  semble,  permis  de  douter 
que  l'éducation  des  esclaves  puisse  jamais  faire  de 

*  /btc/.,  p.  1^8.  —  ^  Rapport  au  Conseil  de  la  Martinique, 
p.  70W71. 
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grands  progrès  sous  la  direction  des  maîtres.  Il  eût 
été  bien  étrange,  en  effet,  que  l'esclavage  n'eût  pas 
produit  dans  les  sociétés  modernes  les  mêmes  effets 
que  dans  les  temps  anciens,  et  que  les  mœurs  eussent 
su  mieux  s'y  défendre  de  tant  d'entraînements  à 
la  licence  ou  à  la  cruauté.  Ces  facilités  au  relâche- 
ment, que  la  condition  de  la  femme  esclave  offre  à 
celui  dont  elle  est  la  propriété,  éloignent,  si  Ion 
veut,  le  soupçon  de  violence  dans  ces  sortes  de 
rapports.  Il  n'arrive  guère  que  la  fantaisie  des 
créoles  ait  à  forcer  la  vertu  de  leurs  négresses  '• 
Mais  n'est-ce  rien  qu'un  ascendant  qui  ne  rencontre 
pas  même  de  résistance?  et  ces  désordres  sont-ils 
irréprochables,  dès  qu'ils  ne  tombent  pas  sous  la 
vindicte  des  lois  ^?  Il  n'est  pas  besoin  de  soulever 
le  voile  de  la  vie  privée;  il  y  a  un  fait  public  et 
reconnu  :  la  population  mulâtre  est  très-nombreuse 
aux  colonies,  et  il  y  a  peu  ou  point  de  mariages 
entre  les  blancs  et  les  noiris  '  ^ 

Mais  ici  la  récrimination,  sans  être  bien  fondée, 
ne  serait  que  trop  facile  :  elle  est  impossible  en 
matière  de  sévices;  et  l'influence  de  l'esclavage  y 

*  u  Elles  se  considèrent  comme  les  épouses  des  hommes 
noîrs  ou  blancs  sous  le  toit  desquels  elles  vivent.  »  {Voyage 
aux  Anûiles^  I,  p.  336.)  L'auteur  ajoute  qu*ils  valent  bien 
leurs  fiancés  ordinaires ,  amenés  avec  elles  par  les  né- 
griers. 

*  M.  Rouvellat  de  Custac,  p.  4  >  ;  M.  Tabbé  Dugoujon,  p.  ^27. 
—  'M.  Granier  de  Cnssagnac,  Voyage  mtx  JntUtesj  I,  p.  a3S. 
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est  d^antant  plus  évidente  qu  elle  produit  dans  les 
mœurs  des  colonies  un  contraste  plus  frappant.  On 
connaît  le  caractère  généreux  des  colons»  leur  dés- 
inléressement,  leur  loyauté  :  ces  qualités  françaises 
n'ont  nulle  part  plus  d'éclat;  tous  les  voyageurs 
leur  ont  rendu  cet  hommage.  Et  pourtant  voyez  ce 
qu'ils  sont  vis*à*vis  des  esclaves  :  c'est  l'homme  en 
face  de  la  brute  avec  le  fouet  pour  intermédiaire. 
On  voit  même  des  femmes  manier  avec  aisance  la 
cravache  de  leur  mari;  et,  devant  ces  étranges 
alliances  de  délicatesse  et  de  brutalité,  on  a  pu  dire: 
M  II  y  a  dans  les  rapports  des  créoles  avec  leurs 
esclaves  une  barbarie  qui  ^'ignore  ellcr-méme  et 
qui,  si  l'on  peut  profaner  cette  expression,  a  quel- 
que chose  de  candide  \  Mais  dans  cette  voie  et  sous 


*  M*^  Letellier,  Esquisse  de  mœurs  coloniales ,  citée  par 
M.  Schœlcfaer  {Colonies  françaises^  p.  89).  Le  procureur  du  roi 
de  la  Basse-Terre  parie,  dans  des  termes  ansdogues,  d^un  colon 
dont  on  lui  avait  signalé  la  barbarie  :  u  Sur  mes  interpella- 
tions, il  m'exhiba  un  énorme  collier  avec  une  chaîne  d'une 
dimension  inadmisHble  ;  il  me  montra  aussi ,  placé  sous  sa 
terrasse,  dans  la  maçonnerie,  un  petit  cachot  carrée  où  un 
négrillou  ne  pouvait  tenir  qu'assis.  Je  l'invitai  formellement 
à  détruire  cet  étouffoir.  Cet  habitant  a  avoué  ses  moyens  dis- 
ciplinaires avec  une  grande  simplicité,  et  je  demeurai  frappé 
de  cette  pensée,  que  dans  sa  conduite  il  y  avait  plus  d'igno- 
rance que  de  méchanceté  (Exécution  de  [ordonnance^  etc.,  ci; 
tée  par  le  rajème  auteur).  Voyez  les  faits  nombreux  qu'il  are *» 
cueillis  dans  le  chapitre  intitulé  k  Fouets  et  beaucoup  d'au- 
tres dans  les  lettres  de  M  l'abbé  Dugoujon,  p.  84-87,  et 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rouvellat  de  Cussac  qui  en  abonde. 
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ces  influences  on  peut  aller  bien  loin.  Un  vieillard 
vénérable  et  vénéré  de  la  Grande-Terre,  dont  la  de* 
meure  était  devenue  une  maison  de  secours  ouverte 
à  tous  les  noirs  libres  du  voisinage,  a  été  traduit 
eu  cour  d assises  et  absous,  mais  convaincu  du 
crime  d'avoir  séquestré  et  torturé^  de  la  manière  la 
plus  atroce,  une  femme  esclave  dont  il  avait  eu  un 
enfant  \  Qu'attendre  des  autres,  si  ce  sont  là  les 
actes  avoués  d'un  homme  charitable? — Chaque  jour 
donne  à  cette  question  sa  réponse,  chaque  arrivage 
vient  ajouter  un  fait  à  cet  odieux  catalogue  qui 
témoigne  si  hautement  de  la  dépravation  des  esprits 
et  des  cœurs  dans  cette  condition  contre  nature  : 
des  femmes  grosses  de  quatre,  de  sept  mois,  liées 
nues  à  une  échelle ,  un  billot  sous  le  ventre,  pour 
que  les  coups  portent  mieux;  une  autre,  outrageuse- 


*  «  Un  vieillard  vénérable  et  vénéré  de  la  Grande-Terre  ^ 
M.  Douillard-Mahaudière ,  a  établi  dans  sa  maison,  depuis 
plusieurs  années,  un  service  de  distribution  journalière  et 
gratuite  de  farine,  de  morue  et  de  bœuf  salés,  pour  près 
d'une  centaine  de  noirs  libres  de  son  voisinage  qui  ne  veu- 
lent pas  travailler  et  qui  meurent  de  faim.  Ce  n^est  pas  là 
une  distribution  de  bouillon  à  Teau  claire;  et  pourtant 
M.  Douillard-Mabaudicre  en  a  été  récompensé,  devinei 
par  quoi?  Par  une  décoration?  Pas  précisément.  Par  un 
procès  en  cour  d'assises ,  et  par  les  injures  vertueuses  et  phi- 
îantliropiques  des  journaux  judiciaires  de  France.  «  (  Voyage 
aux  Antilles  y  I,  p.  170.)  L'auteur  oublie  de  dire  que  ce  n'est 
pas  pour  des  distributions  de  farine,  de  morue  et  de  bœuf  salés, 
que  M.  Donillard-Mahaudièrea  été  traduit  en  cour  d'assises. 
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ment  découverte  et  fustigée  devant  ses  neuf  en- 
fants; un  fils  contraint  de  tenir  sous  le  fouet  le  corps 
dépouillé  de  sa  vieille  mère,  dont  le  sang  lui  rejaillit 
à  la  face;  un  enfant  de  cinq  ans  traité  en  nègre 
marrop!  les  fers  aux  pieds  »  le  cou  pris  dans  des 
entraves,  de  peur  qu'il  ne  s'échappe  à  travers  les 
haies  de  l'enclos  où  on  le  retient  parqué;  et  dans 
la  même  famille  d'autres  petits  malheureux,  liés  à 
la  même  chaîne,  déchirés  de  coups  et  frottés  d'un 
acide  qui  ravive  la  douleur  dans  leur  chair  meur- 
trie; forcés  de  manger  des  excréments,  et  forcés  de 
chanter  pour  ajouter  à  l'amusement  du  maître: 
a  manger  des  excréments,  c*est  bon  !  »  Par  quelle 
série  d'abus  de  pouvoir  et  de  crimes  a-t-ii  fallu 
passer  avant  d'en  arriver  là?  Je  ne  sais,  mais  le  che- 
min se  fait  vite;  l'esclavage,  qui,  au  sentiment  des 
Romains,  gâtait  sitôt  l'âme  d'un  esclave,  agit  bien 
plus  énei^iquement  encore  sur  les  maîtres.   Les 
auteurs  de  ces  atrocités,   inimaginables  partout 
ailleurs  que  dans  des  pays  à  esclaves,  ces  âmes  déjà 
blasées  par  le  despotisme,  sont  deux  jeunes  hommes 
de  20  à  22  ans,  élevés  en  France  et  nouvellement 
revenus  dans  la  colonie  !  Et  c'est  peu  encore  :  un 
de  ces  pauvres  enfants,  nourris  comme  on  l'a  vu, 
ayant  volé  quelque  igname,  l'un  des  deux  maîtres 
tire  son  canif,  lui  coupe  un  bout  d'oreille  et  le  force 
à  la  valer  !  Mais  n'a-t-on  pas  vu  un  autre  maître,  soup* 
çonnant  un  esclave  d'avoir  empoisonné  un  bœuf, 
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spéculatioDSy  et  privés  en  grande  partie  de  leurs 
ouvriers,  ils  se  sont  trouvés  comme  sans  bras  sur 
cette  terre  féconde ,  et  sont  tombés  au-^dessous  des 
affranchis  I  au  niveau  même  des  esclaves  qui  leur 
sont  restés  ^  !  Ces  exemples  ne  sont  rien,  cependant, 
et  Ton  pourrait  n'y  voir  qu'une  chose  commune  à 
tous  les  pays,  une  suite  ordinaire  des  révolutions  de 
l'industrie  et  des  chances  du  commerce;  c'est  dans 
le  fond  même  de  la  société  coloniale  que  se  mani- 
festent les  véritables  effets  de  cette  institution. 
L esclavage,  quelle  a  pris  pour  fondement,  étend 
son  influence  jusqu'aux  degrés  supérieurs.  Au  sein 
de  cette  classe  libre  où  la  constitution  a  établi  l'é- 
galité pour  en  rapprocher  tous  les  éléments  et  la 
rendre  une  et  forte,  il  crée  des  divisions  et  fomente 
des  haines.  Du  blanc  au  noir,  le  préjugé  de  couleur 
descend  à  toutes  les  nuances  de  la  peau;  et,  loin  de 
se  fondre  en  un  tout  harmonique,  sous  Taction  de 
cette  loi  civile,  dérivée  de  la  liberté,  elles  réagissent 
l'une  contre  l'autre,  sous  l'empire  de  l'opinion  qui 
résulte  de  l'esclavage  :  elles  ne  se  touchent  que  pour 
se  froisser*.  A  ces  causes  de  plus  en  plus  mena- 
çantes de  conflit  parmi  les  libres,  joignez  le  danger 

*  Voyez  le  tableau  que  fait  M.  Fabbé  Dugoiijon,  dans  sa 
IX*  Lettre,  de  la  population  des  Grands-Fonds. 

*  Sur  le  préju(Té  de  couleur,  lire  deux  chapitres  de 
M.  Schœlcher,  Colonies  françaises ,  p.  168,  et  Histmre  de 
t esclavage  dans  les  deux  dernières  années  (1 847)  ^  p.  165-187. 
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des  esclaves,  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  s'en 
défie  moins,  et  dites  si  l'avenir  est  dans  ces  con« 
ditions  fort  rassurant  ! 

Mais  l'avenir  ne  serait-il  pas  plus  sûrement  com* 
promis  ]>ar  l'abolition  de  l'esclavage? 

Cette  question  a  été  l'objet  d'une  longue  et  scru- 
puleuse enquête,  et  M.  de  Broglie  l'a  exposée  dans 
son  rapport  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  con- 
science et  son  dévouement  à  l'État.  Quelque  arriéré 
que  soit  le  travail  entre  les  mains  de  semblables 
ouvriers,  il  parait  qu'une  abolition  immédiate  de 
l'esclavage  devra  y  jeter  le  trouble  et  diminuer  la 
production  :  l'exemple  des  colonies  anglaises  le 
prouve.  Mais  cette  même  expérience  a  montré  que 
la  cause  en  était  moins  dans  l'émancipation  même 
que  dans  l'absence  de  certaines  mesures  propres  à 
concilier  les  exigences  de  la  grande  culture  et  la 
liberté  des  affranchis;  et  déjà  même,  après  ces  pre- 
miers temps  de  crise,  l'équilibre  se  rétablit,  la  pro- 
duction se  relève.  Lord  Stanley  a  pu  dire  à  la  tri  - 
bune,  sans  trouver  d'adversaire,  que  les  résultats 
de  l'affranchissement  avaient  dépassé  toutes  les  es- 
pérances \  Du  reste,  le  dommage  fût-il  plus  grand, 
Tabolition  serait  encore  nécessaire;  car,  en  thèse 
générale,  la  réparation  d'un  tort  ne  doit  pas  dé- 

^  M.  de  Gasparia ,  séance  du  3o  mai  i845.  Cela  doit  s'en- 
tendre avec  M.  de  Tocqueville  (même  séance)  des  espérances 
raisonnables  qui  promettaient ,  après  la  première  secousse , 
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peodre  du  plus  ou  moins  d'inconvéaient  qu'elle 
aura  pour  la  partie  coupable  ;  mais  ici,  bâtons-nous 
de  le  dire,  les  plus  coupables  ne  sont  pas  les  colons. 
C'est  l'État  qui  les  a,  sinon  entraînés,  du  moins  sui- 
vis, soutenus  et  encouragés  dans  ce  mode  funeste 
d'exploitation  '  ;  il  ne  peut  détruire  cette  propriété 
qu'il  a  faite,  sans  tenir  compte  au  maître  de  la  va- 
leur qu'il  retire  de  ses  mains.  Ajoutons  seulement 
que  s'il  y  a  »  pour  l'État ,  obligation  de  partager 
cette  perte,  il  n'y  a  pas  moins  obligation  d'agir;  ces 
deux  choses  se  tiennent.  Complice  des  colons,  il 
est  coupable  envers  les  esclaves;  et  il  ne  doit  pas 
moins,  sans  doute,  aux  victimes  qu'aux  auteurs  du 


un  retour  au  mieux  avec  prog^s,  et  non  des  espérances  exa- 
gérées qui  rêvaient  pour  les  Antilles  la  réalisation  immédiate 
des  /effets  du  travail  libre  en  Europe.  Du  reste,  cette  tbè$e 
8*appuie  encore  sur  des  résultats  trop  récents  pour  ne  pas 
rencontrer  de  contradicteurs  dans  les  deux  Chambres. 

^  Voyez  dans  le  recueil  intitulé  Code  Noir  les  lettres^- 
tentes  et  autres  actes  publics  en  faveur  des  compagnies  de 
traite  et  du  commerce  des  nègres,  1696,  1716,  1719,  1720. 
Le  gouvernement  poussait  aux  importations  et  s'opposait  aux 
affranchissemenUi,  ne  permettant  d'affranchir  que  moyen* 
nant  Pautorisation  expresse  et  Facquittement  d^in  droit 
(i7i9,elc.).  «  Sa  Majesté,  dit  l'ordonnance  du  i5  juin  1736, 
étant  informée  qu'au  préjudice  de  cette  ordonnance  il  se 
trouve  des  maîtres  qui  affranchissent  leurs  esclaves  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission ,  et  que  d'ailleurs  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  baptiser  comme  libres  des  enfants  dont  les  mè- 
res sont  esclaves ,  et  qui,  par  ce  moyen ,  sont  réputés  affran- 
cliîs,  etc.  n  Ord.  i5  juin  1736. 
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mal.  U  ne  suffit  donc  pas  de  désintéresser  les  colons, 
de  rendre  la  liberté  aux  esclaves  :  il  faut  prendre 
des  mesures,  pour  que  les  populations,  jetées  dans 
cette  voie,  trouvent,  hors  de  Tesclavage,  les  moyens 
de  se  suffire.  Voilà  tous  les  éléments  de  la  question 
dans  leur  ordre  d'importance  :  Supprimer  au  plus 
tôt  l'esclavage,  en  mettant  la  population  servile 
en  mesure  de  se  conduire;  et  opérer  cette  grave 
révolution  de  la  manière  la  plus  équitable  pour 
les  colonies,  la  moins  onéreuse  à  l'État. 

Depuis  que  ce  problème  est  à  l'étude,  trop  d'in- 
térêt s'y  est  attaché,  trop  de  bons  esprits  ont  essayé 
de  le  résoudre,  pour  qu'on  ait  le  droit  de  hasarder 
une  théorie  toute  neuve.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  dire 
à  ce  sujet  a  été  recueilli  et  scrupuleusement  exa- 
miné dans  le  rapport  de  M.  de  Broglie.  La  seule 
tentative  qui  ne  soit  pas  téméraire  est  peut-être 
d'essayer  quelque  combinaison  nouvelle  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  les  divers  projets.  Tous  se 
ramènent  à  deux  modes  généraux  d'émancipation: 
l'émancipation  simultanée  et  l'émancipation  pro- 
gressive; et  la  commission  chargée  de  les  examiner 
s'est  divisée  entre  ces  deux  partis.  La  majorité  veut 
l'émancipation  simultanée  au  terme  fixe  de  dix  ans, 
avec  un  système  de  mesures  propres  à  maintenir 
le  travail;  la  minorité  préfère  une  émancipation 
progressive,  dont  elle  fixe  d'ailleurs  le  dernier 
terme  à  20  ans.  La  liberté  simultanée  a  une  grande 

8. 
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supériorité  morale.  Elle  atteste  plus  autfaentiqué- 
ment  la  reconnaissance  du  droit  des  esclaves  et  leur 
donne  une  plus  solennelle  réparation  ;  mais  en 
même  temps  elle  les  pose,  en  quelque  sorte,  en 
masse,  vis-à-vis  de  leurs  anciens  maîtres,  et  peut 
rendre  moins  facile,  par  les  exigences  du  nombre 
et  les  dangers  d'un  retard  dont  les  colons  pâtiraient 
seuls,  le  règlement  des  rapports  nouveaux  qui 
doivent  se  rétablir  entre  le  propriétaire  et  Faffran- 
chi  *.  Instituez  encore,  au  delà  de  Taffrancbisse- 
ment,  une  période  nouvelle  d'engagement  forcé, 
vous  ajournerez,  vous  diminuerez  peut-être  la  dif- 
ficulté, vous  ne  Taurez  pas  complètement  résolue. 
L'émancipation  progressive  échappe  à  ce^péril,  et 
cette  raison,  développée  par  M.  Agénor  de  Gaspa^^ 
rin,  nous  parait  d'un  certain  poids  en  sa  faveur. 
D'ailleurs,  l'expérience  de  ces  dernières  années  nous 
apprend  que,  pour  arriver  au  plus  vite  à  l'émanci- 
pation, le  plus  sûr  n'est  pas  d'en  marquer  le  terme 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  mais  d'en 
bien  poser  le  commencement  dès  aujourd'hui. 
Le  gouvernement  n'a  adopté  encore  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  modes;  mais  du  moins  son  attitude 
n'a  pas  été  complètement  inactive,  et  la  loi  du 
18  juillet  1845 ,  en  attendant  qu'on  supprime  l'es- 
clavage ,  entreprend  d'en  réformer  sérieusement  le 

*  M.  Agénor  de  Gasparin ,  Esclavage  et  Traite,  p.  1 1 7-1 18. 
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régime.  L'État  s'est  décidément  interpose  entre 
l'esclave  et  le  maître.  Cette  intervention,  repoussée 
avec  tant  d'aveuglement  aujourd'hui ,  est  pourtant 
de  droit  commun  dans  l'organisation  de  l'esclavage. 
Elle  date  parmi  nous  de  l'institution  même,  et  elle 
a  ses  antécédents  dans  la  législation  des  peuples  de 
l'antiquité.  Mais,  dans  l'antiquité  comme  chez  les 
peuples  modernes,  elle  eut  un  but  constant  :  ce  fut 
de  tempérer,  en  faveur  de  l'esclave,  l'abus  du  des* 
potisme;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  jamais  été 
acceptée  sans  protestation.  Malgré  ces  résistances,  la 
métropole  avait,  depuis  plusieurs  années,  témoigné 
de  sa  sollicitude  par  des  actes  assez  graves  :  des 
registres  d'état  civil  ouverts  pour  les  esclaves,  le 
recensement  prescrit,  le  patronage  institué.  La  loi 
nouvelle  a  prétendu  aller  plus  loin.  Elle  a  remis  au 
gouvernement  le  soin  de  statuer  par  ordonnance 
sur  le  mariagQ  des  esclaves,  ses  conditions,  ses  for- 
mes et  ses  effets  pour  les  époux  et  leurs  enfants  ; 
sur  l'éducation  religieuse  et  élémentaire,  sur  le 
régime  des  ateliers,  sur  la  nourriture  et  l'entretien 
des  esclaves  et  sur  le  remplacement  de  la  nour- 
riture par  un  jour  de  travail,  si  l'esclave  le  demande 
(art.  i*^.  Elle  étend,  de  plus,  à  la  Guyane  et  à 
Bourbon  l'ordonnance  de  1786,  commune  à  la 
Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  portant  «  qu'il  sera 
distribué,  pour  chaque  nègre  ou  négresse,  une 
petite  portion  de  l'habitation  pour  être  par  eux  cul- 
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tivée  à  leur  profit  comme  bon  leur  semblera  (art.  2). 
Elle  fixe  les  jours  et  les  heures  du  travail  ordinaire, 
et  elle  renvoie  au  décret  colonial  la  détermination 
du  minimuin  de  salaire  dû.  par  le  maître  pour  tout 
ce  que  Tesclave  ferait  au  delà  de  ces  limites  (art.  3). 
Ainsi  l'esclave  aura  de  la  terre  et  du  temps  pour 
la  cultiver.  Sur  le  produit,  il  devra  vivre;  mais  on 
veut  qu'il  puisse,  par  son  industrie,  par  ses  épargnes, 
se  faire,. comme  l'esclave  antique,  un  pécule  qui, 
dès  à  présent ,  sera  sa  propriété.  Ce  qui  était  de 
tolérance  devient  un  droit.  Contrairement  au  Code 
noir,  la  loi  établit  pour  Tesclave  l'entière  propriété 
de  son  pécule,  avec  capacité  de  l'accroître  par  do- 
nation ,  testament  ou  succession ,  ou  d'en  disposer 
par  les  mêmes  moyens  (art.  4)  '  ;  et  elle  lui  permet 
d'en  faire,  ce  qui  est  pour  lui  d'un  intérêt  suprême, 
le  prix  de  sa  rançon. 

Ces  deux  mesures  du  pécule  légal  et  du  rachat 
forcé  avaient,  nous  l'avons  dit,  suscité  les  plus  vives 
résistances  aux  colonies,  et  ces  résistances  ont 


*  La  loi  accorde  aax  personnes  non  libres  cette  propriété 
M  à.  la  chaîne  de  justifier, si  elles  en  sont  requises,  de  la 
légitimité  de  Forig^ine  de  ces  objets,  somme  ou  valeur;  9  et , 
sur  une  interpellation,  M.  Galosa  dit  qu'il  est  bien  entendu 
que  c'est  TiJl^timité  qu'il  faudra  prouver.  C'est  aller  un 
peu  loin  dans  l'interprétation.  Mais  il  est  bien  clair  aussi  que 
la  loi  n'a  pas  prétendu  bouleverser  le  principe  fondamental 
qu'en  fait  de  meuble  possession  vaut  titre.  La  loi  a  écrit  ce 
qui  se  pratique  tous  les  jours  à  l'égard  des  voleurs. 
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trouvé  des  org^anes  aux  Chambres,  dans  le  cours  de 
celte  discussion.  On  y  a  vu  l'émancipation  déguisée, 
Témancipation  sans  indemnité.  Je  ne  sais  si  Ton 
y  peut  voir  Témaneipation;  mais,  si  peu  qu'elle  y 
soit,  elle  y  est,  à  coup  sûr,  sans  aucun  voile;  elle  y 
est  avec  l'indemnité  bien  et  dûment  payée.  Vaine- 
ment dira-t-on,  que  le  pécule  est  la  chose  du  maître. 
Depuis  longtemps  l'usage  repoussait  la  fiction  qui 
le  lui  attribuait  au  même  titre  que  l'esclave  lui* 
même  :  caf ,  si  l'esclave  l'amasse,  c'est  dans  l'assu- 
rance de  le  garder;  et  comment  d'ailleurs  l'amasse* 
t-il  généralement?  La  terre  qu'on  lui  a  donnée  à 
cultiver  et  le  temps  qu'on  lui  laisse,  c'est  l'équiva- 
lent de  sa  nourriture;  son  épargne  est  donc  prise 
sur  ses  besoins,  ventre  fraudatOj  c'est  sa  propre 
substance  :  quelle  plus  légitime  rançon  de  sa 
liberté  ^?  Ajoutons,  contre  le  dire  des  colonies,  qu'il 

*  Peculium  suum  quod  comparaverunt  ventre  fraudato 
pro  capite  numerant,  disait  Sénèque  avec  éluge  (£);.  lxu,5). 
«  Pour  admettre^ en  principe,  le  rachat  forcée  disent  les  Co« 
lonies,  il  faut  dénier  que  la  liberté  doive  être  la  rémunéra- 
tion de  la  bonne  conduite.  »  (Rapport  fait  au  Conseil  de  la 
Martinique (  1 838),  p.7 1).  On  prétend  queTesclave  sera  poussé 
au  vol  par  Tattrait  de  la  liberté.  Mais  n'y  a-t-il  que  cette  lé- 
gitime passion  qui  puisse  conduire  au  mal,  et  Tusage  pu- 
blic qu'il  doit  faire  de  cet  arguent,  sous  le  contrôle  de  la 
commission ,  n'est-il  pas  une  suffisante  garantie  pour  le  maî- 
tre? —  On  a  d'ailleurs  exagéré  beaucoup  cette  propension 
des  nègres  au  vol.  u  Nous  laissons  tout  k  l'abandon ,' sans 
précaution  d'aucune  espèce,  disait  un  colon  fort  considéré, 
et  cependant  nous  ne  sommes  jamais  volés.  Tout  ce  qu'on  peut 
leur  reprocher, c'est  de  dérober  quelques  cannes  àsucre,  quel- 
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n'en  est  pas  de  plus  morale  *;  le  contraire  seul  pour- 
rait avoir  une  funeste  influence  sur  la  conduite  de 
resclave.  En  lui  refusant  le  droit  de  se  racheter,  on 
ôterait  tout  stimulant  à  son  activité,  tout  principe 
de  progrès  à  son  travail;  on  le  retiendrait  à  l'état 
de  brute,  vivant  au  jour  le  jour,  et  faisant  de  son 
pécule  le  seul  usage  qui  ne  lui  en  fCit  point  refusé, 
un  moyen  de  satisfaire  sa  sensualité  et  de  s'abrutir 
encore  davantage*.  Le  prix  est  sérieux  et  réel,  et 
dès  lors  le  maître  a-t-il  le  droit  de  l'accepter  ou  de 
le  refuser  selon  sa  convenance?  Il  le  peut,  quand  il 
s'agit  de  lui  acheter  son  esclave,  car  dans  ces  trans» 
actions  l'esclave  est  une  chose  ;  il  ne  le  peut  plus 
quand  on  veut  le  racheter,  car  l'esclave  est  une 


ques  ignames ,  quelques  bananes.  »  M.  l'abbé  Dugoujon  (  Let- 
tres, p.  3^)  et  M.  Rouvellat  de  Cussac  (p.  aSo)  ont  établi  qu*ori 
ne  citait  pas  plus  de  vols  pour  les  pays  où  le  rachat  forcé 
était  en  usage. 

*  M.  Duval  d'Allly,  etc.  —  M.  Granier  de  Gassagnac  y  a 
du  reste  répondu  en  montrant  que  le  rachat  forcé,  pratiqué 
à  Porto-Rico,  a  toujours  été  sans  inconvénient  {Voyage  aux 
JntilleSf  II,  p.  193-195.  )  Ajoutons,  comme  on  Fa  rappelé  h 
la  Chambre  des  députés  dans  le  cours  de  cette  discussion 
(3i  mai  i845),  que  les  colons,  effrayés  de  Texempledes  colo- 
nies anglaises^  avaient  d'eux-mêmes,  par  manière  de  conces- 
sion, demandé  l'établissement  du  pécule  légal  et  du  rachat 
forcé. 

'  M.  Agénor  de  Gasparin  :  Esclavage  et  Traite ,  p.  1 78  et 
suiv.  Il  voudrait  que  lesclave  pût  se  racheter  en  détail,  en 
rachetant  successivement  chaque  jour  de  la  semaine. 
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personne,  un  homme  ravi  à  la  liberté,  quelle  que 
soit  son  origine  :  u  Si  le  captif,  a  dit  M.  Odilon 
Barrot,  a  toujours  le  droit  de  se  racheter,  pour- 
quoi Tesclave,  plus  malheureux,  en  ce  que  la  loi  de 
la  guerre  s'est  perpétuée  en  Iqi,  ne  Taurait-il  pas 
de  même?  »  Et  à  ce  sujet  qu'on  nous  permette  un 
mot  encore  sur  la  véritable  fin  de  l'esclavage.  U 
est  si  vrai  qu'il  n'est  pas  une  éducation,  mais  une 
spéculation  f  que  le  grand  argument  des  maîtres 
contre  le  rachat  forcé,  c'est  qu  il  aurait  pour  résultat 
de  leur  enlever  les  esclaves  les  plus  habiles,  ceux 
dont  l'éducation  est  faite.  On  les  veut  retenir,  peut- 
être  pour  aider  à  l'éducation  des  autres  ! 

L'esclave  devrait  donc  acquérir,  avec  une  in- 
struction plus  régulière  et  sous  une  discipline  qui 
promet  d'être  plus  digne,  qui  sera  sans  doute  mieux 
surveillée,  un  commencement  d'état  civil  :  la  famille 
consacrée  par  le  mariage,  la  propriété  étendue  jus- 
qu'au droit  de  se  racheter  lui-même  et  de  se  pos- 
séder pleinement.  Alors  il  cesserait  d'être  chose  ; 
et,  en  pratiquant  ces  premiers  droits  de  l'homme, 
il  comprendrait  mieux  la  dignité  et  les  devoirs  de  la 
liberté.  U  sortirait  de  cette  indifférence  machinale 
qui  est  le  principal  effet  de  lesclavage,  il  sentirait 
le  prix  du  travail  qui  devrait  achever  sa  réhabili- 
tation; et  ainsi  il  pourrait  contracter  dès  l'esclavage 
lés  bonnes  habitudes  de  la  vie  libre  ;  car  la  liberté 
serait  dès  lors  avec  lui  par  l'espérance. 
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Telle  est  la  loi  du  18  juillet  i845,  tel  le  but 
qu'elle  se  propose;  et  pourtant  elle  a  déplu  aux 
partisans  et  aux  adversaires  du  régime  colonial; 
aux  premiers,  parce  qu'elle  est  un  pas  décisif  hors 
du  gtatu  quo;  aux  seconds,  parce  qu'elle  ajourne 
utie  solution  qui  semblait  devoir  être  immédiate  et 
définitive;  et,  pour  tout  résumer  en  deux  mots^  les 
uns  y  voient  une  transition ,  les  autres  une  trans- 
action. S'il  y  a  du  vrai  dans  ces  deux  opinions,  la 
dernière,  il  faut  en  convenir,  est  par-dessus  tout 
vraisemblable;  car,  si  la  loi  donne  un  peu  à  Taf- 
franchissement ,  elle  donne  bien  plus  à  resclava(][e. 
Songe-t-on  sérieusement  à  abolir  ce  que  Ton  prend 
tant  de  peine  à  réorganiser'?  Les  abolitionistes 
s'y  sont  ralliés  pourtant,  par  des  raisons  d'huma- 
nité; et  ce  sont  les  autres  qui  résistent,  malgré 
toutes  les  raisons  d'intérêt  qui  s'y  ajoutent  pour 
eux.  Que  fait  la  loi,  en  réalité?  Elle  essaie  de  ré-- 
concilier  l'esclavage  avec  les  mœurs  de  notre  temps; 
elle  veut  en  faire  ce  que  les  colons  disent  qu'il  est: 
une  éducation  ;  éducation  dont  elle  n'enlève  aucun 
profit  aux  maîtres.  Elle  leur  accorde  l'usage,  elle 
supprime  l'abus;  elle  leur  maintient  le  travail  dont 

^  Il  y  a  des  réformes  bonnes  à  commander,  ne  fut-ce  que 
pour  un  jour^à  la  veille  même  de  rémancipation  ;  mais  ce 
que  Ton  prescrit  sur  la  construction  de  salles  de  police ,  par 
exemple,  est-ce  Tiiidice  que  rémancipation  soit  bien  pro- 
chaine? 
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ils  ont  besoin,  elle  leur  6te  des  droits  qui  leur  sont 
funestes.  Si  Tesclavage  pouvait  être  sauvé,  ce  serait 
par  cette  loi.  Mais  quoi  !  l'esclave  deviendrait  une 
personne!  l'esclavage  perdrait  ses  abus!  Serait-ce 
encore  un  esclave  et  serait-ce  l'esclavage?  La  trans- 
action n'est  pas  acceptée,  et  la  loi,  telle  qu'elle  est, 
n  arrivera  même  pas  à  cette  réforme  de  l'institution 
qu  elle  laisse  encore  debout. 

Pour  qu'elle  y  arrive,  il  faudrait  d'abord  qu'elle 
se  complétât  dans  le  même  sens,  non-seulement 
par  les  ordonnances  réservées  au  gouvernement, 
mais  par  les  décrets  soumis  aux  Conseils  des  colo- 
nies; il  faudrait  qu'à  tous  ces  degrés  de  la  hiérar^ 
chie  législative,  loi,  ordonnance  et  décret,  elle  fÙt 
acceptée,  exécutée  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

Ck>mment  le  gouvernement,  comment  les  Con- 
seils des  colonies  ont-ils  répondu  à  l'attente  du 
législateur  en  complétant  la  loi;  comment  Tad- 
ministration  locale  et  les  colons  eux-mêmes  se  sont- 
ils  mis  en  mesure  de  l'accomplir  :  un  coup  d'œil 
jeté  sur  ce  qui  a  été  fait  permettra  de  conjecturer 
ce  que  l'on  en  doit  attendre. 
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Le  gonvernement  n'a  point  encore  publié  Tor- 
donnanee  relative  au  mariage  des  esclaves,  la  pre- 
mière dans  Tordre  moral,  puisquelle  restitue  à 
Tesclave  le  premier  droit  de  Tbomme  en  société, 
puisqu'en  lui  rendant  la  famille ,  elle  commence  à 
le  faire  rentrer  dans  la  classe  des  personnes  d'où  il 
était  exclu  jusqu'à  présent.  Cette  ordonnance  est 
attendue  de  jour  en  jour;  les  autres,  après  quel- 
ques retards  fort  regrettables,  sans  doute,  ont  paru, 
et,. il  faut  le  dire,  elles  répondent  généralement  au 
sentiment  d'humanité  qui  inspire  la  loi. 

L'ordonnance  du  4  j^i^  '^4^  ^  réforme  la  disci- 
pline des  ateliers.  Elle  maintient  au  maître  le  droit 
de  police  ;  mais  elle  le  renferme  dans  des  limites 
précises,  renvoyant  tous  les  cas  non  prévus  aux  tri- 
bunaux ordinaires  (art.  i*').  Dans  ces  limites  quelle 
lui  marque,  elle  supprime  les  fers,  les  entraves,  les 
cachots  (art.  3),  bornant  à  quinze  jours  la  durée  de 
la  détention  sur  les  habitations  privées  (art.  2).  Elle 
supprime  pour  les  femmes,  pour  les  enfants,  pour 
les  vieillards  le  régime  abrutissant  du  fouet  (art.  4)* 

*  Ordonnance  du  roi  concernant  le  régime  disciplinaire 
des  esclaves,  4  juin  i846.  Compte-Rendu  de  rexécution  des 
lois  des  18  et  19  juillet  i845  (mars  1847),  p.  ii5- 
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Elle  s'arrête  là,  malheureusement!  elle  le  conserve 
provisoirement  pour  les  hommes  qui  n'ont  Texcuse 
ni  des  infirmités  ni  de  l'âge;  mais,  si  elle  le  garde 
comme  châtiment,  elle  le  retranche  comme  «  in- 
strument d'excitation  au  travail  :  »  ce  symbole,  si 
cher  aux  colonies,  n'a  point  trouvé  grâce  devant  la 
loi.  Comme  châtiment,  elle  prétend  encore  en  mo* 
difier  l'application  :  elle  défend  d'en  user  plus  d'une 
fois  par  semaine;  elle  en  réduit  le  mawimum  de 
moitié  (i5  coups  au  lieu  de  29);  elle  voudrait,  s'il 
était  possible,  en  bannir  la  colère,  en  établissant  six 
heures  au  moins  d'intervalle  entre  la  faute  et  la 
peine;  elle  y  veut  la  garantie  de  la  publicité  !  la 
présence  de  l'alelier  à  l'exécution,  et  le  contrôle  de 
l'État  par  les  registres  qui  doivent  en  conserver  la 
trace  (art.  4  et  5).  Enfin  par  une  sage  prévoyance 
du  résultat  des  plaintes  de  Tesclave,  pour  le  plus 
g^rand  nombre  des  cas,  elle  le  protège  contre  l'ap- 
bitraire  du  châtiment  domestique,  lors  même  que 
la  plainte  serait  déclarée  mal  fondée  (art.  6)  '. 

L'ordonnance  sur  le  régime  alimentaire  (5  juin 
1846)  fait  aux  esclaves  une  condition  qui,  sans 


*  L'esclave  qui  porte  une  accusation  contre  son  maître  e^t 
détenu  à  la  geôle  pendant  rinstruclion.  Ce  n^est  pas  Taccusé, 
c'est  le  plaignant  qui  subit  la  prison  préventive;  et  c'est 
pour  lui  une  garantie  nécessaire!  Yoy.  M.  Schœlcher:  His~ 
toire  de  CEsclavaffts  dans  les  deux  dernières  années  (1847) 
p.  4'^* 
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doute,  n'est  pas  le  bien-être,  mais  coatre  laquelle 
la  misère  de  nos  classes  laborieuses  ne  permet  pas 
de  s'élever.  Elle  détermine  la  nature  et  la  quantité 
des  vivres  qui  leur  sont  dus  (art.  i")  *;  elle  régle- 
mente et  précise  la  faculté,  étendue  à  tous,  par  la 
loi,  d'échanger  leur  ration  hebdomadaire  contre  la 
libre  disposition  d'un  jour  de  travail  par  semaine, 
peut-être,  cependant,  avec  un  peu  trop  d'arbitraire 
dans  la  faculté  donnée  au  juge  de  paix  de  suspendre 
cette  faveur  (art.  4)  ;  elle  rappelle  que  cet*  échange 
est  tout  personnel,  et  n'exempte  point  le  maître  de 
nourrir  les  autres  membres  de  la  famille,  femme  ou 
enfants,  dans  la  proportion  fixée  pour  leur  âge 
(art.  5)  ';  elle  établît  qu'il  ne  regarde  que  la  nour- 


*  u  La  ration  due  par  le  maître  à  chacun  de  ses  esclaves , 
pour  sa  nourriture,  se  compose ,  par  semaine  : 

Pour  les  individus  des  deux  seies  de  plus  de  i4  ans,  de  : 

Sis  litres  de  farine  de  manioc,  ou  six  kilogrammes  de  riz, 
ou  sept  kilogrammes  de  maïs; 

Un  kilogramme  et  demi  de  morue  ou  de  viande  salée. 

La  ration  sera  de  la  moitié  de  ces  quantités  pour  les  indi- 
vidus des  deux  senes  de  8  à  i4  ans,  du  tiers  pour  ceux  au- 
dessous  de  8  ans  »  (art.  i). 

Des  arrêtés  des  gouverneurs  doivent  régler  divers  cas  d'é- 
change. On  les  trouve  à  la  suite  de  la  circulaire  du  ministre, 
qui  recommande  vivement  à  la  sollicitude  de  Tadministra- 
tion  locale  les  détails  de  l'application.  (Compte-Rendu ,  etc., 
p.  88-97.) 

*  «  Cet  article,  dit  la  circulaire  ministérielle,  a  pour  but 
de  compléter  les  garanties  données  it  FeselaTe  pour  sa  nour- 
riture et  d'empêcher,  quant  an  remplacement-  de  la- ration 
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rilure  (art.  7),  el  prescrit  des  règles  pour  la  distri- 
bution des  Têtemeots  aux  deux  saisons  de  Tannée 
(art.  7)  ^  pour  les  dispositions  et  Tétat  du  logement 
(art.  6)  ^  et  pour  tout  oe  qui  concerne  l'entretien 

par  le  samedi ,  un  abus  qu'on  peut  considérer  comme  assez 
fréquent  aujourd'hui,  et  qui  consistç  h  excepter  plusieurs 
membres  d'une  môme  fiimille  du  régime  de  l'ordinaire, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  tous  au  môme  degré  en  état  de  pro- 
fiter du  samedi  qu'on  leur  laisse.  •  Compte-Rendu,  etc.  ^  p.  90. 

*  i*>  A  la  première  éjioque  : 

Pour  les  hommes,  deux  chemises,  un  pantalon  et  une 
yeste,  en  étoffe  de  coton,  et  un  chapeau  de  paille. 

2*  A  la  seconde  époque  : 

Pour  les  bommes,  deux  chemises  et  un  pantalon  en  étoffe 
de  coton ,  une  casaque  en  drap  et  un  bonnet  <le  laine  ; 

Pour  les  femmes ,  deux  chemises  en  étoffe  de  coton ,  une 
chemise  de  laine,  une  jupe  de  serge,  un  mouchoir  de  tête 
(art.  7). 

*  M  Les  cases  devront  être  construites  en  maçonnerie  ou  en 
bois. 

Leurs  dimensions  seront  proportionnées  au  nombre  des 
individus  qui  devront  y  loger ,  à  raison  d*un  minimum  de 
3  mètres  de  longueur,  3  mètres  de  largeur  et  2  mètres  5o  cen- 
timètres de  hauteur,  pour  chaque  esclave  \oçé  séparément, 
et  moitié  pour  les  en^nts. 

Chaque  case  sera  pourvue  d'un  foyer  et  garnie  du  nombre 
de  lits  et  de  couvertures  nécessaire,  ainsi  que  du  mobilier 
et  des  ustensiles  de  ménage  dont  la  nomenclature  sera  dé- 
terminée par  un  arrêté  du  gouvernetir  (art.  6). 

Le  ministre  avait  joinf  à  l'ordonnance  une  disposition  qui 
exigeait  que  les  cases  fussent  planchëiées  ;  il  l'en  a  retranchée 
à  la  demande  des  délégués,  tout  en  rappelant  pourtant  que 
cet  usage  est  général  à  la  Guyane  hollandaise ,  et  qu'on  ne 
trouve  pas  qu'il  soit  «  si  mal  approprié  au  climat.  »  La  rat-* 
son  d'économie ,  ajoutée  par  les  délégués  à  ce  motif  d'hy- 
giènci  a  paru  plus  concluante.  ( Compte-Rendu ,  etc. , p,  90.) 
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et  les  soins  du  corps  (art.  8)  *•  La  loi  ne  se  borne 
pas  aux  conditions  matérielles  des  esclaves  ;  elle  se 
préoccupe  aussi  de  leur  état  religieux  et  moral,  et 
Tordonnance  du  1 8  mai  1 846  est  venue  confirmer 
et  compléter  les  ordonnances  antérieures.  Elle  pres- 
crit la  prière  commune  du  matin  et  du  soir^Tinstruc- 
tion  régulière  des  dimanches  et  des  fêtes,  et  une 
instruction  spéciale  à  faire  sur  chaque  habitation 
dans  le  cours  de  la  semaine  ;  de  plus,  pour  en  con- 
stater les  résultats,  elle  veut  que  le  curé  visite  une 
fois  par  mois  les  ateliers  de  sa  paroisse  (art.  i-4)- 
Même  sollicitude  pour  Finstruction  élémentaire, 
des  écoles  seront  établies  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgs,  et  ailleurs  même,  s*il  le  faut^  et  tous  les 
colons,  compris  dans  un  rayon  de  2  kilomètres, 
devront  y  envoyer  leurs  esclaves  de  8  à  t4  ans 
(art.  5);  pour  les  enfants  au-dessous  de  cet  âge  il 
pourra  même  y  avoir  des  salles  d^asile  (art.  7)  ^. 

Par  cette  simple  analyse,  on  voit  que  le  gouver- 
nement, dans  ses  ordonnances,  a  suivi  la  pensée  de 
la  loi  avec  sincérité,  mais  peut-être  avec  trop  de 

*  On  ne  peut  que  louer  les  prescriptions  qui  concernent 
rétablissement  et  la  disposition  des  inBrmerîes ,  les  visites 
des  médecins ,  etc.  L'article  9 ,  en  rappelant  que  les  esclaves 
vieux  ou  malades  sont  à  la  charge  des  maîtres ,  donne  à  Tad- 
mînistration  le  soin  de  recueillir  et  de  traiter  ^aux  frais  de 
ces  mêmes  maîtres,  ceux  qui  seraient  abandonnés  ou  mal  soi* 
gnés  par  eux.  (  Compte-Rendu,  etc.,  p.  88.  ) 

^  Ônapte-Rendu y  etc.,  p*  139. 
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réserve;  et  les  circulaires  miiûstérielles  qui  les 
accompagnaient,  généralement  fidèles  au  même 
esprit,  fléchissent  un  peu  déjà  devant  les  difficultés 
de  l'application.  Elles  renferment  dans  les  limites 
de  la  commune  la  faculté  que  l'ordonnance  donne 
à  Tesclave  de  louer  son  samedi  au  dehors  '  ;  elles 
autorisent  à  partager  entre  les  heures  de  repos  et 
les  heures  de  travail,  entre  le  temps  des  esclaves  et 
le  temps  des  maîtres,  le  temps  de  l'enseignement 
élémentaire  et  des  instructions  religieuses  :  et  n'est- 
ce  pas  pourtant  une  des  charges  de  ce  droit  de  pro- 
priété, que  les  maîtres  revendiquent  précisément 
sur  les  esclaves,  pour  les  former  à  la  doctrine  chré- 
tienne et  à  la  vie  policée  '?  Elles  admettent  les  en- 
fants libres  au  bénéfice  des  écoles  instituées  pour 
les  esclaves,  non  pas  seulement  pour  les  y  confondre, 
ce  qui  serait  bien,  mais  pour  les  y  faire  instruire  sé*- 
parément,  si  le  préjugé  s'oppose  à  la  réunion  *.  Les 

*  Compte-Bendu ^  etc.,  p.  90. 

^  «  La  combinaison  qui  me  paraîtrait  le  plus  équitable  se- 
rait de  faire  en  sorte  que  le  temps  consacré  à  1  enseig^nement 
religieux  fût  pris  partie  sur  la  durée  du  travail  dû  aux  mai-» 
très ,  partie  sur  les  heures  qui  appartiennent  aux  esclaves  a 
[Compte'Rendu  y  p.  i43).  Un  maître  jaloux  des  pro(jrès  de 
ses  élèves  (nous  adoptons  cette  figure  familière  aux  colonies) 
ne  reléguera  pas  renseignement  le  plus  indispensable  à  leur 
éducation  dans  le  temps  réservé  au  repos.  Ailleurs  la  circu- 
laire indique  que  le  supplément  de  loisir  laissé  aux  jeunes 
esclaves  au  milieu  des  travaux,  se  peut  fort  commodément 
attribuer  h  l'enseignement  élémentaire. 

*  «Les  écoles  que  Tarticle  5,  paragraphe  1*, prescrit  d'éta- 
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gouverneurs )  dans  leurs  arrêtés,  tout  en  suivant  la 
ligne  qui  leur  est  tracée  S  Tinclinent  un  peu  plus  en- 
core devant  les  nécessités  qui  les  pressent.  Ainsi,  les 
nouvelles  écoles  créées  par  l'ordonnance  seront  ou- 
vertes tous  les  jours,  matin  etsoir.  Mais  il  faudra  faire 
la  part  des  différents  quartiers,  la  part  des  différents 

blir,  pour  les  jeunes  esclaves,  dans  les  villes  et  les  bourgs, 
seront-elles  spéciales,  ou  communes  aux  libres?  CTestce  qu'il 
a  paru  convenable  de  ne  pas  préciser.  Je  n'ignore  pas,  et  les 
derniers  documents  en  font  foi ,  Textréme  lépulsion  des  fa- 
milles libres,  même  de  celles  de  couleur,  contre  toute  idée  de 
réunir  à  leurs  enfants ,  et  sur  les'mémes  bancs ,  des  enfants 
esclaves...  Le  mieux  serait  donc,  tant  pour  éviter  les  incon- 
vénients dont  je  viens  de  parler,  que  pour  donner  moins  de 
prise  aux  critiques  qui  s'élèveraient  ici  contre  une  séparation 
des  classes  qu'on  représenterait  comme  systématique,  de  faire 
servir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  mêmes  écoles  élémentaires 
aux  enfants  libres  et  esclaves,  soit  en  y  installant  des  classes 
spéciales  pour  ces  derniers ,  si  ce  moyen  devait  suffire  pour 
vaincre  la  répug^nance  de  la  population  libre,  soit  en  rece- 
vant les  uns  et  les  autres  dans  les  mêmes  classes,  mais  à  des 
heures  différentes  »  {Compte- Rendu,  etc.,  p.  i44)«  Nous  ne 
comprenons  g^ucre  cette  alternative.  Il  nous  semble  que  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  la  séparation  est  maintenue,  le  préjugé 
respecté  et  l'ordonnance  faussée.  Le  ministre  insiste  cepen- 
dant pour  que  l'on  essaie  de  l'enseignement  en  commun. 
Mais  il  nous  semble  qu'il  eût  été  plus  simple  d'ajouter  à  ces 
mots  de  l'ordonnance  :  u  Des  classes  seront  établies  dans  les 
villes  et  bourgs  pour  l'en scig^ne ment  des  jeunes  esclaves,  » 
cette  phrase:  u  Les  enfants  libres  pourront  y  être  admis,  »  et 
de  les  y  admettre  effectivement  en  commun,  par  une  exten- 
sion bénévole  de  la  mesure  que  la  loi  avait  prescrite  pour  les 
esclaves ,  sinon,  de  ne  pas  les  y  admettre  du  tout. 

*  Compte-Rendu,  etc.,  p.  84-  Annexes,  sous  les  titres  des  di* 
verses  ordonnances  auxquelles  ils  se  rapportent* 
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âges.  En  somme  les  plus  favorisés,  à  la  Guadeloupe, 
auront  deux  leçons  d'une  heure  et  demie  par  se- 
maine, en  tout  trois  heures!  et  en  dehors  du  péri- 
mètre légal  rien  n'est  prescrit  ^  — Si  Tadministra- 
tion  donne  l'exemple,  que  ferbnt  les  pouvoirs  qui 
tiennent  au  sol  même  des  colonies?  Qu'attendre  des 
Conseils,  lorsque  c'est  à  leurs  décrets  que  la  loi  et  les 
ordonnances  auront  à  demander  leur  complément? 
Avant  de  s'occuper  de  ces  décrets,  les  Conseils 
coloniaux  ont  eu  l'occasion  de  s'exprimer  déjà  dans 
leurs  adresses  sur  Fensemble  des  mesures  qu'on 
les  invite  à  appliquer  et  à  étendre.  Ils  se  plaignent 
unanimement  qu'on  n'y  ait  point  accepté  leur  con- 
cours; et,  lors  qu'on  a  vu  ce  qu'il  promettait  d'être, 
on  n'est  pas  étonné  qu'ils  trouvent  si  mal  ce  qu'on 

*  Arrêté  du  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  Compte-Rendu, 
p.  i56,  et  M.  Schœlcher ,  Histoire  de  C Esclavage  dans  les  deux 
dernières  années ^  p.  8f .  Un  fragment  de  la  correspondance 
du  gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  reproduit  dans  le  précé  • 
dent  compte-rendu  et  cité  par  M.  Schodcher  dans  le  même 
ouvrage  {p.  77),  pourrait  faire  croire  que  si  les  fonds  consa- 
crés à  l'éducation  des  noirs  ont  été  affectés  à  celle  des  blancs^ 
les  instructions  parties  des  bureaux  du  ministère  n'y  ont  pas 
été  entièrement  étrangères.  L'administration  locale  des  colo- 
nies, il  faut  le  dire,  est  suspecte  de  trop  de  complaisance  à 
les  interpréter  ainsi.  Un  ancien  gouverneur  disait  :  U  est  vrai 
que  les  noirs  ont  aujourd'hui  le  droit  d'aller  à  l'école  ;  mais 
il  n'est  pas  temps  qu'ils  en  usent  (M.  Schœlcher,  ibid,,f,  78). 
C'est  bien  la  pensée  des  colons,  on  l'a  vu.  Dans  un  procès 
récent,  l'un  d'eux,  Européen  de  naissance^  déclarait  qu^il 
n'eût  jamais  acheté  un  nègre  parlant  français,  [Ibidem, 
p.  316-317.) 

9. 
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a  fait  sans  eux.  La  loi  du  i8  juillet,  à  leur  sens, 
n'est  point 9  comme  le  disaient  leurs  délégués,  une 
abolition,  c'est  un  déplacement  de  l'esclavage.  Elle 
change  les  rôles  entre  le  maître  et  Tesclavis;  le  joug 
a  passé  de  l'un  à  l'autre.  Plus  de  contrainte  pour 
Fesclave;  c'est  sur  le  maître  que  pèse  l'arbitraire  : 
à  lui  les  obligations  et  toutes  les  pénalités.  C'est 
une  loi  de  désordre ,  u  le  point  de  départ  d'une 
situation  irrégulière  et  d'agitations  successives;  m 
c'est  une  loi  de  spoliation ,  et  les  ordonnances 
viennent  consommer  la  désorganisation  du  travail, 
la  destruction  de  la  propriété,  la  ruine  des  colonies. 
La  loi  sera  subie,  pourtant;  et  la  Guadeloupe  rejette 
la  responsabilité  du  mal  sur  la  métropole,  qui  l'a 
voulu.  Mais  la  Martinique,  après  plus  de  six  mois, 
avoue  qu'elle  n'a  encore  été  exécutée  que  dans  les 
dispositions  où  elle  avait  été  prévenue  u  par  la  phi- 
lanthropie des  colons  depuis  un  temps  immémo- 
rial! n  La  Guyane,  tout  en  s'y  résignant,  voit  dans 
les  ordonnances  «  d'insurmontables  difficultés;  » 
et  Bourbon  se  réserve  d'apporter  dans  les  détails 
d'application,  attribués  au  décret,  «  le  tribut  de  son 
expérience  locale,  »  afin  d'en  rendre  les  effets 
tt  moins  désastreux  pour  la  colonie  \  n 

*  Compte'Rendu ,  etc.  Adresse  du  Conseil  colonial  de  la 
Martinique  (19  mai  i845),  p.  56;  de  la  Guadeloupe  (2  juin 
184^),  P'  64;  de  la  Guyane  (19  octobre  i846),  p.  76;  de 
Bourbon  (29  décembre  i845),  p.  79. 
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La  dissolalion  du  conseil  de  Bourbon  et  réloigne- 
ment  des  lieux  n*ont  pas  peignis  de  présenter  encore 
les  résultats  de  ce  concours  ainsi  défini.  Mais,  pour 
les  trois  autres,  on  peut  en  mesurer  déjà  la  portée. 
Le  régime  disciplinaire,  Tinstruction  élémentaire 
et  religieuse  restent  entièrement  sous  Tempire  de 
la  loi,  des  ordonnances  royales  et  des  arrêtés  des 
gouverneurs.  Le  régime  alimentaire,  le  travail 
tombent  dans  le  domaine  des  décrets,  et,  jusque 
dans  les  projets  de  la  métropole,  on  sent  Tinfluence 
des  colonies.  Ainsi,  déjà  la  loi,  tout  en  appliquant  à 
la  Guyane  et  à  Bourbon,  comme  aux  Antilles, 
Tobligation  de  fournir  à  chaque  esclave  une  petite 
portion  de  terrain,  faisait  entrevoir  des  exception^ 
que  ne  contenaient  pas  les  anciennes  ordonnances. 
Le  projet  les  précise  en  bornant  cette  faveur  aux 
esclaves  agricoles  ;  et  le  décret  n'a  pas  manqué  de 
consacrer  cette  énorme  dérogation  aux  intentions 
du  législateur.  Le  projet  stipulait  au  moins  qu  il 
serait  donné  des  compensations  à  ceux  qui  per- 
daient ce  moyen  de  se  former  un  pécule;  le  décret 
(excepté  à  la  Martinique)  passe  l^article  sous  silence, 
laissant  ainsi  à  l'esclave,  pour  toute  compensation, 
la  faveur  d'être  nourri  !  A  quoi  d'ailleurs  se  bornent 
les  avantages  de  la  loi  pour  les  autres?  C'est  au 
décret  qu  elle  avait  laissé  le  soin  de  fixer  l'étendue 
de  terre  à  donner  à  chacun.  Or  la  Guadeloupe 
accorde  8  ares,  la  Martinique  6,  4  et  3  ares,  selon 
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la  nature  des  habitations,  avec  faculté  de  réduire 
de  moitié  ces  nombres  déjà  si  faibles ,  si  le  maître 
justifie  que  cette  réduction  lui  est  nécessaire;  la 
Guyane  2  ares  en  terres  hautes,  i  are  en  terres 
basses  dans  les  dessèchements,  10  mètres  carrés  '  ! 
Le  projet  portait  que  ces  terres  ne  pouvaient  être 
à  plus  de  I  kilomètre  du  centre  de  l'habitation, 
à  moins  d'impossibilité  dûment  justifiée  :  restriction 
dangereuse,  mais  où  du  moins  il  appelait  l'inter- 
vention de  la  justice;  la  Guadeloupe  se  contente 
d'une  convention  entre  le  maître  et  l'esclave  :  «  à 


*  Uétendne  du  jardin  de  Vesclave  avait  été  fixée  à  la  Gua- 
deloupe, en  1804 ,  à  un  douzième  de  carré,  détermination 
qa'une  note  ajoutée  au  projet  de  décret  déclarait  insuffisante, 
le  carré  ayant  100  pas  de  côté,  ce  qui  donnerait  à  Tesclave 
un  carré  de  8  pas,  ou  de  6  mètres  environ;  mais  alors  Tes- 
dave  n*en  devait  pas  moins  être  nourri  par  son  maitre.  La 
même  note  rappelait  qu'un  ordre  en  Conseil  de  i83i  réglait 
ainsi  cette  distribution  dans  les  iles  angolaises:  Pour  un  esclave 
âgé  de  16  ans  ou  au-dessus,  un  demi-acre  de  terre  (ao  ares) 
propre  à  la  culture,  situé  à  2  milles  au  plus  (S  kilom.)  du  lieu 
de  sa  résidence;  pour  les  enfants  de  moins  de  16  ans,  un  quart 
d'acre  (10  ares)  au  père  ou  à  la  mère.  Il  y  ajoutait  Tobliga- 
tion  de  fournir  les  instruments,  les  semences,  etc.  —Les 
décrets ,  on  le  voit  »  se  sont  plus  rapprochés  de  l'exemple  d<y 
la  Guadeloupe  que  de  celui  des  colonies  anglaises.  Ils  ont 
aussi  modifié  les  termes  du  projet  quant  aux  enfants.  Le 
projet  stipulait,  pour  les  enfants  de  4  à  1 4  ans,  un  cinquième 
de  la  part  attribuée  aux-  adultes.  La  Martinique  et  la  Guade- 
loupe fixent  à  8  ans  la  limite  d'âge  inférieure;  et  la  Martini- 
que réduit  ia  part  à  un  sixième.  (Chmpte-Benduy  etc.,  p  igS 
et  suiv.) 
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moins  qu'il  ne  convienne  à  Tesclave  d^accepter  son 
jardin  à  une  plus  grande  distance  ^  !  » 

La  loi  du  1 8  juillet,  en  fixant  la  durée  du  travail 
(de  6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir)  et  celle 
du  repos  qui  doit  le  suspendre  (2  h.  1/2),  avait  ren- 
voyé aux  Conseils  le  soin  de  régler  la  répartition 
des  intervalles  de  repos  parmi  les  heures  de  travail, 
le  partage  du  travail  lui-même  selon  l'âge  ou  le  sexe 
des  esclaves  et  leur  état  de  maladie  ou  d'infirmité, 
les  surcroîts  exigibles  pendant  les  mois  de  la  récolte 
ou  de  la  fabrication  (5,  6  et  même  7  mois  de  l'an* 
née),  et  le  minimum  de  salaire  dû  pour  le  temps 
pris  au  travailleur  sur  ses  légitimes  loisirs.  La  loi 
devrait  s'appliquer  à  tous,  et  c'est  ici  que  Ion  voit 
combien  il  est  impossible  de  réglementer  l'escla- 
vage? Le  service  en  effet  demande  des  hommes  à 
tout  faire,  toujours  prêts  et  toujours  disponibles; 
et  parmi  nous  cet  arbitraire  du  commandement  est 
sans  danger,  parce  qu  il  reste  dominé  par  la  liberté 
de  l'engagement.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  le 
régime  servile;  et,  si  l'on  cherche  quelque  autre 
garantie  dans  la  législation,  c'est  une  entrave  qui 
s'applique  à  l'usage  autant  qu'à  l'abus.  Aussi  le  mi- 
nistre, ne  pouvant  rien  prescrire  sans  gêner  beau- 
coup les  maîtres  avec  peu  de  profit  pour  les  escla- 
ves, déplore  son  impuissance  et  prend  le  parti  de 

*  Art.  5,  Compte-Rendii ,  etc.,  p.  197, 
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s'en  remettre  à  la  providence  locale  des  gouver- 
neurs '.  Pour  le  travail  rustique  et  les  industries 
qui  se  prêtent  plus  facilement  à  des  règles,  il  a 
proposé,  conformément  à  la  loi,  une  distinction 
dans  la  nature  des  travaux,  des  limites  d'âge,  des 
adoucissements  pour  les  femmes  enceintes  ou 
nourrices.  Mais  ses  propositions  ont  subi  plus  dun 
amendement.  Le  terme  où  Ton  cesse  de  prendre 
part  aux  travaux  de  Tatelier,  fixé  par  le  projet  à 
55  ans  pour  les  femmes  et  à  60  pour  les  hommes, 
a  été  porté  à  60  pour  les  premières  comme  pour  les 
autres  par  les  décrets  coloniaux.  Ceux  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe  abaissent  de  12  à  i  o  ans 
Tâge  des  enfants  qu  on  y  emploie  ;  ils  oublient  du 
reste  la  faveur  qui,  dans  le  projet,  les  y  appelait 
une  heure  plus  tard,  et  les  en  rappelait  une  heure 
plus  tôt  ;  et,  pour  les  mères  d'enfants  de  nM)ins  d'un 
an,  comprises  dans  la  même  mesure,  ils  la  réduisent 
d'une  heure  à  une  demi-heure  ".  Quant  aux  au- 
tres, le  projet  exprimait  formellement  que  le 
temps  nécessaire  pour  aller  aux  champs  ou  revenir 
à  la  maison,  l'apport  des  herbes  et  autres  corvées, 


*  Instnictions  miaistérielles  jointes  au  projet  de  décret. 
Compte- Rendu  ^  p.  209. 

*  Compte-Rendu^  p.  2o3  et  suiv.  —  L'article  1 1  du  projet 
accordait  encore  un  jour  d'exemption  de  travail  par  semaine 
pour  les  mères  de  plus  de  trois  enfants  lég^itimes.  Le  décret 
du  Conseil  de  la  Martinique  leur  demande  quatre  enfants. 
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devraient  se  prendre  sur  le  temps  du  travail ,  et  il 
stipulait  des  compensations  pour  la  garde  des  bes- 
'tiaux  pendant  la  nuit  ou  pendant  les  jours  de  di- 
manche et  de  fête  :  le  Conseil  colonial  de  la  Mar* 
tinique  transfère  aux  maires  des  communes  le  droit 
de  régler  tout  cela,  «  suivant  1  usage  des  lieux  et 
suivant  les  circonstances  ^  !  »  Enfin  le  salaire  dû 
pour  chaqoe  heure  de  travail  supplémentaire  est 
fixé  à  ro  centimes  dans  les  trois  colonies  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon;  et  la 
Guyane  Ta  fixé  à  8  et  à  5  centimes  pour  les  hommes, 
à  5  et  à  3  pour  les  femmes,  à  2  céfltimes  pour  les 
jeunes  travailleurs  de  12  à  i6  ans'! 

En  résumé,  la  pensée  libérale  de  la  métropole, 
déposée  dans  la  loi  du  18  juillet,  continuée  mais 
quelquefois  affaiblie  dans  les  ordonnances,  baisse 
en  plusieurs  points  dans  les  circulaires,  en  d'autres 
encore  dans  les  arrêtés,  et  elle  se  serait  retrouvée, 
dans  les  décrets,  au  niveau  de  Tesclavage,  n^étaîent 
certaines  réformes  que  la  loi  ne  permettait  plus  de 
décliner. 


XL 


Mais  c'est  peu  de  constituer  officiellement  le  ré- 
gime des  esclaves,  il  faut  que  les  colons  Tacceptent, 

*  Art.  3.  Compte-Rendu,  p.  210.  —  ^  Compte -Rendu, 
p.  23 1  et  suiv. 
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il  faut  que  tout  ce  système  de  réformes,  plus  ou 
moins  mutilé  dans  le  détail,  passe  du  droit  écrit 
dans  la  pratique;  il  faut  que  loi,  ordonnances, 
arrêtés  des  gouverneurs  ou  décrets  des  Conseils 
soient  rigoureusement  exécutés.  Si  l'on  en  croit  les 
rapports  officiels,  tout  est  pour  le  mieux;  il  y  a  dans 
la  société,  comme  dans  les  Conseils,  mauvais  vou- 
loir, sans  doute,  mais  soumission.  Les  abus  que 
Ton  avait  encore  à  déplorer  ont  cessé  depuis  les 
dernières  nouvelles.  Mais  les  pièces  antérieures  le 
disaient  déjà;  les  pièces  postérieures  le  diront  en- 
core. Cette  succession  de  démentis  pour  le  passé 
donne  peu  de  confiance  au  présent  ^  ;  et  sans  at- 
tendre même  que  ce  que  Ton  affirme  aujourd'hui 
soit  infirmé  demain,  nous  avons  à  opposer  aux  plus 
récents  rapports  des  gouverneurs  les  plus  récentes 
adresses  des  Conseils  :  qu'on  se  rappelle  les  paroles 
du  Conseil  de  la  Martinique  citées  plus  haut.  Nous 
avons,  non  pas  seulement  des  paroles,  mais  des  faits; 
et  ils  prouvent  que  ces  paroles  ne  sont  pas  une 
sorte  de  défi  jeté  à  la  loi  qui  commande  par  le 
mauvais  vouloir,  qui  cependant  s'y  résigne,  mais 
bien  la  vérité,  moins  peut-être  que  la  vérité.  liCS  ma- 
riages ne  s'augmentent  pas  :  mais  la  loi  n'est  pas 

*  Du  reste ,  dans  les  derniers  rapports ,  on  trouve  Surtout 
des  formules  de  ce  genre  :  a  J'ai  lieu  de  croire  que  cela  se 
fiait.  J'ai  lieu  de  croire  que  cela  se  fera,  n  Voir  un  rapport 
du  II  janvier  i847?  Compte^Iiemlu ,  p.  no. 
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faite.  Uinstruction  religieuse  est  stationnaire  ^  :  les 
esclaves  n'y  donnent  pas  volontiers  leur  din^anche^ 
ni  les  maîtres  les  autres  jours.  L'instruction  élémen- 
taire fera-t-elle  plus  de  progrès  depuis  la  dernière 
ordonnance?  Mais  le  Conseil  de  la  Guadeloupe  a 
déclaré  «  qu'en  y  affectant  une  partie  de  temps 
réservé  au  maître,  elle  commet  une  usurpation  de 
propriété  que  la  loi  même  ne  peut  accomplir  sans 
indemnité  ^.  »  Après  avoir  dépensé  ses  4  à  5  mil- 
lions pour  l'éducation  de  douze  jeunes  noirs,  l'État, 
qui  l'aurait  pensé?  se  trouve  encore  en  dette!  En 
attendant  on  ne  se  presse  donc  pas  davantage.  lies 
documents  officiels  constatent  que  les  enfants  sont 
toujours  retenus  aux  travaux  de  la  maison  *  ;  six 
mois  après  les  ordonnances,  le  directeur  de  l'inté- 
rieur à  la  Martinique  en  est  encore  à  inviter  les 


*  Lettre  du  g^ouverneur  de  la  Martinique  (26  août  1 846), 
Compie^Rendu ^  etc.,  p.  i,53. 

>  Adresse  du  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe  (28  octo- 
bre 1846},  Compte-Rendu  y  etc.,  p.  67. 

*  «c  Je  dois  vous  prévenir,  dit  le  procureur  du  roi  de  Saint- 
Pierre,  après  un  rapport  favorable  sur  d'autres  points  des 
ordonnances  y  que,  relativement  à  Tinstruction  élémentaire, 
il  y  aura  peu  de  maîtres  qui  se  montreront  disposés  à  envoyer 
leurs  jeunes  esclaves  aux  écoles  qui  seront  ouvertes  à  cet  ef- 
fet ;  les  uns  et  les  autres  allèguent  les  distances^  et,  sauf  ceux 
dont  les  maisons  d'habitation  touchent  les  bour(jfs,  ils  se 
prétendent  tous  au  delà  des  limites  fixées  »(3  novembre  1846). 
Compte-Rendu,  p.  60, 
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maîtres  à  se  rappeler  qu'elle  existe  *  :  la  loi  n'a 

guère  d'autre  moyen  de  l'imposer  ■. 

L'ordonnance  sur  le  logement,  tout  urgente 
qu'elle  soit,  rencontre  des  difficultés  qui  se  com- 
prennent *  ;  la  situation  des  colonies  ne  leur  permet 
guère  de  refaire  à  neuf  les  cases  de  leurs  esclaves 
dans  les  conditions  prescrites  par  les  arrêtés.  L'or- 
donnance sur  les  vêtements ,  plus  facile  à  observer, 
ne  parait  pas  s'exécuter  davantage ,  si  l'on  en  croit 
les  plaintes  du  commerce  attiré  par  elle  dans  de 
trompeuses  spéculations  ^.  L'ordonnance  sur  la 
nourriture  à  été  faussée  par  la  connivence  même 
du  gouvernement  dans  le  décret  colonial;  et,  quant 
à  la  libre  disposition  du  samedi,  assurée  à  l'esclave 
au  cas  d'échange,  un  exemple  récent  nous  montre 
comment  elle  est  entendue  des  maîtres.  Des  escla- 
ves s'étant  crus  libres  d'en  user,  comme  le  permet 
la  loi,  en  se  louant  ailleurs,  le  maître  les  fit  fouetter; 
et  pour  donner  plus  d'appareil  au  châtiment,  le 

*  Avis  du  directeur  de  l'Intérieur,  inséré  le  17  février  1847 
dans  le  journal  fe*  Antilles ^  de  Fort-Royal,  cité  par  M.  Schœl- 
cher  :  Histoire  de  f Esclavage  dans  les  deux  dernières  années 

(1847),  p.  159. 

^  Ce  n'est  pas  un  oubli  ;  le  ministre  le  fait  remarquer  aux 
gouverneurs  en  leur  faisant  passer  ampliation  de  Tordon- 
nance.  {Compte-R^ndu ,  p,  i46.) 

'  Rapport  du  premier  substitut  du  procureur-général  (Gua- 
deloupe), II  janvier  1847.  Cofnpte-Rendti  j  p.  110. 

•  M.  Schœlcber:  Histcire  de  F  Esclavage  dans  les  deux  der- 
nières années,  p.  86. 
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maire  de  la  commune  y  requit  la  présence  de  la 
gendarmerie'.  Il  en  arrive  de  même  du  travail 
extraordinaire  :  deux  esclaves,  ayant  refusé  d'aller 
chercher  des  herbes  après  le  temps  du  travail,  si  on 
ne  les  payait  selon  leur  droit,  furent  torturés  et  en- 
voyés à  la  geôle,  où  ils  eurent  encore  à  se  défendre 
contre  les  admonestations  du  procureur  général. 
L'un  d'eux,  dit-on,  sera  déporté  comme  «  sujet 
dangereux  '.  >»  Il  serait  dangereux  de  laisser  aux 
colonies  un  esclave  qui  remontre  sur  le  drpit  à  un 
procureur  général  ! 

Lorsque  le  châtiment  peut  frapper  ainsi  les  es- 
claves qui  osent  soutenir  leur  droit,  qu'attendre 
de  la  loi  qui  prétend  le  modérer  quand  il  se  borne 
à  punir  leurs  fautes?  L'ordonnance  elle-même  par 
ses  oublis  a  laissé  mille  voies  ouvertes  à  l'arbitraire 
qu'elle  voulait  en  bannir.  Elle  supprime  les  en  - 
traves,  sauf  des  cas  exceptionnels  et  à  la  condition 
d'en  référer  au  juge  de  paix  dans  les  vingt-quatre 
heures  (art.  3)'.  Mais  tout  homme  trouvé  dans  les 

■  M.  Schœlcher  :  Histoire  de  t Esclavage  dans  les  deux  der- 
nières années,  p.  33o.  —  *  76it/.,  p.  84. 
.  '  Une  exception  à  cette  règ[le  absolue  du  régime  diseipU- 
naire  se  trouve  dans  un  arrêté  du  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe concernant  la  nourriture ,  t entretien  et  le  logement  des 
esclaves ,  aam  que  les  soins  à  leur  donner  en  cas  de  maladie 
(art.  8)  : 

u  Les  esclaves  atteints  d'ulcères  aux  jambes  ou  de  toutes 
autres  affections  de  nature  à  exig^er  un  repos  indispensable 
à  leur  guérison,  pourront,  sur  l'ordonnance  du  médecin. 
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entraves  sera  censé  n'y  être  que  depuis  moins  de 
vingt-qtiatre  heures;  et  comment  contredire?  Le 
témoignage  des  esclaves  est  nul,  en  droit,  contre  le 
maître.  L'emprisonnement  sur  l'habitation  est  ré- 
duit au  maximum  de  quinze  jours  :  mais  l'ordon- 
nance n'a  pas  fixé  d'intervalle  entre  deux  périodes 
d'emprisonnement  ;  de  telle  sorte  que,  pour  ne  pas 
transgresser  la  loi,  il  suffirait  de  faire  passer  le 
détenu  de  quinzaine  en  quinzaine  d'une  prison 
dans  une  autre,  ou  de  rompre,  par  quelque  temps 
de  liberté,  la  continuité  de  la  réclusion.  Au  reste 
il  n'est  pas  probable  qu'on  se  donne  tant  de  peine 
pour  s'affranchir  de  la  loi,  quand  il  est  si  facile  de 
la  violer  sans  qu'il  en  coûte  davantage.  Les  fers, 
ainsi  que  le  conseil  de  la  Guadeloupe  l'avait  dé- 
claré pour  le  passé,  ne  seront  pas  employés  comme 
châtiment,  mais  comme  moyens  préventifs;  pen- 
dant seize  mois  des  esclaves  furent  envoyés  les 
pieds  enchaînés  au  travail,  sur  le  soupçon  qu'ils 
pourraient  bien  avoir  la  pensée  de  fuir  aux  îles 
anglaises  '  :  s'ils  ne  l'avaient  pas,  quel  moyen  plus 

être  retenus  au  moyen  d'une  barre  en  bois  établie  à  cet  effet 
à  rextrémitë  inférieure  des  lits  derfaôpital.»  (Compte^Rendu, 
p.  no.) 

^  u  Us  avaient  à  chaque  pied  un  anneau  du  poids  de  deux 
kilogframmes  et  demi,  auquel  était  rivée  unebag^uette  de  fer 
qui  montait  le  long  des  jambes  jusqu'à  la  ceinture,  où  elle 
était  retenue  par  une  corde  ceignant  les  reins.«.  S'ils  ne  pou- 
vaient travailler  aussi  vite  que  les  antres ,  on  les  £usait  coo-^ 
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capable  de  la  lenr  inspirer  !  Les  malheureux  em- 
ployés à  ce  dur  et  pénible  cabotage  des  grog-bais , 
sont  suspects  par  le  seul  fait  de  leur  état ,  et  quel- 
quefois aussi  chargés  de  fers,  au  risque  de  périr 
infailliblement  s'ils  tombent  à  Teau  :  ce  qui  arrive 
souvent  dans  ce  rude  service  ^  Les  détentions  illé- 
gales se  continuent  par  une  sorte  de  révolte  con- 
tre cette  loi  envahissante,  qui  ne  permet  même 
pas  au  maître  de  se  priver,  comme  il  le  veut,  de 
l'usage  de  son  esclave  '  ;  et  s'il  se  montre  capable 
de  pareils  sacrifices,  comment  s'abstiendrait-il  des 
moyens  qui,  loin  d'interrompre  le  travail,  sont 
censés  y  aider?  La  suppression  du  fouet  du  com- 
mandeur au  milieu  des  occupations  agricoles  fut 
la  chose  la  plus  incroyable,  ta  plus  inattendue  : 
elle  arrivait  au  moment  où  le  journal  le   plus 

cher  sur  le  ventre  et  on  leur  donnait  des  coups  de  fouet... 
Aux  heures  de  repos,  la  nuit  et  le  diuiancbe  on  les  mettait  a 
la  barre,  n  Cela  dura  du  5  octobre  i844  au  4  janvier  1846. 
(M.  Schœlchcr  :  Histoire  de  f Esclavage  dans  les  deux  dernières 
années,  p.  355.) — Le  lendemain ,  5  janvier  1846,  le  môme 
Êiic  se  renouvelait  sur  une  autre  habitation:  un  esclave  était 
chargfé  de  fers  et  forcé  de  travailler  ainsi ,  avec  le  rég^iuie  de 
la  barre  pour  les  heures  de  repos  et  les  jours  de  fête.  Et  le 
maître ,  à  qui  Ton  reprochait  le  poids  énorme  des  chaînes  ^ 
répondait  que  Fancienne  l^slation  ne  fixait  pas  le  maximum 
du  poids.  {Ibid.,  p.  38i.) 

*/6W. 

*  Ibidy  p.  391  et  suîv.  Il  s'açit  de  deux  femmes  mises  aux 
fers  et  emprisonnées  dans  un  affreux  galetas  pour  avoir  voulu 
apporter  au  travail  Fenfiamt  qu'elles  allaitaient. 
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avancé  de  la  Pointe-à-Pitre  demandait  qu'on  rem- 
plaçât Tinutile  épée  des  sergents  de  ville  par  un 
nerf  de  bœuf  ^  !  C'est  une  révolution  qui  confond 
toutes  les  idées  reçues  sur  la  marche  du  travail  ; 
Xerxès  ne  fut  pas  plus  étonné,  quand  on  lui  dit  que 
Léonidas  et  les  Spartiates  viendraient  combattre 
ses  soldats  sans  y  être  poussés  à  coups  de  fouet  '. 
On  s'y  résigne^  dit-on  j  on  a  laissé  l'instrument 
défendu ,  mais  on  en  cherche  quelque  autre.  A  la 
rigoise  on  substitue  les  ga/rceites;  et  un  propriétaire, 
maire  de  sa  commune,  inventeur  de  ce  moyen, 
ayant  été  officieusement  prévenu  qu'il  violait  en- 
core la  loi,  se  plaignit  aigrement  qu'on  voulût  en- 
traver «  ses  expériences  administratives  *.  »  I^e 
fouet,  supprimé  là,  reste  d ailleurs,  on  Ta  vu, 
comme  châtiment,  seulement  avec  certaines 
exceptions  de  personnes  et  réduit  à  quinze  coups. 
Mais  n'est-ce  donc  point  assez,  si  la  main  qui  les 
donne  compense  le  nombre  par  la  rigueur?  et  il 
ne  faut  pas  attendre  que  l'exécuteur,  esclave  lui- 
même  ,  compatisse  à  cette  flagellation  de  ses  con- 
frères, à  moins  qu'il  ne  désire  changer  de  rôle  et 
prendre  leur  place.  L'un  d'eux,  qui  ne  se  refusait 
pas  à  cet  office,  mais  qui  s  en  acquittait  trop  mol- 


*  M.  Schœlcher  :  Histoire  de  (Esclavage  dam  les  deux  der- 
mères  années ,  p.  1 27. 

>HérodVlI,  io3et  104. 

•  M.  Schœlcher,  i&rc/.,  p.  97. 


INTRODUCTION.  cxlv 

lement,  fut  transféré  à  la  geôle,  et,  sur  l'ordre  du 
directeur  de  Fintérieur,  ramené  par  la  force  pu- 
blique chez  son  maître,  afin  d'y  subir,  en  présence 
de  la  gendarmerie  et  de  tout  Tatelier,  le  châtiment 
qu'il  sembleraitjbon  de  lui  infliger  ^  ! 

Ces  violations  n'auraient  rien  d'extraordinaire , 
rien  qui  prouvât  contre  le  système,  si  elles  trou- 
vaient, pour  les  contenir  et  les  réprimer,  la  justice 
vigilante  et  sévère.  Maïs  nous  avons  dit  comment 
se  faisait  le  patronage  et  avec  quels  résultats  !  et  si 
l'augmentation  des  juges  de  paix  et  leur  associa- 
tion au  procureur  du  roi  dans  cet  office,  le  rend 
plus  ^rieusement  possible ,  le  choix  des  hommes' 
seul  peut  le  rendre  vraiment  efficace  :  que  serait-ce 
si  nous  devions  avoir  un  patronage  de  confiance, 
comme  les  certificats  des  médecins  au  rapport  *  ! 

*  M.  France,  ce  brave  et  honnête  commandant  de  ^gendar- 
merie à  qui  l'on  doit  de  si  tristes  révélations,  se  permit  quel 
qnes  observations  auprès  du  directeur  de  l'Intérieur  sur  le 
r6le  qu'on  voulait  lui  donner  dans  cette  afi&ire.  Le  directeur 
de  l'Intérieur  rélîita  ses  ar^ments.  u  Pour  peu  qu'une  sem- 
blable doctrine  fût  autorisée,  dit-il,  le  désordre  ne  tarderait 
pas  à  être  général  dans  la  colonie.  »  On  sait  que  ce  comman- 
dant ,  qui  comprenait  si  mal  ses  fonctions  de  police,  a  été 
honorablement  rappdé  et  mis  à  la  retraite.  M.  Ternaux- 
Compans ,  en  portant  ce  iiaît  à  la  tribune^  dans  la  séance  du 
f  5  mai  i846,  demandait  qu'au  moins  les  esclaves  ne  soient 
pas  traités  plus  durement  que  les  forçats.Yoy.  aussi  M.  Schœl- 
cber.  Histoire  de  f  Esclavage  dans  les  deux  dernières  annéei, 
p.  5i. 

^  Le  ministre,  en  parlant  des  ordres  qu'il  a  donnés  sur  ce 
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L'exemple  en  a  été  donné  ^  et  il  vient  même  de 
plus  haut  :  car  ce  nW  pas  seulement  dans  la  sur- 
veillance, c  est  dans  la  répression  que  la  justice  fait 
défaut  aux  opprimés.  Dans  une  société  séparée  en 
deux  camps  par  l'esclavage,  tout  est  solidaire  entre 
les  maîtres  et  entre  les  esclaves  ;  et  surtout  quand 
la  question  est  posée  comme  elle  Test  aujourd'hui, 
nulle  plainte. ne  peut  s'élever  d'en  bas,  qui  n'é- 


dernier  sujet  (Rapport,  p.  Sa),  confirme  tous  les  griefs  que 
nous  avons  exposés  ci-dessus.  Cf.  M.  Schœlcher,  ouvrage 
cité,  p.  293-297. 

*  Deux  esclaves  ayant  porté  plainte  contre  un  maitie  dont 
la  dureté  fut  suffisamment  établie  par  le  fait  de  Fincarcéra- 
tion  des  deux  femmes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  le 
procureur  du  roi  les  renvoya  avec  cette  lettre  adressée  au 
maire  :  u  J'ai  pu  d'autant  mieux  apprécier  que  ces  deux 
plaintes  n'étaient  pas  fondées  que ,  tout  récemment ,  j'avais 
inspecté  l'habitation  de  ***  et  que  je  m'étais  assuré  que  l'ad- 
ministration de  ce  propriétaire  est  non-seulement  r^lemen- 
taire,  mais  sage  et  paternelle.  »  Les  deux  esclaves  furent  donc, 
selon  l'usage,  renvoyés  avec  une  escorte  de  gendarnies  ;  et 
cette  circonstance  fournit  au  procureur  du  roi  l'occasion  de 
nous  donner  une  autre  preuve  de  sa  confiance  dans  l'in&il- 
libilité  de  la  discipline  domestique  :  u  Un  esclave  de  l'habita- 
tion Martin  est  également  venu  porter  plainte  à  son  montre 
contre  le  géreur  de  cette  propriété.  M.  Martin ,  n'ayant  pas 
trouvé  sa  réclamation  fondée ,  la  fait  mettre  à  la  geôle  y  et  îi 
m^a  plié  de.  le  lui  renvoyer  en  même  temps.  Cet  esclave  fera 
partie  de  la  môme  conduite.  Je  vous  serai  obligé  de  me  faire 
connaître  Veffet  moral  que  cette  mesure  aura  produit.  »  H  pa- 
rait que  l'on  a  été  fort  irrité  aux  colonies  de  l'effet  mcufai 
produit  par  la  publication  de  cette  lettre.  Yoy.  M.  Schœlcher, 
Kstoire  de  t Esclavage  dans  les  deux  dernières  années  f  p»  394  ' 
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branle  tout  ce  système  de  despotisme.  Or,  les 
maîtres  seuls  jugent,  les  maîtres  sont  donc  juges  et 
parties.  Ici  encore,  comme  pour  le  patronage,,  on 
a,  depuis  i845,  cherché  quelque  remède  à  cette 
fausse  situation.  Autrefois  les  cours  d'assises  se 
composaient  de  trois  juges  et  de  quatre  assesseurs, 
sorte  de  jury  associé  à,  la  magistrature ,  dans  les 
causes  criminelles;  la  loi  du  1 8  juillet  a  renversé 
la  proportion.  Mais  la  majorité,  pour  la  condam- 
nation, étant  de  cinq,  le  concert  des  trois  asses- 
seurs suffit  pour  faire  absoudre;  et  qu'importe 
leur  nombre?  Qu'on  les  supprime',  il  reste  le^ 
magistrats;  et  les  magistrats  sont  aussi  des  maî- 
tres :  ils  l'ont  prouvé  dans  les  circonstances  où  la 
présence  des  assesseurs  n'était  point  là  pour  cou- 

'  Legouyertiement  vient  de  prendre  ce  parti.  «  Convaincu 
qu'une  plus  longue  expérience  du  système  de  i845  ne  ferait 
que  perpétuer  le  mal  et  aggraver  le  scandale ,  »  il  a  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  (aa  mai)  un  projet  de  loi  qui 
abroge  rarticle  1 1  de  la  lot  de  i843  et  porte  que  «  les  indi- 
vidus libres  accusés  de  crime  envers  les  esclaves ,  et  les  escla» 
ves  accusés  de  crime  envers  les  libres ,  seront  traduits  devant 
une  cour  criminelle  composée  de  six  membres  de  la  Cour 
royale,  dont  deux  conseillers-auditeurs  au  plus  pourront 
faire  partie.  »  —  t  D  y  a,  dit  le  ministre  en  terminant  l'ex- 
posé des  motifs  ,  des  scandales  moraux  dont  le  renouvelle- 
ment prolongé  serait  aussi  périlleux  que  douloureux.»  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'efficacité  de  la  mesure,  elle  a,  sans  con- 
tredit, le  mérite  de  répondre  catégoriquement  et  fort  à  pro- 
pos aux  protestations  soulevées  par  les  dernières  discussions 
de  la  Chambre* 

10. 
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vrîr  leur  complicité.  C'est  la  magistrature  seule  qui 
a  le  droit  de  poursuivre;  c'est  la  magistrature  seule 
qui  forme  les  chambres  de  mise  en  accusatùm  et 
prononce ,  pour  la  plupart  des  crimes ,  des  arrêts 
de  nm4ieu;  c'est  la  magistrature  qui  renvoie  les 
prévenus  en  police  correctionnelle ,  sous  prétexte 
d'échapper  à  Tinfluence  des  assesseurs  en  cour 
d'aissises  :  prétexte  coupable,  s'il  n*est  aveugle  ;  car 
mieux  vaut  encore  le  scandale  de  ces  absolutions, 
qu  un  système  de  justice  qui  dénature  le  caractère 
des  faits,  qui  leur  ôte  légalement  leur  flétrissure, 
qui  s'incline  devant  les  préjugés  des  colons  et  re- 
connaît comme  deux  espèces  parmi  les  hommes, 
réputant  simple  délit,  s'il  s'agit  d'un  esclave,  ce 
qui  est  crime  en  tout  autre  cas  ^  C'est  la  magistra- 
ture enfin  qui,  beaucoup  trop  souvent  encore, 
dans  ces  tribunaux^  absout  le  coupable  et  con- 
damne la  loi.  —  Chaque  ordonnance  a  subi  son 
arrêt  :  i*  L'ordonnance  sur  le  régime  alimentaire  : 
Dans  laffaire  de  ces  esclaves,  si  cruellement  chà* 
tiés  par  leur  maître  pour  avoir  voulu  user  librement 
de  leur  samedi,  selon  la  loi,  le  ministère  public 
a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  excès  de  pouvoir  *• 
2®  L'ordonnance  sur  le  travail  ordinaire  :  Des 


*  Voir  les  faits  nombreux  recueillis  par  M.  Schœldier,  et 
les  réflexions  fort  justes  qu'il  y  joint,  dans  son  dernier  ou- 
vrage, p.  417  et  suiv. 

^  Ibid. ,  p.  6^0, 
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esclaves  à  la  Guadeloupe  ayant  été  forcés  de  tra- 
vailler au  delà  du  temps  prescrit  et  aux  heures  de 
repos,  la  cour,  saisie  incidemment  de  cette  affaire , 
a  opposé  à  Tordonnance  u  l'ancien  usage,  autorisé 
par  le  silence  significatif  de  Tautorité  spécialement 
chargée  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  M  »  Ou  bien, 
elle-même,  elle  rompt  le  silence  pour  déclarer, 
contre  les  prescriptions  légales,  que  Tesclave  doit 
faire  pour  rien ,  le  samedi  et  le  dimanche  comme 
les  autres  jours,  les  gardes  de  nuit  et  la  coupe  des 
herbes  *.  3^  L'ordonnance  sur  le  régime  dùciplù- 
naire  :  Une  femme  esclave  ayant  été  frappée  à 
coups  de  canne  par  un  géreur,  la  cour  a  prononcé 
que  la  loi  de  i845  n'avait  pas  prétendu  retirer  au 
géreur  son  droit  de  correction,  et  que,  comme  il  ne 
suffisait  pas  «  qu'un  instrument  fût  susceptible 
d'être  appelé  bâton  i*  pour,  appliquer  les  rigueurs 
de  l'ancien  édita  une  »  correction  toute  paternelle,» 
il  n'y  avait  ni  contravention  ni  délit  dans  le  fait  in- 
criminé'. La  cour  de  Cayenne  a  même  jugé  dans  un 

*  M.  Schœlcher,  t6û/.,  p.  89. 

*  lUd.,  p.  364. 

'  «  Attendu,  disait  encore  l'arrêt,  que  le  prétendu  bâton 
dont  s'est  servi  le  ^rear  n'est  qu'une  baguette  de  moins  de 
Iroès  cerUimêtres  Jépaisseur;  que  s'il  est  permis  d'avancer  que, 
dans  des  conditions  données  et  par  un  coup  violent,  le  bras 
d'un  homme  peut  être  fracturé  à  l'aide  d'un  tel  bâton,  il  ne 
le  serait  pas  moins  de  dénier  que  les  mêmes  résultats  sont 
également  possibles  «  dans  les  conditions  posées,  pour  un 
coup  de  rigoise  et  autres  instruments  tolérés  jusqu'à  ce  jour 
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cas  où  il  s'agissait  d'une  femme  grosse  de  6  à  7  mois, 
que  le  maître  ayant  eu  l'attention  «  de  ne  pas  re- 
mettre au  bras  inintelligent  d'un  commandeur  la 
tâche  de  réprimer  la  faute  de  Tesclave,  mais  bien 
de  lui  infliger  lui-même  le  châtiment,  n  il  n'y  avait 
pas  lieu  à  suivre  ^  Et  quand  on  poursuit,  quel  en 
est  le  résultat?  5  francs,  25  francs  d'amende,  ou, 
pour  les  plus  malheureux,  5oo  francs  d'amende  et 
16  jours  de  prison!  Des  femmes  avortant  sous  le 
fouet,  un  malade  écrasé  sous  la  botte  et  pilé  sous 
le  bâton  de  son  maître,  toutes  ces  formes  aggra* 
vantes  de  meurtre,  devenues  simples  délits,  n'ont 
pas  coûté  davantage'.  Condamné  ou  absous,  le 
maître  ga^e  même  le  plus  souvent  à  violer  la  loi. 
Un  colon  qui  réduit  de  moitié  la  nourriture,  qui 
double  pour  tout  un  atelier  le  temps  et  la  mesure 
du  travail  et,  par  suite,  ses  profits,  en  sera  quitte 


dans  le  cbââment  des  esclaves....  »  Là  chambre  aurait  bien 
Sût  d'abr^er  ses  considérants.  Voy.  M.  Schœlcher,  HiskÀre 
de  t Esc  lavage  dans  les  deux  dernières  années  ^  p.  87. 

*  IUd,y  p.  36o. 

*  Le  défenseur,  dans  ce  dernier  cas,  disait  de  Taccusé: 
«  qu'il  n'avait  fait  qu'user  de  ce  lambeau  de  pouvoir  que  les 
lois  nouvelles  ont  laissé  aux  maîtres  {ibid. ,  p.  Sôg-SyS).  — • 
Un  géreur  avait  fait  périr  à  coups  de  fouet  un  vieux  n^e 
soumis  à  sa  direction ^  il  fut  condamné  par  le  maître  à  lui 
en  payer  le  prix  sur  ses  appointements ,  et  acquitté  pr  la 
Cour  d'assises.  Ce  fait,  rapporté  par  M.  Fiance  {f Esclavage 
d  nti,  p.  79),  est  un  de  ceux  qui  ont  été  cités  à  la  tribune 
par  MM.  J.  de  Lasteyrie  et  Ledru-Rollin. 
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pour  5o  ou  pour  loo  francs  d'amende  '.  Même  en 
matière  de  sévices,  il  y  gagne  encore,  si  l'esclave 
survit;  car  alors  on  le  lui  rachète,  et  on  le  paye, 
comme  il  arrive  dans  les  cas  d'expropriation  forcée, 
deux  ou  trois  fois  sa  valeur  '. 

On  avait  remarqué  déjà  une  sorte  de  réaction 
provoquée  par  l'institution  incomplète  du  patro- 
nage, on  a  cru  voir  de  semblables  effets  se  produire 
depuis  la  loi  de  i845*;  que  sera-ce  depuis  les 
dernières  ordonnances,  avec  une  magistrature  qui 
offre  aux  coupables  un  tel  asile  contre  la  loi?  Sans 
méconnaître  d'honorables  exceptions  (et  plusieurs 
ont  mérité  d'être  hautement  signalées  à  la  tribune 
nationale),  sans  généraliser  des  faits  qui  pourtant  ne 

*  C'est  la  peine  infligée ,  pour  des  excès  de  ce  genre ,  à  un 
planteur  qui  tire  du  travail  de  ses  esclaves  5o,ooo  à  60^000  fr. 
par  an.  (SI.  Schodcher,  Histoire  de  tEsclavaye  dans  les  deux 
dernières  années  y  p.  382,  cf.  p.  389.) 

'  Dans  raf&ire  des  deux  frères  dont  nous  avons  parlé, 
plusieurs  de  leurs  esclaves,  les  plus  compromis  par  leurs  dé- 
positions, avaient  été,  par  Tordre  du  gouverneur,  mis  aux 
enchères,  pour  éviter  les  effets  du  ressentiment  de  leurs  mal* 
très:  ils  furent  vendus ,  un  homme  laoo  fr.;  deux  femmes,  . 
355  et  272  fr.  Et  à  peu  près  en  même  temps ,  l'administra- 
tion rachetait  des  maîtres,  à  Tamiable,  la  femme  qui  avait  été 
Vobjet  de  leurs  sévices  et  celui  de  ses  trois  fils  qui  avait  sur- 
vécu aux  mauvais  traitements  :  la  femme,  cultivatrice  afri- 
caine de  4o  Au^9  pf^^  1 100  fr.,  et  le  fils,  âgé  de  8  ans,  600  fr.! 
(Voy.  M.  Schœlcher,  ouvrage  cité,  p.  3 19.) 

*  M.  Schœlcher,  ouvrage  cité ,  p.  164  et  p.  391.  C'était  un 
des  motifs  de  la  pétition  récemment  discutée  dans  les  deux 
Chambres. 
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sont  point  isolés,  en  prenant  les  choses  comme 
elles  sont  officiellement  constatées,  on  a  eu  le  droit 
de  dire  ^  qu'il  n'y  a  qu'une  justice  incomplète,  ou 
plutôt  qu'il  n'y  a  point  de  justice  aux  colonies  : 
car,  cotome  l'a  exprimé  M.  Dupin  aîné  avec  cette 
rectitude  de  ji^ement  et  cette  précision  de  langage 
qui  font  de  lui,  dans  la  Cour  suprême,  l'organe  si 
digne  de  la  loi,  il  n  y  a  pas  de  pltig  ou  mains  dans  la 
justice  ;  «elle  est  ou  elle  n'est  pas» .  Que  faut-il  pdùr 
qu'elle  soit?  U  a  traité  la  question  de  personnes 
au  point  de  vue  non  des  hommes,  mais  des  situa- 
tions, ce  qui  est  encore  une  question  générale;  il  a 
montré  tout  ce  qu'avait  de  légitimement  suspect 
une  position  qui,  dans  ces  débats  éternellement 
ouverts  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  rattache  le 
juge  au  parti  des  maîtres,  lors  même  qu'il  n'est  pas 
maître  lui-même,  par  les  liens  de  la  famille,  par  les 
motifs  les  plus  puissants  d'affection  et  dUntérêt.  U 
a  rappelé  la  nécessité  d  appliquer  encore  au  choix 
des  magistrats  ces  grands  principes  du  droit  romain 
de  l'Empire,  si  souvent  oubliés  (chose  étrange!) 
même  en  matière  d'esclavage^  principes  d'une  sage 
méfiance,  d'une  juste  et  clairvoyante  sollicitude, 
qui  ne  permettaient  pas  aux  gouverneurs  de  se 
marier  dans  leurs  provinces...  Et  les  colons  viennent 


'  MM.  P.  de  Gasparin,  J.  de  Lasteyrie ,  Ledru-Rollin , 
Chambre  des  députés ,  séances  des  ^4  et  a6  avril  1847. 
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se  plaindre  qu  on  les  traite  en  provinces  conquises, 
lorsqu'ils  tiennent  un  peuple  entier  en  servitude  ! 
Us  se'^plaignent  qu'on  leur  mesure  avec  quelque 
restriction  les  droits  politiques,  quand  ils  retran- 
chent des  droits  de  l'humanité  une  population  cinq 
ou  six  fois  plus  nombreuse  qu'eux-mêmes  !  Us  re- 
vendiquent pour  leur  pays  tons  les  privilèges  de  la 
France,  comme  si  le  plus  noble  de  ces  privilèges 
n'était  point  de  conférer  à  quiconque  en  a  touché 
le  sol  le  jJein  droit  de  liberté! 


XII. 

Cet  exposé  sommaire  des  efforts  et  des  résultats 
de  la  loi  du  18  juillet  aura  prouvé,  je  pense,  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  bon  moyen  de  faire  cesser  les 
abus  de  l'esclavage,  c'est  de  labolir.  La  loi  du 
1 8  juillet ,  il  est  vrai ,  ne  s'annonce  pas  seulement 
comme  une  loi  de  réforme,  c'est  aussi  une  loi 
d'affranchissement ,  et  elle  prétend  mener  à  cette 
fin  par  ses  dispositions  sur  le  pécule  et  sur  le  rachat 
forcé.  Mais  c'est  ici  principalement  qu'elle  se  mon- 
tre insufSsante.  Ce  pécule,  en  effet,  l'esclave  ne 
peilt  le  gagner  que  sur  le  temps  que  ne  lui  prend 
pas  le  maître,  et  principalement  sur  ce  jour  de 
travail  qui  lui  est  donné  en  échange  de  la  nourri- 
ture, avec  une  portion  de  terrain  à  cultiver.  Or 
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toute  une  moitié  des  esclaves  se  trouve  entièrement 
privée  du  bénéfice  de  cette  mesure.  Pour  les  au- 
tres, on  a  vu  à  quoi  se  réduit  la  part  qui  leur  est 
faite  sur  le  domaine  du  maître  ;  et  comment  comp- 
ter qu'ils  y  suppléeront  en  louant,  ce  jour-là,  leur 
travail ,  quand  ce  travail  leur  est  payé  3 ,  5  et  au 
plus  lo  centimes  par  heure:  —  i  franc  par  se- 
maine pour  vivre  et  pour  se  racheter!  La  plupart 
seront  donc  hors  d'élat  de  porter  jusque-là  leurs 
économies,  surtout  quand  le  but  où  elles  tendent 
détournera  les  maîtres  d'y  concourir.  Aussi  Tin- 
suffisance  du  pécule,  comme  moyen  général  d'af- 
franchissement, est-elle  aujourd'hui  reconnue  sans 
contestation  '  ;  et,  dès  i845,  on  avait  fait,  pour  y 
venir  en  aide,  un  pas  décisif,  par  la  loi  du  19  juil- 
let. La  Chambre  des  députés,  toute  pldne  de  cette 
pensée  libérale,  qu  elle  n'avait  pu  faire  entrer  dans 
la  loi  de  la  veille,  sans  l'ajourner  en  l'amendant, 
a  saisi  l'occasion  que  lui  donnait  cette  fois  son  ini- 
tiative; et  d'une  loi  de  finances ,  destinée  à  des 
essais  de  travail  libre,  au  profit  des  colons,  elle  a 
fait,  au  proBt  des  esclaves,  une  vraie  loi  de  liberté. 
Une  simple  addition  de  crédit  lui  a  suffi  pour 
transformer  le  projet  primitif  *  ;  et  par  là  elle  est 

^  Chambre  des  députés,  séances  des  24  et  a6 avril  1847* 
'  Le  (jouvernement ,  on  se  le  rappelle,  avait  demaDdé  un 
crédit  de  600,000  ir.  pour  subvenir  à  l'introduction  de  cul- 
tivateurs européens  dans  les  colonies  et  à  la  formation  d'éta- 
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entrée,  sans  détour  et  ^ans  bratt,  dans  une  des 
voies  tracées  par  les  anciens  projets,  dans  la  voie 
de  Témancipation  progressive. 

Lie  concours  actif  de  l'État  au  rachat  des  escla- 
ves n'est  donc  plus  seulement  un  principe  reconnu, 
c'est  un  fait  commencé.  Mais  pour  qu'il  soit  un 
acte  véritable  d'abolition,  il  ne  suffit  pas  qu'il  se 
continue,  il  faut  qu'il  aboutisse  à  une  fin  ;  le  légis- 
lateur n'a  pas  prétendu,  sans  doute,  servir  une 
rente  perpétuelle  à  l'esclavage,  épuiser  nos  fi- 
nances sans  arriver  à  l'épuiser  jamais.  Pour  épuiser 
cette  mare  corrompue  où  tant  de  générations  sont 
venues  s'engloutir,  il  ne  suffit  pas  d'y  avoir  prati- 
qué cette  issue,  il  faut  en  tarir  les  sources.  Il  y  en 
avait  deux,  la  traite  et  la  naissance.  La  traite  est 
aboUe:  qu'on  supprime  l'asservissement  par  la 
naissance,  qui,  pour  paraître  moins  odieux,  n'est 
pas  moins  coupable  au  fond  ni  plus  avouable  au 
siècle  où  nous  sommes.  Si  l'on  ne  se  croit  pas  en 
mesure  d'abolir  immédiatement  l'esclavage,  si  on 
le  tolère  comme  fait  là  où  il  existe,  c'est  bien  le 

blissements  agricoles.  La  commission,  et  après  elle  la  Cham- 
bre des  députés,  transformant  le  projet,  a  voté  110,000  fr. 
pour  le  premier  point,  36o,ooo  fr.  pour  le  deuxième,  et,  en 
outre,  4<>^9<3'<'^  fr*  P^^^  concourir  au  rachat  des  esclaves 
«lorsque  l'administration  le  jugera  nécessaire >  et  suivant  les 
£Drmes  qui  seront  déterminées  par  une  ordonnance  royale 
à  intervenir»  (4  juin  184 5).  I^  lot  sur  le  régime  des  esclaves 
avait  été  votée  la  veille. 
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moins  qu'on  ne  soufft-e  pas  qu'il  se  reproduise  dé- 
sormais. 

Cette  déclaration  du  droit  qu£  Thomme  ap- 
porte en  naissant,  faisait  Tobjet  de  la  proposition 
de  M.  Passy,  en  i838y  et  plusieurs  la  trouvèrent 
alors  injuste,  incomplète  et  prématurée;  il  con« 
vient  de  dire  un  mot  de  ces  attaqua  puisqu'elles 
semblent  atoir  pour  elles  force  de  chose  jugée.  I^a 
mesure  est-elle  injuste?  La  question  peut  être  envi- 
sagée relativement  aux  maîtres  ou  relativement 
aux  esclaves.  Quant  aux  premiers,  si  vieux  que 
soit  leur  droit,  il  n'en  supporte  pas  plus  l'examen. 
L'esclavage,  en  effet,  ne  doit  pas  donner  svl  maître 
plus  que  le  maître  n'a  le  droit  d'en  exiger.  Il  a 
droit  au  travail  :  qu'il  l'exige  ;  mais  la  loi  l'autori- 
serait-ellç,  par  hasard,  à  propager  la  race  de  ses 
esclaves,  comme  celle  de  ses  troupeaux,  par  des 
accouplements  forcés?  Non.  L'enfant  est  donc  le 
fruit  libre  de  l'esclave  ;  il  doit  naître  en  liberté.  Je 
sais  que  ce  ne  fut  le  droit  ni  de»  anciens  ni  des 
modernes  ;  mais  l'opinion  publique  n'en  comporte 
pas  d'autre  aujourd'hui.  L'esclavage,  tant  qu'il 
subsistera  encore,  ne  peut  plus  être  qu'une  sorte 
d'usufruit  perpétuel  donné  au  maître  sur  l'esclave  ; 
les  défenseurs  désintéressés  qu'il  peut  avoir  encore 
n'osent  pas  demander  pins.  Nous  revendiquons  au 
profit  des  enfants  à  naître  le  principe  qui,  dès  l'an- 
tiquité païenne,  refusait  le  irnit  de  l'iiomme  an 
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simple  umif initier  '.  Après  avoir  assuré  à  Tesclave  la 
propriété  de  son  pécule,  il  serait  plus  qu'étrange 
que  la  loi  continue  de  donner  au  maître  la  pro- 
priété de  ses  enfants  ! 

A  défaut  du  droit  de  naissance  on  fait  valoir,  il 
est  vrai,  pour  le  maître,  un  autre  droit,  celui  de 
l'éducation.  L'esclave,  dit  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  reçoit  du  maître  les  soins  de  l'enfance  et  de 
la  vieillesse ,  il  lui  donne  le  travail  de  l'âge  mûr  : 
ils  sont  quittes.  Et  il  invoque  à  1  appui  de  ce  calcul 
tt  deux  ou  trois  admirables  lois  de  Dioclétien  et  de 
CSonstantin,  »  d'après  lesquelles  les  ^ifants  expo- 
sés devaient  rester  jusqu'à  vingt-cinq  ans  au  ser- 
vice de  ceux  qui  les  auraient  recueillis.  »  Seule- 
ment, »  ajoute-t-il,  «<  au  lieu  de  rompre  le  contrat  à 
vingt-^cinq  ans,  on  le.  continue  jusqu'à  la  mort  de 
lenfant  devenu  homme  ;  moyennant  quoi ,  le 
maître  entretient  Thomme  devenu  vieillard  **  »  TiC 


*■  On  connait  cette  belle  sentence  de  Gains  : 
In  pecudum  fmctu  etîam  fœtus  est..  ;  parlus  vero  ancllla; 
in  fructu  uon  est  :  itaque  ad  dominum  proprîetatispertinef. 
Absnrduni  enim  videbatur  hominem  in  fructu  e^se,  eu  in  oui- 
nés  fîmctus  Rerum  natui-a  ^ratia  bominis  coinparaverit.  (1.  28 
D.,  XXII,  I  De  tmim.)  Justinien  n'a  pas  trouvé  de  termes  plus 
forts  pour  la  reproduire  ;  il  la  cite  littéralemeot  :  Instît.,  II,  1, 
37.  Ce  fut  donc  le  droit  constant  de  l'Empire,  et  c'était  déjà 
le  droit  delà  République.  (I.  68  (Ulp.)  D.  VII,  i  De  usufr.) 
*  M.  Granier  deCassagnac,  Foyage  aux  Antilles,  I,  p.  190, 
cf.  p.  195. 
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législateur,  trop  préoccupé  de  Fenfance,  avait  évi-* 
demment  manqué  de  sollicitude  pour  la  vieillesse; 
mais  admirez  comme  les  moderoes  y  ont  pourvu! 
Pour  les  soins  de  la  jeunesse,  nous  reconnaissons 
que  le  maître  ne  peut  pas  être  tenu  de  les  donner 
gratuitement  à  des  enfants  qui  ne  le  serviraient 
pas  ;  il  y  aurait  lieu  pour  cela^  mais  pour  cela  seu- 
lement, de  lui  allouer  une  convenable  indemnité, 
soit  en  argent  comme  le  proposait  M,  Passy  \  soit 
en  travail,  selon  les  bases  dés  lois  citées.  Mais 
nous  nous  bornerons  là  :  douze  ou  quinze  années 
d'un  travail  de  novice  pour  dix  ou  douze  années  de 
soins  que  Ton  a  reçus,  c'est  bien  ;  nuiis  quarante  ou 
cinquante  ans  dnn  travail  exerce,  pour  quelques 
années  de  loisirs  où  beaucoup  n'atteindront  pas, 
c'est  trop. 

Cet  affrancbissement  des  enfants  à  naître,  si  fa- 
cile à  justifier  à  l'égard  des  maîtres,  Test-il  moins  à 
1  égard  des  esclaves?  On  pourrait  le  craindre  quand 
on  se  rappelle  comment  la  proposition  en  a  été 
accueillie  par  les  abolitionistes  les  plus  résolus. 


^  Article  premier.  «  Â  dater  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi ,  tout  enfant  qui  naitra  dans  les  colonies  françaises 
sera  libre ,  quelle  que  soit  la  condition  de  ses  parents.  Les 
enfants  nés  de  parents  esclaves  resteront  confiés  aux  soins  (fe 
leurs  mères ,  et  une  indemnité  de  5o  fr.  par  tête  d'enfant 
sera  allouée  aux  propriétaires  des  mères  pendant  lo  années 
consécutives.  » 
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On  a  jugé  contraire  à  Tordre  une  situation  qui 
place  des  fils  libres  à  côté  de  parents  esclaves.  Mais 
cela  est-il  donc  si  rare  et  si  choquant  dans  le  régime 
des  colonies  ^  ?  Craint'-on  que  la  mère  ne  regrette 
de  n'avoir  pas  donné  à  son  maître  la  propriété  de 
ses  en&ints,  quand  on  voit,  pour  cette  raison,  des 
femmes  répugner  au  mariage  *  ;  quand  on  voit  des 
parents  esclaves  employer  leurs  épargnes  à  les  ra- 
cheter *?  et  Tenfant  respectera-t-il  moins  sa  mère, 
parce  qu'elle  lui  aura  donné  la  liberté  avec  la  vie^  ? 
On  a  trouvé  inique  de  laisser  dans  Tesclavage  des 
générations  qui  ne  différeront  des  nouvelles  que 
pour  être  venues  trop  tôt.  Soit;  mais  vaut-il  mieux 
ne  rien  faire  et  laisser  toutes  les  générations  à  ve- 
nir se  multiplier  dans  l'esclavage,  sous  la  puissance 
du  droit  acquis?  L'affranchissement  des  enfants  à 
naître  a  le  mérite  de  proclamer  ce  droit  de  liberté, 


^  M.  le  duc  de  Bro^lie,  Rapport^  etc. 
^  Le  père  Dutertre,  cité  par  M.  Fabbé  Dugotijon,  p.  65, 
et  M.  Fabbé  Castelli,  p.  iit., 

*  On  voit  souvent  arriver  qu'un  bon  sujet,  décidé  à  mourir 
chez  son  vieux  maître  et  dans  la  condition  dans  laquelle  il  a 
vécu,  achète  et  &it  successivement  affranchir  ses  enfants. 
Rapport  au  Conseil  de  la  Guadeloupe  (iq  décembre  i838). 
AvU^eiCy  p.  112. 

*  On  ne  conteste  pas  Fintérét  que  les  affranchis  portent  à 
leurs  parents  restés  dans  Fesclavage  (M.  Rouvellat  de  Cussac, 
p.  229.)  Comment  donc  ne  pas  croire  que  cet  affranchisse- 
ment des  enfants  serait  déjà,  pour  les  auteurs  de  leurs  jours» 
comme  un  gage  assuré  de  liberté? 
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que  tout  homme  apporte  en  naissant,  et  qu'on  ne 
peut  plus  laisser  prescrire,  sans  un  oubli  coupable; 
il  a  de  plus  la  vertu  de  trancher  la  question  du 
maintien  de  l'esclavage  »  en  lui  laissant,  pour  délai 
extrême,  le  terme  des  générations  présentes.  La 
mesure  ne  serait  mauvaise  que  si  l'on  voulait 
s'en  tenir  là  ;  mais  la  loi  du  19  juillet,  renouvelée 
chaque  année»  offre  dès  à  présent  le  moyen  de  la 
compléter  en  permettant  de  reprendre  et  d'ac- 
complir, sans  plus  de  débats,  les  différentes  me- 
sures comprises  dans  les  projets  d'émancipation 
progressive  \  C'est  l'affaire  de  l'ordonnance  royale 
à  laqqelle  elle  a  renvoyé  le  soin  de  répartir  les 
fonds  annuellement  votés  pour  cet  usage.  Ainsi, 
les  générations  nouvelles  seraient  libres  de  droit  ; 
les  générations  antérieures  resteraient  esclaves  de 
fait.  Mais  l'État ,  par  un  large  concours ,  travaille- 
rait à  leur  libération  avec  l'indemnité  à  laquelle  les 
maîtres  ont  droit. 

t""  Il  rachèterait  les  enfants  au-dessous  de  douze 
ans,  moitié  à  prix  d'argent,  moitié  par  des  con- 
ditions d'apprentissage. 

2*  Il  rachèterait  les  infirmes  et  les  vieillards,  en 
combinant  d'ailleurs  les  droits  de  cette  libération 


^  Voyez  particulièrement  le  plan  de  U  mmorité  de  la  com- 
mission présidée  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Rapport,  etc., 
p.  167-175. 
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avec  les  devoirs  que  la  loi  de  l'esclavage  a  fait 
contracter  à  leurs  mattres  envers  eux  K 

3*  En  outre,  par  des  subsides  largement  accor- 
dés, il  aiderait  les  autres  à  se  racheter  d^eux- 
mêmes  ;  et  il  fixerait  dès  à  présent  le  prix  de  rachat, 
non  pour  tous  en  général,  par  une  loi  de  tnaorimum 
qui  léserait  les  esclaves  comme  les  maîtres,  mats 
pour  chacun  en  particulier,  par  une  estimation  in- 
dividuelle. —  Si  on  laisse  aux  esclaves  l'obligation 
de  concourir  de  leur  pécule  à  leur  libération ,  on 
ne  voudra  pas  sans  doute  décourager  leur  ardeur 
au  travail  en  souffrant  que  le  but  puisse  s'éloigner 
d'autant  plus  qu'ils  feraient  plus  d'efforts  pour  y 
atteindre,  en  frappant  d'une  sorte  d'amende  leurs 
progrès,  en  les  forçant  à  racheter  chèrement  l'ha- 
bileté même  qu'ils  auraient  acquise.  On  ne  voudra 
point  condamner  les  derniers  restés  en  esclavage, 
les  plus  dignes  de  pitié,  sans  doute,  à  payer  la  li- 
berté d'autrui  par  la  surtaxe  que  la  réduction  de 
leur  nombre  ajouterait  à  leur  valeur*. 

*■  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  son  Rapport^  p,  i  lo ,  a  très- 
nettement  établi  le  droit  acquis  des  esclaves  vieux  ou  invali- 
des à  cette  obligation. 

'  Dès  à  présent,  le  prix  des  esdaves  qui  demandent  à  se 
racheter  a  été  porté  si  haut  dans  plusieurs  cas  particuliers , 
que  le  rachat  deviendrait  véritablement  impossible.  On  a , 
pour  reconnaître  cette  exagération  de  prix,  le  prix  des  esclaves 
vendus  par  autorité  de  justice  dans  les  partages  de  feimille  et 
à  la  requête  des  créanciers.  Chambre  des  députés,  séance  du 
i5  mai  i846. 
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Liberté  aux  générations  nouvelles  ou  aux  géné- 
rations vieillies;  et  aux  autres  aide  et  protection  de 
rÉtat  pour  les  rendre  capables  d'y  arriver  :  tel 
serait  le  résumé  de  c6  système.  H  o^irait  aux  plus 
timides  l'avantage  de  trancher  la  question  de  Té- 
mancipation,  dès  à  présent,  sans  engager  FÉtat  au 
delà  des  bornes  de  la  plus  sévère  prudence  :  le 
terme  en  est  placé  dans  un  délai  non  pas  fixe ,  mais 
certain;  délai  que  Ton  peut  toujours  modifier  dans 
les  limites  où  il  est  renfermé  par  la  nature,  en  acti- 
vant ou  ralentissant,  selon  les  circonstances,  les 
progrès  de  Témancipation  partielle.  Il  n  a  rien  d'in- 
juste pour  les  maîtres»  On  ne  leur  reconnaît  plus, 
il  est  vrai,  de  propriété  sur  les  enfants  à  naître: 
chaque  enfant  qui  naît  dans  T^sclavage  est  ravi  à 
la  liberté,  et  c'est  un  rapt  dont  l'État  ne  peut  pas 
se  rendre  plus  longtemps  complice  ;  mais  pour  ceux 
dont  ils  ont  acquis  la  possession,  on  ne  leur  en 
reprend  pas  un  seul  sans  le  payer  :  nous  avons  ré- 
pondu à  leurs  arguments  contre  l'emploi  du  pécule 
de  l'esclave.  Pour  les  esclaves  ce  système  est  aussi 
juste  que  peut  l'être  un  moyen  de  transaction  :  aux 
uns  il  reconnaît  leur  droit  de  nature  ;  et  quant  aux 
autres,  il  le  leur  rend  ou  les  aide  à  le  reconquérir 
par  un  ensemble  de  mesures  appropriées  à  leur 
position  personnelle.  Il  rachète  ceux  que  Fàge  n'a 
point  encore  soumis  aux  influences  de  l'esclavage  » 
ou  ceux  que  la  maladie  et  la  vieillesse  ont  déjà 
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libérés  des  devoirs  de  leur  état.  Dans  Tâge  inter- 
médiaire il  les  associe  à  Foeavre  de  l'afifranehisse* 
mentf  en  y  prêtant  un  concours  libéral;  et  de  tous 
les  moyens  préparatoires  nul  ne  saurait  être  pln& 
efficace  que  ce  concours  habilement  calculé.  II 
pourrait  répandre  parmi  eux  les  habitudes  d'ordre, 
d'économie,  de  bonne  conduite  par  des  encourage- 
ments au  mariage,  des  récompenses  à  l'assiduité, 
des  primes  aux  plus  fortes  épargnes;  il  exciterait 
leur  émulation,  soutiendrait  leur  confiance,  non 
pas  seulement  en  complétant  ce  qui  manquerait  à 
leur  rachat,  mais  en  procurant  même  la  libération 
des  esclaves  signalés  par  les  magistrats  comme  les 
plus  dignes  :  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  de- 
gré si  bas  dans  l'esclavage,  d'où  l'on  ne  puisse,  avec 
du  travail  et  du  zèle,  arriver  d'une  manière  sûre 
et  prompte  à  la  liberté.  —  En  attendant,  la  loi  du 
18  juillet,  exécutée  selon  son  esprit,  leur  en  assu- 
rerait tous  les  droits,  hors  celui  de  se  refuser  abso- 
lument au  travaiP. 

^  Si  la  loi  du  18  juillet  fiait  véritablement,  comme  on  le 
dit^  de  Fesclave  une  personne,  il  serait  bon  de  défendre^  par 
nn  simple  arrêté  de  police,  de  le  mettre  en  vente,  comme  on 
le  hli  encore  aujourd'hui,  pèle* mêle  avec  les  meubles,  non 
pas  seulement  dans  les  annonces  (M.  Schodcher  en  cite, 
pour  1846,  de  toutes  semblables  à  celles  que  nous  lui  avions 
déjà  empruntées),  mais  sur  le  marché  public,  où  il  est  donné 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  C'est  une  mesure 
dont  l'exemple  nous  a  été  donné  par  le  Danemark.  Sur 
cette  malheureuse  question  de  l'esclavage  les  exemples  nous 

11. 
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Ce  système,  tout  en  prenant  ses  éléments  divers 
à  des  projets  anciens  et  mûrement  étudiés  ^  ne  de- 
manderait donc  que  de  joindre  une  chose  aux  lois 
de  1845  :  une  renonciation  solennelle  de  l'État  à 
faire  désormais  de  nouveaux  esclaves,  une  décla- 
ration que  dans  les  possessions  de  la  France  tout 
homme  naît  libre.  En  montrant  que  cette  mesure 
n  aurait  rien  que  de  juste,  nous  avons  répondu  à  ce 
qu'on  reprochait  encore  à  la  proposition  de  M.  Pas- 
sy  :  qu'elle  était  incomplète  et  prématurée.  L'ob- 
jection, vraie  peut-être  ou  du  moins  vraisemblable, 
en  i838,  en  présence  de  la  résolution  du  parlement 
anglais  et  de  ces  projets  d'émancipation  radicale 
mis  à  l'étude,  tourne  même  aujourd'hui  contre  les 
partisans  du  êtaPu  quo.  Aujourd'hui,  en  effet,  l'ex- 
périence anglaise  est  consommée  ;  aujourd'hui  les 
études  chez  nous  sont  faites,  le  rapport  déposé;  et 
le  gouvernement,  sans  se  prononcer  entre  les  deux 
plans  d'émancipation  qu'il  présente,  sans  s'arrêter  au 
terme  de  10  ou  de  20  ans,  a  voulu  procéder  par  voie 
de  réforme  et  d'affranchissement  individuel.  Mais 
ces  lois,  évidemment  incomplètes  et  déclarées  pro- 
visoires, manquent  de  caractère;  elles  manquent  à 
ce  titre  d'autorité  morale  et  de  puissance.  Une  seule 
chose  peut  les  compléter  :  c'est  cette  proposition 


viennent  de  partout.  (Voy.  M.  Schœlcher,  Histmre  de  [Es- 
clavage dans  les  deux  dernières  années,  p.  4^7*) 
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jadis  repoussée  comme  incomplète  ;  elle  seule  peut 
leur  donner  un  sens  précis  et  une  suffisante  effica- 
cité. Sans  elle,  les  lois  de  i845  flottent  indécises 
entre  l'esclavage  et  la  liberté;  et,  à  tout  prendre, 
si  elles  cherchent  des  garanties  aux  esclaves,  elles 
n'en  assurent  pas  moins  au  droit  des  maîtres.  La  loi 
du  1 8  juillet  le  consacre  en  le  limitant,  elle  le  for- 
tifie en  cherchant  à  le  dégager  des  abus  qui  sont  le 
signe  de  sa  réprobation  et  le  motif  le  plus  pressant 
pour  le  détruire;  et  la  loi  du  19  juillet,  avec  des 
tendances  plus  décidées  vers  l'abolition,  peut  en- 
core, dans  l'application,  venir  en  aide  à  l'intérêt  des 
maîtres.  Car  les  fonds  qu'elle  consacre  à  la  libéra- 
tion des  esclaves,  ne  peuvent-ils  pas  servir  à  rache- 
ter, sous  prétexte  de  liberté  litigieuse,  des  hommes 
libres  de  droit?  qui  sait  même?  à  libérer  des 
esclaves  moins  utiles  que  coûteux  à  garder  ?  Ce 
qui  s'est  fait  autorise  tous  les  doutes,  toutes  les 
défiances  à  cet  égard  ^  Réorganisation  et  renouvel- 

*  Le  compte-rendu  publié  récemment  prouve,  par  la  liste 
des  esclaves  rachetés,  qu'une  partie  des  fonds  a  été  employée, 
contre  l'intention  de  la  Chambre  formellement  exprimée,  à 
racheter  des  enfants  impubères  de  parents  affranchis ,  ou  les 
parents  d'enfants  impubères  mis  en  liberté,  quoique  les  uns 
et  les  autres  fussent  libres  de  droit,  en  vertu  du  principe  de 
non-séparation  posé  par  l'article  4?  J"  ^^^  ^^^^'  ^  P""" 
cipe,  étendu  par  la  Cour  de  cassation ,  du  cas  de  vente  au 
cas  d'affranchissement ,  est  repoussé  par  les  Cours  locales. 
Cela  suffit  pour  £aiire  déclarer  )a  liberté  litigieuse  et  racheter 
ces  esclaves!  Il  est  vrai  que  tant  de  difficultés  s'opposent  à  ce 
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lement  de  Tesclavage  au  profit  des  maîtres,  tels 
pourraient  donc  être  les  effets  des  deux  lois  de 
juillet;  et  encore,  répétons*le,  si  la  seconde  a  toute 
chance  d'être  accueillie  dans  ces  conditions,  la 
première  ne  le  sera  même  pas,  parce  que  l'escla- 
vage, étant  par  sa  nature  un  excès  de  pouvoir,  tant 
que  Ton  restera  sur  ce  terrain,  tant  qu'on  aura  Tes- 
poir  de  s'y  maintenir,  on  combattra  les  réformes, 
on  défendra  les  abus  par  tous  les  moyens,  à  tous 
les  deg;rés,  au  sein  des  Conseils  et,  jquand  la  loi 
commande,  au  sein  de  la  vie  privée,  sous  la  sauve- 
garde des  tribunaux!  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
la  loi  de  rachat  du  19  juillet,  c'est  la  loi  de  réforme 
du  18,  qui  appelle,  si  elle  veut  sérieusement 
atteindre  son  but,  t:e  complément  indispensable. 
Alors  peut--étre  le  maître  se  décidera-t-il  à  se  dé- 
tacher d'un  système  frappé  à  mort,  pour  se  placer 
franchement  devant  un  régime  qu'il  verra  grandir 
avec  ces  jeunes  générations  déjà  libres.  Alors  aussi 
on  pourra  plus  raisonnablement  attendre  de  la  loi 
qu'elle  commence,  avant  même  l'affranchissement, 
l'éducation  des  esclaves;  qu'elle  leur  apprenne,  en 
leur  conférant  les  droits  des  personnes,  à  mieux  en 
connaître  les  devoirs;  qu'elle  les  rattache  au  man- 
que l'eselave  paisse  revendiquer  son  droit,  que  le  plus  court, 
sinon  le  plus  légitime  moyen  de  le  lui  fsîire  reconnaître, 
c'est  de  le  racheter.  Voyez  le  discours  de  M.  Ledru-RoUin  à  la 
Chambre  des  députés,  séance  du  a6  avril  1847. 
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riage  par  la  puissance  rendue  au  père,  par  la  liberté 
assurée  aux  enfants;  qu'elle  les  rattache  sérieuse* 
ment  au  travail,  par  la  confiance  d'y  trouver  pour 
eux-mêmes  la  liberté.  Alors  encore  on  pourra 
espérer  que  le  travail,  réhabilité  à  leurs  yeux  par 
le  but  où  il  les  aura  conduits,  reste  après  l'affran- 
chissement dans  leurs  habitudes.  Mais  il  faudrait 
que  le  salaire  assuré  au  travail  volontaire  de  Tes-* 
clave  pût  le  conduire  en  effet  à  la  liberté,  il  fau- 
drait qu'il  pût  suffire  après  l'affranchissement  à 
l'entretien  de  sa  famille.  A  ces  seules  conditions,  le 
travail  libre  pourrait  aller  grandissant;  et,  s'il  se 
ressentait  encore  des  influences  morales  de  l'escla- 
vage, l'État  aurait  toujours  le  moyen  d'en  rendre 
la  proportion  plus  forte  et  la  prépondérance  plus 
certaine,  en  se  rapprochant  du  système  de  l'éman- 
cipation simultanée  '. 

Loin  de  nous  l'intention  de  rien  proposer  qui 
puisse  servir  de  prétexte  à  l'ajournement  de  cette 

*  On  demande  des  crédits  à  FÉtat  pour  des  essais  de 
travail  libre  aux  colonies  ,  on  demande  la  continuation  de 
l'esclavage ,  jusqu'à  ce  que  l'autre  forme  de  travail  soit  con- 
stituée, et  on  maintient  à  c6té  de  l'ouvrier  libre  la  concur- 
rence d'un  travailleur  à  qui  l'on  donne  de  76  cent  à  i  fr.  a5 
cent,  de  salaire ,  sur  quoi  il  doit  vivre  (  même  pendant  huit 
jours)!  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'impuissance  de 
l'État,  et  la  Chambre  des  députés  a-t-elle  fort  sagement  fsiit, 
dans  la  loi  du  19  juillet,  de  détourner  une  partie  de  ces 
fonds  vers  le  rachat  des  esclaves.  C'est  en  définitive  le  seul 
bon  moyen  d'arriver  à  l'établissement  du  travail  libre. 
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grande  mesure;  mais  1  ajournement  n*e$t  pas  au- 
jourd'hui en  discussion  dans  les  régions  du  pouvoir, 
c'est  un  système  adopté.  La  loi  du  18  juillet,  quoi- 
que bonne  dans  le  détail,  n'a  pas  au  fond  un  autre 
caractère;  et  le  ministre  de  la  marine  déclarait 
qu'elle  pourrait  suffire  longtemps  encore.  Et  ce- 
pendant, tandis  qu'il  publiait  des  documents  à  l'ap- 
pui de  son  opinion,  d'autres  étaient  produits  à  ren- 
contre :  car  aujourd'hui,  sur  ce  grave  sujet,  l'enquête 
se  fait  à  partie  double,  le  compte-rendu  officiel  voit 
surgir  à  la  Chambre  un  compte-rendu  improvisé 
qui  n'a  pas  moins  d'autorité  sur  les  esprits;  et  tout 
à  l'heure  le  gouvernement,  malgré  la  satisfaction 
qu'il  témoignait  dans  le  sien,  a  bien  été  obligé  de 
se  rendre  aux  preuves  de  l'autre.  Il  les  a  reconnues, 
non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  par  un 
projet  de  loi  qui  réclame  d'urgence  une  grave  ré- 
forme à  cette  loi  de  réforme  du  18  juillet  '  !  Mais 
sa  proposition,  qui  sans  doute  est  un  progrès,  n'est 
encore  qu'une  demi-mesure,  et  elle  témoigne  qu'on 
ne  sait  point  se  décider  à  sortir  de  ce  triste  pro- 
visoire, que  l'on  recule  devant  toute  solution  dé- 
finitive, même  quand  l'Angleterre  a  donné  l'exem- 
ple, même  quand  cette  expérience  6te  à  la  décision 


^  Comparez  aux  conclusions  du  rapport  sur  Inexécution 
des  lois  du  18  et  du  i  g  juillet  i845  (mars  1847)  Texposé  des 
motifs  du  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des  députés 
dans  la  séance  du  271  mai. 
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à  prendre  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  hai*di 
autrefois.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  plus  rester 
dans  cette  situation  sans  danger  et  sans  honte.  S'il 
est  peu  honorable  pour  la  France.de  n'avoir  point 
précédé  l'Angleterre  dans  cette  voie,  il  le  serait 
bien  moins,  sans  doute,  de  ne  point  l'y  suivre;  il 
serait  honteux  de  nous  y  laisser  devancer  par  les 
autres  peuples  chrétiens.  Que  dis-je  !  on  a  laissé 
le  Coran  prendre  le  pas  sur  l'Évangile  :  on  vend  à 
Alger  des  esclaves,  quand  un  semblable  commerce 
est  interdit  à  Tunis  ^  Ajoutons  que  cette  conduite 
si  peu  digne  du  nom  de  la  France  a  de^  dangers  de 
plus  d'une  sorte.  L'optimisme  des  gouverneurs  est 
bien  forcé  d'avouer  l'inquiétude  des  maîtres  et  la 
sollicitude  des  esclaves  sur  l'avenir  qui  les  attend  '; 
il  ne  suffit  point  à  nous  rassurer  sur  la  situation 
des  ateliers  *.  Il  y  a  toujours  des  tentatives  d'éva- 


*  Voir  H.  Schœlcher,  Histoire  de  f  Esclavage  dans  les  deux 
dernières  années,  p.  532-547. 

*  Compte  rendu,  etc.,  p.  63. 

'  Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  dans  sa  lettre  du  lo 
avril  1846,  parlait  de  la  quiétude  générale  qui  avait  suivi  la 
promulgation  de  la  loi  ;  dans  sa  lettre  du  1 1  septembre  il 
parle  de  Yinquiétude  générale  qui  a  suivi  la  promulgation 
des  ordonnances  ;  mais  il  ajoute  :  «  qu'elle  continue  à  se  cal- 
mer, que  Fétat  «  est  satisfaisant,  très-satisfaisant,  et  que  rien 
n'indique  qu'il  puisse  changer  »  {itnd,,  p.  63  et  69).  Cepen- 
dant, il  disait  dans  sa  lettre  du  1 1  juin  :  u  Les  ateliers  tra- 
vaillent, leur  attitude  est  paisible  et  soumise;  mais  il  est 
fecile  d'apercevoir  qu'ils  sont  sous  l'empire  de  préoccupa- 
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sion  ',  il  y  a  eo  des  mouvements  d'insubordination 

mieux  combinés  et  plus  graves*;  il  y  2^  eu  surtout 


tioDS  qui  pourraient  dégfénérer  eu  manifestations  dangereuses, 
si,  dans  Fétat  d'esprit  où  sont  les  esclaves,  les  maîtres  s'écar- 
taient des  règles  que  leur  imposent  la  prudence  et  la  nou* 
velle  législation.  —  Cette  crise,  plutôt  sourde  qu apparente ^ 
n'a  au  fond  rien  qui  m'inquiète  »  {iUd. ,  p.  65)  :  elle  pourrait 
en  inquiéter  d'autres.  Cf.,  sur  Bourbon,  ibkL,  p.  8i. 

*  Compte-rendu ,  p.  58  et  70.  Les  lettres  des  gouverneurs 
ont  un  supplément  assez  considérable  sur  ce  sujet  dans  le 
livre  déjà  cité  de  M.  Schœlcher,  p.  439-4^4* 

'  «  Je  restai  à  Fort*Royal,  dit  le  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, pour  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  au  réta- 
blissement de  Tordre  et  pour  diriger  l'action  de  la  force 
armée.  Nous  avions  bien  étoufié  ce  mouvement  grave  d'in- 
subordination, mais  cela  ne  suffisait  pas.  Les  tentatives  d'in- 
discipline qui  venaient  d'éclater  à  peu  d'intervalle  au  La- 
mentin  et  au  Macouba  semblaient  le  résultat  d'un  plan 
arrêté  et  donnaient  de  k  consistance  aux  bruits  qui  circu- 
laient partout  que  les  fêtes  de  la  Noël  seraient  signalées  par 
les  événements  les  plus  graves ,  les  plus  compromettants. 
Quoique  ces  bruits  fossent  sans  doute  bien  exagérés,  car  ils 
se  reproduisent  chaque  année  à  cette  époque,  avec -plus  ou 
moins  de  force,  cependant  la  sourde  fermentation  qui  s'était 
manifestée  avec  quelque  ensemble  au  Lamentin  et  au  Ma- 
couba, les  renseignements  qui  me  parvenaient  des  maires  et 
de  la  gendarmerie  devaient  me  préoccuper.  —  Je  pensai  que 
ce  ne  serait  que  par  l'emploi  d'une  force  compacte ,  réunie 
sur  le  même  point,  et  dans  les  communes  qui  donnaient  le 
plus  d'inquiétude,  que  l'on  imposerait  aux  meneurs  de  ces 
désordres.  L'emploi  de  petits  postes  détachés  était  inefficace 
—  J'ai  augmenté  la  garnison  de  Saint-Pierre,  etc.  »  (lettre  du 
26  décembre  1846).  —  Une  dépêche  du  9  janvier  annonce 
que  les  fêtes  de  Noël  se  sont  encore  bien  passées.  L'état  de 
tranquillité  du  pays,  ajoute  le  gouverneur,  est  «  satisfaisant.  »  . 
(  Compte  rendu  y  p.  6 1  -62  ). 
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des  refus  de  travail.  Le  gouverneur  de  la  Marti- 
nique n'ose  pas  répondre  qu'il  ne  s'établisse  pour 
la  prochaine  récolte  un  concert  plus  embarrassant 
dans  ces  rémstances.  «  La  force  d'inertie,  dit-il,  qui 
est  bien  cette  qui  parait  être  conseillée  aux  esclaves, 
est  un  élément  puissant  de  désordre,  d'autant  plus 
à  craindre  qu'il  offre  peu  de  prise  à  l'action  du 
gouvernement.  C'est  celui  que  je  redoute  le  plus.  » 
M.  le  gouverneur  est  un  bon  militaire;  on  voit 
comme  il  comprend  l'action  du  gouvernement  ^ 
Mais  si  le  gouvernement,  sans  avoir  moins  de  con- 
fiance dans  ses  armes^'a  moins  le  désir  d'en  user;  si, 
vraiment  résolu  à  l'abolition  de  Tesclavage,  il  ne 
pense  pas  qu'il  convienne  de  recourir  au  canon 
pour  le  maintenir  provisoirement,  sa  conduite  est 
encore  ici  imprudente  et  aveugle.  Car  ces  lenteurs, 
qui,  en  faisant  douter  de  ses  intentions,  risquent  de 
jeter  les  noirs  de  l'inertie  dans  un  mouvement  peu 
souhaité  des  maîtres,  rendent  aux  maîtres  des  espé- 
rances que,  depuis  le  rapport  de  M.  de  Broglie,  on 


^  Cette  impuissance  de  la  force  armée  contre  la  force 
d'inertie  démontre  pourtant  au  gouverneur  quUl  serait  ur- 
gent de  recourir  à  la  force  morale  {Compte  rendu^  p.  58).  Le 
procureur-général  se  donne  un  mal  infini  à  découvrir  les 
auteurs  de  ces  instigations  à  l'inertie,  dénoncés  par  le  gou- 
verneur. Il  avoue  qu'il  n'a  pu  réunira  ce  sujet  «  des  données 
suffisantes  pour  servir  de  base  à  une  conviction»  {ibid,,  p.  69) . 
Mais  n'a-t-il  pas  ce  grand  coupable ,  partout ,  devant  les 
yeux?  C'est  l'esclavage. 
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devait  croire  évanouies.  Ainsi,  par  là,  loin  de  rap- 
procher du  but,  il  en  éloigne;  loin  d'aplanir,  il 
multiplie  les  obstacles,  il  encourage  les  résistances. 
La  défense  de  l'esclavage,  non  comme  principe 
(qu'importe?),  mais  comme  fait,  trouve  des  organes 
jusque  dans  la  presse  de  Paris;  et  dès  i845  on  a  pu 
dire  à  la  Chambre  des  Pairs  :  u  Autrefois  il  y  avait 
une  sorte  de  courage  à  émettre  une  opinion  con- 
traire à  l'émancipation;  mais  aujourd'hui  le  bon 
sens  public  a  fait  des  progrès  ' .  »  C'est  au  public  à 
montrer  clairement  s'il  veut  qu'on  loue  le  progrès 
de  son  bon  sens,  ou  qu'on  accuse  son  indifférence, 
lia  question  est  posée,  il  faut  qu'elle  soit  résolue. 
Si  l'on  veut  l'ajournement  jusqu'à  la  moralisation 
des  noirs,  qu'on  supprime  de  l'ordre  du  jour,  qu'on 
retire  même  de  l'étude  tout  projet  d'abolition  de 
l'esclavage  :  bien  des  siècles  doivent  s'écouler,  avant 
qu'il  vienne  ea  temps  utile.  Mais  si  Ton  comprend 
enfin  que  c'est  là  un  cercle  vicieux,  il  faut  en  sortir 
par  un  acte  significatif.  C  est  à  ce  titre,  et  pour 
prendre  les  choses  au  point  où  elles  sont,  sans  les 
pousser  brusquement  hors  des  voies  où  l'on  s'est 
engagé,  que  nous  sollicitons  en  faveur  des  enfants 
à  naître  cette  simple  déclaration  d'état.  C'est  l'é- 
mancipation dans  des  proportions  assurément  bien 


'  M.  le  prince  de  la  Moskowa,  Chambre  des  pairs,  séance 
du  4  avril  i8/|5. 
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modestes,  mais  enfin  c'est  rémancipation  non  pins 
seulement  en  principe  mais  en  £Biit,  l*émancipation 
dans  un  délai  qu'il  n'est  plus  donné  à  l'homme  de 
reculer  selon  son  caprice.  Dès  lors  l'affranchisse- 
ment général  n'est  plus  qu'une  question  de  temps; 
cette  question  même,  depuis  la  loi  du  19  juillet, 
n'est  plus  qu'une  affaire  d'argent,  et  combien  elle 
se  résoudrait  vite  si  nos  législateurs  demandaient 
leurs  inspirations  je  ne  dis  pas  au  droit  chrétien , 
mais  seulement  à  la  jurisprudence  romaine  de  l'Em* 
pire,  qui  dictait  à  Ulpien  cette  règle  :  u  II  ne  serait 
pas  humain  qu'une  question  d'argent  fit  ajourner 
la  liberté.  »  ...neque  humanum  ftterii  ob  reipeûania- 
riœ  qucBstionem  libertaii  moram  fieri  K' 

L'antiquité,  quoique  bien  dépassée,  sans  doute, 
par  le  progrès  de  notre  temps,  a  donc  encore  plus 
d'un  enseignement  à  nous  donner  sur  la  question 
de  l'esclavage.  C'est  le  motif  qui  nous  a  conduit  à 
y  reprendre  l'histoire  de  cette  institution;  et  les 
conclusions  posées  dans  les  pages  qu'on  vient  de 
lire  auront  ainsi  un  supplément  de  preuves  dans 
les  trois  volumes  que  nous  y  avons  consacrés.  Ce 

*  L.  37  D.,  XL,  V  Defidek.  tibert.  —  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que,  pour  rester  fidèle  à  la  pensée  de  la  loi 
du  19  juillet  1845,  il  faudrait  ne  pas  s'en  tenir  au  chiffre 
qu'elle  avait  improvisé  en  quelque  sorte»  bien  loin  de  le  ré- 
duire comme  on  le  fait  dans  le  projet  de  budget. 
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livre,  du  reste,  n'est  pas  un  plaidoyer,  mais  une 
histoire.  Sans  bannir  la  question  moderne  de  notre 
pensée,  nous  sommes  resté  en  présence  du  fait  an- 
cien; et  notre  aversion  pour  Tesclavage,  en  tous  les 
temps,  ne  nous  a  point  porté  (nous  croyons  quon 
nous  rendra  ce  témoignage)  à  en  exagérer  les  ri- 
gueurs, ou  à  voiler  les  côtés  de  la  question  qui 
peuvent  lui  être  favorables.  Nous  n  avons  pas  oublié, 
d'ailleurs,  que  le  rôle  de  Thistorien  est  celui  non 
de  Tavocat,  mais  du  juge;  et  nous  nous  sommes 
rappelé  le  devoir  que  le  juge  impose  au  témoin 
sur  la  foi  duquel  il  fonde  son  arrêt.  Avec  cette  règle 
on  doit  peu  craindre  le  résultat  quand  on  défend  la 
liberté  contre  l'esclavage.  Une  bonne  cause  gagne 
moins  devant  le  public  à  tout  l'éclat  de  la  défense 
qu'aux  simples  considérants  du  jugement. 
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AVERTISSEMENT. 


En  1837,  FAcadémie  des  scieBces  morales  et  politiques  avait 
mis  au  concours  cette  double  question  : 

•  1*  Par  quelles  causes  Tesclavage  ancien  a-t-il  été  aboli? 

«  a*  A  quelle  époque  cet  esclavage  ayant  entièrement  cessé 
•  dans  TEurope  occidentale,  n  est-il  resté  que  la  servitude  de  la 
iglèbe?» 

Le  prix  fut  décerné»  en  iSSg,  au  métnoire  présenté  par 
M.  J.  Yanosky  et  par  Tauteur  de  cet  ouvrage,  tous  deux  an- 
ciens élèves  de  Técole  normale.  Le  sujet,  comprenant  deux 
époques,  se  prêtait  k  la  division;  et  ainsi,  dans  cette  œuvre 
commune,  la  part  de  chacun  put  être  primitivement  distincte. 
Chacune  de  ces  deux  parts  est  devenue  lorigine  d*un  nouveau 
travail,  tout  aussi  indépendant,  qui  comprend  non  plus  seule- 
ment le  fiait  de  la  transformation,  mais  Thistoire  entière  de 
Tesdavage,  sous  sa  double  forme.  M.  J.  Yanosky  publiera  pro- 
chainement FHistoire  des  races  serviles  au  moyen  âge  ;  nous 
donnons  aujourd'hui  l'Histoire  de  Fesclavage  dans  l'antiquité. 

Nous  avons  combiné  dans  notre  plan  l'ordre  logique  et 
Tordre  historique.  La  nature  du  sujet  demande  l'ordre  rationnel 
des  matières;  mais  il  faut  le  subordonner  aux  grandes  divisions 
de  l'histoire,  si  l'on  veut  suivre  le  développement  de  cette  ins- 
titution dans  le  monde ,  et  y  faire  la  part  distincte  des  influences 
de  races,  de  pays  et  de  temps.  C'est  pourquoi  nos  trois  volumes 
font  trois  parties.  Les  deux  premières  présentent,  dans  un  ordre 
analogue,  les  origines,  les  conditions  et  les  eflets  de  l'esclavage  ; 
1*  en  Orient  d'abord  et  surtout  en  Grèce;  a*  à  Rome  et  dans 
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les  pays  de  TOccident.  Dans  ia  troisième  partie  nous  décrivons 
les  influences  qui ,  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme  et 
de  TEmpire,  en  attaquent  le  drok  et  Tusage,  et  commencent  à 
le  transformer  ou  à  le  réduire. 

L*esclavage  chez  les  anciens  1 11  peut  sembler  étrange  qu  on 
aille  le  chercher  si  loin,  quand  il  est  encore  parmi  nous.  En 
prenant  cette  route  nous  ne  détournons  point  les  esprits  de  la 
question  coloniale  ;  nous  Toodriom  les  y  ramener,  au  oontrtire, 
et  les  fixer  k  une  sdution.  L^esdof  âge  est  un  fait  identiqae  das» 
tous  les  pays  et  dans  fous  les  temps  :  irai  ne  le  conteste;  et  les 
partisans  du  statu  qao  font  appel  à  Tantiquîté  au  profit  de  leur 
cause,  n  n'est  point  inutile  de  tcie  si,  par  renseoMe  de  ses 
témoignages,  elle  répond  à  leurs  prétentions.  Aussi,  tout  en 
nous  renfenoaant  ^bns  le  passé,  nous  ne*perdoiis  point  de  vue 
la  question  moderne  ;  et,  pour  que  le  souyenir  en  suive  le  lec- 
teur sans  qtt*it  sdt  besoin  de  le  rappeler  par  un  mélange  de 
détails  étrangers  k  notre  matière,  nous  en  avons  parfé,  dans  mi 
traité  séparé,  qui  servira  Jintrodnctîon  à  notre  livre,  et  nous 
y  renvoyons  tout  d*abord.  Cet  aperçu  de  l'état  de  l'esckva|^ 
dans  les  colonies  en  fera  stiivre,  peut-être,  avec  [dus  d'intérêC, 
rinstoire  parmi  les  peuples  anciens  ;  et  cette  dernière  étude 
offrira  d'eiie-méme  des  conclusions  directement  appHeriMtes  au 
temps  présent. 
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DE    L^ESCLAVAGE    EN    ORIENT    ET    EN    GRÈCE. 


CHAPITRE  V\ 

DE    L'ESCLAVAGE    BN    OBIBNT. 

L'esdavage  était  le  fondement  de  la  société  antique, 
et,  si  haut  qu'on  remonte  vers  Torigine  des  peuples,  on 
retrouve  quelque  forme  de  servitude  parmi  les  éléments 
de  leurs  constitutions.  Ce  n'est  pas  que  cette  loi  si  dure  ait 
été  placée  par  Dieu  lui-même  dans  les  conditions  de  la  vie 
commune  à  laquelle  il  destina  la  race  humaine  ;  il  7  a 
mis  l'obligation  du  travail  :  mais  de  bonne  heure  l'homme 
prétendit  s'en  affranchir  pour  l'imposer  à  quiconque  se 
trouvait  sous  sa  main.  La  femme,  les  fils  de  fitmille, 
purent,  à  ce  titre,  servir  les  premiers  dans  la  vie  do- 
mestique; puis  les  plus  faibles ,  (ils  ou  pères  de  famille, 
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tombèrent  à  leur  tour  dans  la  dépendance  du  plus  fort, 
soit  qu'il  les  y  ait  réduits  par  le  rapt  ou  par  la  guerre, 
soit  qu*il  les  y  ait  reçus  de  bon  gré  et  gardés  malgré  eux. 
Ainsi ,  qu'il  résuite  df  la  puissance  paterndle  ou.  d'une 
puissance  étrangère ,  qu'il  soit  accepté  ou  subi ,  toujours 
Tesclavage  est  un  abus  de  la  force;  et,  s'il  a  pu  dominer, 
comme  un  fait  accompli ,  les  institutions  des  législateurs 
et  les  théories  des  philosophes ,  jamais  il  ne  dut  s'établir 
en  droit  au  tribunal  de  la  raison. 

Cette  condition  suivit,  dans  ses  vicissitudes,  toutes  les 
variations  des  sociétés,  chose  remarquable,  pour  s'aggra- 
ver d'abord  à  mesure  que  les  formes  sociales  devenaient 
plus  parfiiites.  Le  droit,  en  se  formulant ,  fixa  la  coutume 
et  autorisa  toute  la  rigueur  des  conséquences  qu'elle  pou- 
vait ignorer.  On  en  vint  à  confondre  avec  les  principes 
qu'il  tient  de  la  nature  ces  règlements  de  pure  conven- 
tion ,  et  l'on  finit  par  ne  plus  reconnaître  le  caractère  de 
rhomme  là  où  manquait  la  liberté  : 

O  démens  îta  servus  homo  est  ! 

Tant  l'esclavage  est  contre  sa  nature,  tant  est  profonde 
en  nos  âmes  la  croyance  à  l'égalité  du  genre  humain  ! 

Dans  le  tableau  que  nous  retrace  la  Geoèae  des  pre- 
miers âges  du  monde,  on  tronve  tout  à  la  fois  l'asso^is- 
semeot  de  la  famille  et  l'esclavage  de  Tétranger.  La  dé- 
pendance 4^  la  femme  est  écrite  aux  premières  pages  du 
livre  :  •  Sub  viq  pote&tate  eris.  *  Cest  la  soite  du  péohé  et 
la  peine  de  sa  faute.  Compagne  de  Thomjne  et  créée  son 
égalé,  elle  tomba  plus  bas  qme  lui  dans  la  chute  oom* 
mune.  En  ce  noi^vel  état  où  ne  régnait  plu»  -l'inno- 
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cence,  rharmonie  ne  pouvant  point  durer  à  Tanisson  des 
deux  natures,  Taccord  dut  s'établir  entre  elles  par  la  su- 
bordination de  Tune  à  Tautre  :  la  femme,  première  cause 
de  la  déchéance ,  en  subit  les  conséquences  les  plus  dures . 
Elle  fut  soumise,  mais  elle  ne  dut  pas  être  pour  cela  es- 
daye;  et,  dans  les  conditions  ordinaires  de  Tassociation 
domestique ,  malgré  cette  infériorité  de  position ,  elle  est 
encore  la  compagne  de  Thomme:  elle  ne  sert  que  quand 
elle  est  achetée.  Rébecca,  donnée  à  Isaac,  est  presque  le 
modèle  de  l'épouse  chrétienne  libre  et  soumise;  tandis 
que  Lia  et  Bachel,  vendues  par  Laîban  à  Jacob,  sentent 
elles-mêmes  quelles  sont  déchues  de  leurs  droits ^  Ainsi 
Tabas  de  la  puissance  paternelle  dénatura  le  mariage, 
(usant  un  maitre  du  mari ,  comme  Tabus  de  la  force  fit 
an  mari  du  maitre;  et,  par  ces  deux  causes,  la  servitude 
s'établit  au  foyer  et  jusqu'aux  sources  mêmes  de  la  fa- 
mille. De  même  le  fils  obéit  et  partage,  dans  la  maison 
{Mtemelle  «  les  travaux  des  serviteurs;  mais  il  est  libre,  et 
il  sera  maître  un  jour.  L'esclave,  an  contraire,  est  comme 
frappé  d'une  seconde  déchéance  dans  sa  personne  et  dans 
sa  postérité. 

On  en  trouve,  dans  l'histoire  des  patriarches,  des 
exemples  nombreux ,  et  l'esclavage  s'y  montre  avec  son 
double  caractère  de  perpétuité  et  de  mobilité  :  perpétuité 
et  hérédité  dans  l'obligation  de  servir;  mobilité  dans  la 
position  du  serviteur,  qui  passe  d'un  maitre  à  un  autre, 

*  «Nonne  qnasi  aliénas  repiitavit  nos  et  vendidit,  comeditque  pre- 
itmm  noslrum.»  {GftiiH,  xxxi,  i5.)  Laban,  dans  le  traité  qn*tl  jure 
ensuite  avec  Jacob,  a  soin  d*en  atténuer  les  oonséquences  :  «Si  afllixe- 
<ris  filiis  meaa,  et  si  introdmeris  alias  mores  super  eas.t  (Ihid.  So.) 

1. 
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par  vente,  donation  ou  succession.  Ainsi  Abraham  compte 
dans  sa  famille  des  esclaves  par  naissance  et  des  esclaves 
achetés  ^  ;  ils  composent  avec  ses  troupeaux  Théritage  qu'il 
transmet  à  son  fils  Isaac  ^.  Joseph  est  vendu  pour  vingt 
pièces  d'argent  à  des  marchands  ismaélites,  qui  le  re- 
vendent en  Egypte'.  De  jeunes  filles  scmt  données  à 
Rébecca,  lorsqu'elle  passe  de  la  maison  de  son  père  en 
celle  dlsaac.  D'autres  forment  aussi  la  dot  ou  plutôt 
le  pécule  de  la  femme,  alors  que  la  femme  est  achetée 
par  du  travail  ou  des  présents.  Ainsi  Lia  et  Rachel  re- 
çoivent Tune  et  l'autre,  de  Laban,  une  esclave  en  épou- 
sant Jacob  ^. 

Non-seulement  le  travail,  mais  les  enfants  des  servi- 
teurs appartenaient  au  maître  ;  et ,  chez  les  pères  du  peuple 
juif,  une  coutume  particulière  donnait  même  à  ce  droit 
général  un  caractère  nouveau.  La  femme  cédait  à  son  es- 
clave son  droit  d'épouse ,  pour  acquérir  d'elle  les  droits  de 
mère,  et  elle  se  consolait  d'être  stérile  par  cette  fécondité 
d'emprunt,  dont  elle  recueillait  les  fruits^.  C'est  pour 
Sarah  que  l'égyptienne  Agar  conçut  d'Abraham,  et  mit 
au  monde  Ismaël.  C'est  pour  Rachel  que  Balam  devint 
mère,  avant  que  Rachel  enfantât  Joseph  et  Benjamin;  et 
quand  Lia  n'espérait  plus  d'enfants,  elle  s'enorgueillit 
encore  de  compter  parmi  les  siens  les  deux  fils  qu^elle 
eut  de  Jacob  par  Zelpha,  son  esclave^.  Pour  avoir  donné 

*  Gen.  xviî,  aS.  —  •  Ihid,  xxiv,  6i.  — 7  *  Ibid,  uiTif ,  38,  etxxxix, 
1.  —  *  Ihid,  xxiz,  34  et  ag. 

'  «  Ut  pariât  super  gentia  mea  et  habeam  ex  illa  filios.  »  (  Gm, 
XXX,  3.) 

'   aSentiens  Lia  quoU  parère  d^siisset,  Zelpham  ancillam  suani 
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un  héritier  à  son  maître,  la  véritable  mère  n'en  était  pas 
moins  esclave,  et  forcée  d^humilier  sa  fierté  sous  la  main 
de  la  maîtresse^.  Mais  les  fils  étaient  tous  égaux  :  le  droit 
d'aînesse  faisait  seul  une  distinction  entre  eux» 

L'esclavage  est  donctx>mplet,  mais  il  est  loin  d'être 
aussi  rigoureux  qu'il  est  absolu.  Sous  l'empire  de  ces 
mœurs  patriarcales  également  éloignées  de  l'abrutisse- 
ment de  la  vie  sauvage  et  des  délicatesses  de  la  civilisa- 
tion, le  serviteur  est  souvent  rapproché  du  maître.  Jacob 
servit  vingt  ans  dans  cette  maison  de  Laban,  d'où  il  em- 
mena, maître  à  son  tour,  de  si  nombreux  esclaves^.  Dans 
celte  cmnmunauté  de  travaux  et  de  vie,  le  contraste  des 
conditions  s'efface.  Point  de  mépris  d'un  côté,  point  de 
haine  ai  de  vengeance  de  l'autre.  Abraham  peut  armer, 
sans  danger,  plus  de  trois  cents  jeunes  et  robustes  servi- 
teurs nés  sous  ses  tentes'.  Ces  familles,  car  ce  sont  aussi 
des  familles,  croissent  et  se  multiplient  sans  songer  à 
sortir  d'une  dépendance  où  elles  trouvent  protection  et 
parfois  même  davantage  :  un  esclave  exerçait  l'autorité  du 
maître  dans  la  maison  d'Abraham^;  un  esclave  aurait 
même  pu  lui  succéder  un  jour  ^. 

■  marito  tradidit.  Qua  post  conceptum  edente  filiain,  dixit:  féliciter! 

■  et  îdcirco  vocavit  nomen  ejus  Cad.  Peperit  quoque  Zelpba  alterum, 
«dixkqae  Lia  :  «Hoc  pro  beatitadine  mea.  »  Propterea  appdlavit  eum 
■Aaer.B  [Gen,  xix,  9->4.) 

'  «Andila  tua  in  manu  tua  est,  utere  ea  ut  libet.. . .  Dixitque  ei 
i(Agar)  angélus  Domini  :  Revertere  ad  dominam  tuani  et  liumiliare 
•nib  manu  illius.i  [Gen.  xyi,  6  et  9.) 

*  Gfn.  XXXI,  di;  mx,  43;  xxxi,  18.  —  *  Ihid.  liv,  i4.  —  *  Ihid. 

XXIV,  1. 

*  tEt  ecce  vernaculus  meus,  hoeres  meus  erit.»  (Geo,  xv»  3.) 
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Ce  que  aous  voyom  chez  les  patriarches  existait  aussi, 
uous  le  pouvons  supposer,  chez  les  peuples  qui,  dans  ces 
temps  rçculés,  partagèrent  le  même  genre  de  vie.  Nous 
retrouvons  les  mêmes  coutumes  à  tous  les  âges  de  la  vie 
nomade r  sous  des  formes  plus  ou  moins  dures,  selon  le 
caractère  des  peuples  :  chez  les  anciens  Scythes,  qui  cre> 
valent  les  yeux  à  tous  leurs  esclaves,  dit  Hérodote,  afin 
de  les  employer  à  traire  le  kit  dont  ils  font  leur  bois- 
son «  sans  doute  aussi  pour  les  retenir  esclaves  dans  cette 
liberté  naturdle  du  désert  (i)  ;  chez  les  Mongols,  chez 
tous  ces  peu{des  qui  •  selon  Texpression  d'HérodoAe»  ii  ont 
pas  d'autre  maison  que  leurs  chariots^;  et  de  même  que 
Tétat  nomade,  la  vie  agricole  eut,  de  bonne  heure,  ses 
formes  de  servitude.  Ainsi  Job  possédait,  avec  sept  milk 
brebis  et  cinq  cents  jougs  de  bcsufe,  une  multitude  dW 
daves^  ;  et  cette  raison  de  nombre,  qui  devait  rendre  leurs 
rapports  moins  fiuniliera  avec  le  maître,  ne  CBusait  point 
chez  lui  leur  condition  plus  dure.  Le  serviteur  avait  le 
droit  de  goûter  aux  produits  de  son  travail.  «  L'in^pie  seul, 
dit  Tauteur  sacré  »  peut  le  Jaisser  souffiir  de  la  soif,  quand 
il  presse  les  olives  sous  son  toit  ou  foule  le  vin  dans  ses 
cuves^.  >»  Et  Job  ne  refusait  pas  d*entrer  en  jugement  avec 
son  serviteur  ou  sa  servante ,  craignant  le  jugement  de 
Dieu  :  •  Cax  celui  qui  m'a  créé  d'une  fonune,  ditâl ,  ne  les 
a-t-il  pas  créés  aussi?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  a  tous 
formés  dans  les  entrailles  maternelles  ^?  > 

'  Hërod.IV,4e. 

*  «Familis  moite  nimis.»  (Job,  i,  5.) 

^  Job,  XIV,  11.  Voyez  la  poétique  traduction  de  M.  Dargaiid. 

*  «  S\  coatempsi  su bîre  judieium  cmn  seiVo  meo  et  anciila  mea 
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L*esdUvage  était  donc  on  iait  ancien  déjà  et  sanctûmné 
par  la  ooatume,  quand  les  hommes,  formant  des  socié- 
tés pins  considérables,  en  réfèrent  les  conditions  par  des 
lois;  et  partout,  sur  les  rives  de  TEuphrate*  comme  cbes 
les  peuples  de  llran,  en  Egypte,  dans  Tlnde,  en  Chine, 
les  légfislateurs  ont  reconnu  l'esclavage.  Moïse  lui-même 
n'en  a  point  parlé  seidement  dans  son  histoire,  il  Ta 
maintenu  dans  sa  loi.  Quelle  autorité  ne  donne  poim  à 
cet  usage  une  parole  que  les  chrétiens  révèrent  comme 
la  voix  même  de  IMeu  I  L'esdavage,  sll  n'était  auparavant 
qu'un  établissement  humain,  n'estril  point  devenu  par  là 
une  ÎDstituiion  divine? 

Montesquieu  a  répondu  :  «  Quand  la  sagesse  divine 
dit  au  peuple  juif  :  •  Je  youM  ai  donné  des  préceptes  qui 
•  ne  sont  pas  bons,  »  cda  signifie  qu'ils  n'avaient  qa'vne 
bonté  relative,  ce  qui  est  l'éponge  de  toutes  les  dSffi* 
cultes  qu'on  peut  faire  sur  les  lois  de  Moise  ^  »  La  loi  de 
Moïse,  loi  de  Dien,  a*e»t  pas  un  idédl  j^posé  tmt:  lé- 
gislations humaines;  c'est  une  lot  pfatiqoe,  la  léi  spéciale 
du  peufde  hébreu;  et  par  conséquent,  avec  ces  maiimcs 
de  morale  universelle  qui  obligent  tous  les  hommes 
dans  tous  les  temps,  on  y  trouvera  de»  institutions 
propres  aux  Juifs.  Loi  particulière,  elle  doit  s'accommo- 
der aux  mœurs,  accepter  les  usages,  oh  duritiem  corda; 
mais,  tout  en  les  acceptant,  elle  les  donâne  et  les  trans- 

«rani  ètstepUrtni  adverstmi  me.  Quid  enim  fàciam  cum  snrrexerît 
«ad  judicandum  Deus?  et,  cmn  qussierit,  quid  respondebo  illi?  Phim- 
•qufd  mm  in  utero  fedt  me,  ({oi  él  illum  ûperatus  est  et  formavit 
«me  il»  nthn  nnua.»  [Job,  xixi,  i3-i5.] 
>  Montesquieu,  E^rit  des  lois ,  XIX  ,21. 
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forme  en  vertu  du  principe  divin  qu'elle  a  pour  fonde- 
ment. 

Ce  principe  se  résume  dans  les  premiers  mots  de  la 
loi  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu;  t  et  il  repose  sur  deux 
faits  :  c'est  Dieu  qui  a  tiré  les  Juifs  de  la  terre  d'Egypte; 
c'est  Dieu  qui  les  introduit  dans  la  terre  promise.  Les 
Jui&  sont  donc  à  lui  corps  et  biens.  Voilà  la  base  de  tout 
leur  droit  civil  •  drmt  des  personnes,  droit  des  choses; 
voilà  la  règle  qui,  chez  eux,  modère  ce  que,  chez  tous 
les  peuples,  il  a  eu  d'exdusif  et  d'absolu. 

Ainsi  la  loi  donne  autorité  à  l'homme  sur  la  femme; 
elle  maintient  même  la  polygamie,  tout  en  la  modérant 
dans  l'applicatien  ^  et  en  l'entravant  par  les  obligations 
qu'elle  entraîne^.  Mais  si,  comme  épouse,  la  femme  est 
soumise  à  son  mari ,  conmie  mère  elle  a  droit  au  même 
respect,  à  la  même  obéissance  de  la  part  des  enfants  : 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère  ^.  •  Lia  loi  confirme  le  pou- 
voir du  père  sur  les  siens,  mais  elle  lui  refuse  le  droit  de 
disposer  de  leur  vie  et  ne  lui  laisse  la  £aiculté  de  les  vendre 
que  dans  des  bornes  protectrices  de  leur  honneur  et  de 
leur  liberté \  La  loi ,  enfin,  reconnaît  le  droit  du  maître 
sur  ses  esclaves  ;  mais  ce  droit ,  elle  ne  l'accorde  que  sous 

'  «Non  Iiabebit  uxores  plurimas.*  [DeaL  xvii,  17.).  I^®  Taimud  et 
les  rabbins  en  fixent  le  nombre  à  quatre ,  nombre  adopté  par  le  Coran. 

*  Lévit.  xr,  1 ,  etc.  Quelquefois  la  femme  est  achetée  (cf.  Osée, 
m,  1);  alors  non-seulement  elle  appartient  au  mari,  mais  elle  fidt 
partie  de  sa  succession ,  et  passe  aux  héritiers.  (Voy.  Michaelis,  Droit 
mosQîqtte*] 

*  Exod,  xs,  13.  Ces  droits  égaux  du  père  et  de  là  mère  sont  placés 
sous  la  même  sanction.  [Exod,  xxi,  17;  LéviL  xx,  9;  DeuL  xxi,  18.) 

*  Selon  Léon  de  Modène,  cité  par  M.  Pastoret,  la  vente  de  len- 
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d'importantes  réserves.  Exposons  en  peu  de  mots  ce 
qu  elle  garde  et  ce  qu'elle  retranche  des  éléments  qui  le 
ednstituaient. 

L'esclavage  se  perpétuait ,  chez  les  Juifs,  par  tous  les 
modes  en  usage  parmi  les  nations  :  la  guerre  ^  la  nais- 
sance ^  la  vente;  et  un  article  de  TExode  en  fixe  à  trente 
sicles  le  taux  moyen'.  Quand  il  pesait  sur  l'étranger,  il 
demeurait  ce  qu'il  était  dans  la  coutume ,  perpétuel ,  héré- 

iant  n*était  permise  que  jiuqu  à  doue  ans.  Il  était  donc  libre  avant  sa 
vingtiàme  année.  (Voyez  plus  bas.) 

'  DeaL  XX,  i3;  XXI,  10;  et  Lévit,  xxxi,  35.  La  loi  défendait  l'as- 
servissement des  bommes  du  pays  de  Chanaan  comme  un  danger 
(ihid.)  ;  eeioi  des  Juifs  dans  leurs  guerres  intérieures  comme  un  sacri- 
lège (II  Paroi,  xxvui,  8-i6)*  Les  Gabaonitcs  épargnés,  grâce  à  leur 
sabteriiige,  furent  attachés  comme  esclaves  publics  au  service  d*Aaron  : 
■  In  ministerio  cuncti  populi  et  altaris  Domini ,  codentes  ligna  et  aquas 
«comportantes  usqne  în  prsesens  tempos,  in  looo  quem  elegisset  Do- 
«  minus.»  [Jotad,  ix,  27.) 

'  Exod.  XXI»  4;  et  LhiL  xxv,  45. 

*  Cest  le  prix  fixé  par  la  loi  pour  Tesdave  tué  on  blessé  par  acci- 
dent (Bxod.  XXI,  33 ).  Quant  aux  prix  divers,  on  peut  en  retrouver 
une  sorte  de  tarif  dans  le  chapitre  xxtii  ,  a-8,  du  LhUuftu,  qui  règle 
ie  rachat  des  personnes  consacrées  à  Dieu  :  iliomme  de  vingt  à  soixante 
ans,  5o  sides ,  et  la  femme ,  3o  sides  ;  de  cpiinie  à  vingt  ans ,  Thomme , 
30  sides,  et  la  femme,  10;  d*un  mois  à  quinze  ans,  S  sides  pour 
fenfant  mâle,  et  3  pour  la  fille;  au  ddà  de  soixante  ans,  Thomme, 
i5  sides,  et  ta  femme,  10.  Le  maximum,  5o  sides,  est  aussi  le  plus 
haut  prix  d'achat  entre  particuliers  ;  c'est  la  sonune  qui  doit  être  peyée 
an  p^  de  la  jeune  fille  épousée  forcément  en  réparation  d*nn  ou- 
trage [Deut.  XXII,  39].  Dans  le  passage  d*Osée ,  lu,  1,  la  femme  épou- 
sée librement  semble  achetée  an  prix  moyen  de  3o^sides,  moitié  en 
aigént,  moitié  en  nature.  Jugler  (De  nundiiuUume  lenwmm)  évalue  le 
side  â  H  drachmes. 
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ditaire,  et  c'est  à  Tétranger  aussi  que  le  législateur  eût  bien 
voulu  le  réduire^.  Il  lui  répugnait  d'y  laisser  tomber  le 
Juif,  et  il  faisait  tout  pour  prévenir  ce  funeste  résultat. 
Ces  sages  mesures  sur  le  partage  des  terres  et  le  maintien 
des  héritages^,  la  faveur  assurée  au  travail  libre ^,  cette 
bienfaisante  distribution  des  choses  réservées  à  Dien\  et 
toutes  ces  lois  de  charité  sur  l'accueil  du  malheureux 
sans  asile  ^  ou  le  traitement  du  mercenaire^  sur  les  prêts, 
sur  les  dettes  ,  sur  les  gages,  sur  les  rapports  du  riche  et 
du  pauvre''  sont  inspirées  par  cette  pensée  de  protection. 
Mais ,  enfin ,  la  misère  pouvait  être  plus  forte;  et,  en  cette 
extrémité  seulement,  la  loi ,  qui  punissait  de  mort  la  vente 
d'un  honmie  libre^,  permettait  au  Juif  de  se  vendre  lui- 
même,  comme  de  vendre  ses  enfants^.  En  un  cas  même 
elle  imposait  Tesclavage;  c'était  la  peine  du  voleur  qui 

'  •  Servm  et  tmtilh  sint  vobis  de  oationibiâ  qu  ta  cireniCu  vestro 
«sunt.  Et  de  advenis  qui  peregrinantar  apud  vos  vel  qui  ex  hîs  nati 
«fuerint  in  terra  vestra,  boa  habebitîs  famolos;  Et  haoreditario  jure 
«transmhtetia  ad  poeterbs  ac  pôssidebitis  in  «terntnn  :  fratres  anteni 
«vestrtw  Israël  oe  epprimatts  per  potentiam. •  {Lévit  xxv,  4^-47.) 

*  Voyei  les  lois  sur  i^année  jubilaire.  [Lévit,  xxv,  10  et  suiv.] 
^  Sxoi,  xxxv,  35,  etc. 

*  La  part  de  Dieu  était  la  part  du  pauvre.  Voyes  Exoi,  xxiii,  1 1  ; 
Dem.  XII,  18,  etc. 

^  «Si  atteanatofl  ftrerit  frater  feras  et  infirmos  maiia  et  msceperis 
«eam  quasi  adveoaitt  et  peregriiram,  et  vixerit  tecum.  Ne  acdpias 
•  osoras  ab  eo  née  ampliiis  qtuuu  dedistî.  l^ne  Deum  tinuu  ut  vîvere 
«  poisit  frater  tiras  apod  te.  »  {Lévit  xxr,  35. } 

*  LévU.  XXV,  &;  XIX,  i3;  Dent,  xxiv,  i4,  i5. —  ^  Ëseod,  xxii,  sS; 
Dent.  XT,  9-1  a;  xxin,  19;  xxiv,  6, 10,  17,  etc.  —  •  Exod.  xxi,  16. 

*  Livh,  xxt,  39  et  47;  Bxoie,  xxi,  7.  La  condition  de  pauvreté 
absolue  était  de  rigueur. 
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ne  pouvait  payer  ramende  fixée  pour  la  réparation  de  son 
crinie'. 

Voilà  donc  Teadavage  conservé  «  étendu  même;  mais 
voici  à  queOes  conditions. 

Le  droit  conmiun  laissait  au  maître  toute  autorité  sur 
sOD  esclave;  il  pouvait  en  user  et  abuser  (jus  ntendi, 
àbuiendi)j  c^était  une  exiatetfœ  à  lui,  c'était  son  bien.  Le 
droit  de  Moïse  iotervient  dans  ces  rapports  pour  proscrire 
Tabus  et  tempérer  même  le  simple  usage. 

Il  proscrit  Tabus.  Le  mattre  qui  a  tué  son  esclave  est 
puni  de  BU>rt:  car  la  loi,  qui  défend  de  veiter  le  sang 
kumain,  compte  f  esclave  parmi  les  bommes^.  Quant  aux 
mauvais  traitements,  il  semblait  moins  facile  de  les  pré- 
venir.  Le  père  de  iamflle  a  la  police  de  la  maison,  et 
coatmeiit  définir  législativement  où  Texeès  oomnoience 
dans  ce  droit  de  punir?  Cette  difficulté ,  Moise  la  tranche 
d'un  mot  :  Tesdave  blessé  par  son  maître  est  libre;  «  s'fl 
lai  crève  un  œil,  s'il  lui  casse  une  dent^...  »  (tout  est  com- 
pris entre  ces  extrêmes).  Et  cette  mesure  n'était  pas  seu- 
lement une  réparation  pour  l'esdave  blessé,  c'était  une 
garantie  pour  tous;  elle  faisait  de  l'intérêt  du  maitre 
comme  un  frein  à  ses  emportements,  et  contenait  l'abus 
par  famour  même  de  la  propriété. 

'  Eafod.  xxu,  3c 

'  Bmi.  IX,  so-ts.  Lêl  ioi  enepttit  le  css  où  lamsrt  a'^lmt  pomt 
osasse  donnée  avec  inloitioo. 

^  mSiyvtOÊÊ&iikqmçmm  ocolitiii  servi  mr  avt  anciliai  et  I«sc<m 
«eee  feeerk,  dinuttet  eos  libères  pfo  ocolo  <pic»  eniit  Penteui  q«o- 
«  que  si  eicusserit  serve  vel  ancilla  st»,  sîmiKter  dinittet  ees  liberos.  » 
(EoW.  X»,  37.) 
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La  vie  de  l'esclave  est  assurée,  sa  personiie  garantie 
contre  Toutrage;  cest  assez  dire  qu'il  échappera  à  cette 
odieuse  mutilation  inventée  par  le  despotisme  oriental 
pour  protéger  ses  plaisirs.  Afin  d'en  inspirer  une  horrenr 
|dus  grande.  Moïse  l'interdisait  même  sur  les  animaux. 
Il  repoussait ,  conmie  impur,  de  la  prière  ou  du  sacrifice 
tout  être  ainsi  profanée  En  même  temps  qu'il  supprimait 
cette  classe  d'esclaves,  il  prenait  sous  sa  protection  ces 
autres  victimes  de  la  sensualité  de  l'homme,  les  femmes 
que  le  sort  de  la  guerre  livrait  au  vainqueur.  Si  les 
charmes  d'une  captive  avaient  touché  son  maître,  il  exi- 
geait pour  elle  le  titre  d'épouse  et  lui  assurait  le  délai  d'an 
mois  pour  pleurer  sa  famille  et  se  préparer  à  sa  nouvelle 
condition.  Que  si,  plus  tard,  elle  cessait  de  lui  plaire , 
elle  cessait  également  de  lui  appartenir.  «  Tu  la  renverras 
libre,  dit  la  loi,  et  tu  ne  pourras  ni  la  vendre,  ni  la  re- 
tenir en  ta  puissance  parce  que  tu  l'as  humiliée^.  > 

La  loi  détruit  donc  l'abus  du  pouvoir  du  maître;  elle 
en  restreint  aussi  l'usage,  et  c'est  id  qu'apparaît  tout  en- 
tière ia,  pensée  du  l^;islateun 

'  LéviL  xxn,  34.  Les  eunuques  étaient  repousses  des  assemblées  re> 
ligieuses.  {Deat  xxiii ,  1 .)  Mais,  quand  le  luxe  des  rois  en  eut  emprunté 
Tusage  aux  coutumes  de  TOrient,  les  prophètes  vinrent  en  aide  à 
ces  malheureux  dans  lesquels  la  religion  n*avait  voulu  flétrir  que  le 
crime  de  leurs  bourreaux.  Voyei  les  belles  paroles  d'Isaîe  :  «Et  ne 
«dieat  eunuchus  quia  ego  sum  ligaum  aridnm.  Quia  hoc  diôt  Domi- 
«  nus  eunuchis  :  Qui  custodierint  sabbata  mes  et  elegerint  qnas  ego 
«  volui ,  et  tenuerint  fcsdus  meum ,  Dabo  eis  in  domo  mes  et  in  mûris 
«  meis  locom  et  nomen  melius  a  filiis  et  filiabos;  nooiea  sempiternwn 
«dabo  et  quod  non  peribil.a  (lti,  3-6.) 

*  Deut  XXI,  10-1 5. 


ESCLAVAGE  EN  ORIENT.  13 

Uae  de  ces  restrictions  transformait  Tesdavage,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  supprimait.  En  effet,  l'essence 
même  de  ce  droit  est  d'être  perpétuel  :  or  il  était  li- 
mité pour  le  Juif;  et,  selon  quelques  auteurs,  Tesdave 
étranger,  devenu  Juif  par  la  circoncision ,  participait  aussi 
lui-même  au  bienfait  de  la  loi.  Moise  en  ûxait  le  terme  à 
la  septième  année  ^  et  ce  terme  pouvait  quelquefois  être 
avancé  par  Tannée  jubilaire^.  Si  le  maître  était  un  étran* 
ger,  le  Juif  vendu  pouvait  même  toujours  reprendre  sa 
liberté  en  lui  remboursant  le  prix  de  la  vente,  déduction 
faite  des  années  écoulées'.  Ce  n'était  donc  plus  une  vente, 
mais  un  simple  louage,  un  engagement  temporaire,  que 
la  partie  souffrante  avait  le  privilège  de  pouvoir  toujours 
résilier.  Ce  n'était  plus  f  esclavage ,  mais  une  domesticité 
passagère,  qui  offrait  au  malheureux  le  moyen  d'acquitter 
une  dette,  ou  l'avantage  de  vivre  aux  dépens  du  riche, 
en  le  payant  de  son  travail^;  et ,  pendant  ce  séjour  dans  la 

'  «Si  emeris  serviim  hebraBum,  sei  aanis  terviet  tibi;  in  septimo 
«egredieior  gnitU.»  Exode ^  xxi,  3;  Dent,  x?,  is. 

*  LévU.  »▼,  4o-43. 

^  «  Si  invaluerit  apod  vos  manus  advene  atque  peregrinî  et  attenua- 
ff  tus  freter  tuos  vendiderit  se  ei  aut  coîpiam  de  stirpe  ejus,  Post  ven- 

•  ditionem  poteat  redimi.  Qai  volaerit  ex  fratribus  sais  redimet  etun, 
ff  Et  patrou»  et  patruelis  et  consaûgnineus  et  aiBnis.  Sin  autem  et  ipae 

•  potaerit,  redimet  8e,Supputati8  duotaxat  annis  a  tenipore  venditîo- 
«  nis  soae  uaque  ad  annum  jubileum ,  et  pecunia  qua  venditas  faerit 
«juxta  annorum  Dumeram  et  rationem  mercenarii  anpputata. . .  .Mei 
«enim  sunt  servi  filîi  Israe)  quos  eduxi  de  terra  ifigypti.  »  (Lévit.  xxv, 
i7-55.) 

*  «  Non  eum  opprimes  servitutc  famulorum  ;  sed  quasi  mercena- 

•  riiis  et  colonus  erit.»  (fJviL  XX v,  Sg-ào.) 
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maison  da  mattret  la  loi  veillait  sur  lui.  G*est  pour  Ini* 
comme  pour  toutes  les  misères,  qu'était  institué  le  chô- 
mage du  septième  jour  et  celui  de  la  septième  année. 
«  Le  septième  jour  est  le  sabbat,  c'est-à-dire  le  repos  du 
Seigneur.  Tu  t'abstiendras,  en  ce  jour,  de  tout  travail, 
et ,  conmie  toi,  ton  fils ,  ta  fille,  ton  esclave,  ta  servante, 
ton  bœuf,  ton  âne,  toute  béte  de  somme,  et  l'étranger 
accueilli  dans  ta  maison  :  afin  que  ton  esclave  et  ta  ser- 
vante  reposent  comme  toi-même.  Souviem-toi  ftte  ta  as 
servi  en  Egypte^.  >  La  fête  de  Pâques,  celle  du  5o*  jour, 
celle  des  Tabernacles,  la  consécration  des  prémices,  toutes 
les  fêtes  rdigieuses,  avaient  le  même  but  et  la  même  sanc- 
tion. 

A  ces  repas,  qui  en  célébraient  la  solennité,  l'esclave 
avait  sa  place  à  côté  du  maître  :  •  Tu  t'assoiras  au  banquet 
devant  le  Seigneur,  toi,  ton  fils  et  ta  fille,  ton  esclave  et 
ta  servante,  et  le  lévite  qui  est  en  ta  maison ,  et  l'étranger, 
l'orphelin  et  la  veuve ,  qui  habitent  parmi  vous.  Rappelle- 
toi  que  ta  as  été  esclave  en  Egypte,  et  ta  accompliras  ce  com- 
mandement^. >  Ainsi  le  repos  du  Seigneur  était  le  repos  de 
l'esclave  et  du  pauvre,  repos  sacré,  que,  de  nos  jours,  on 
a  voulu  proscrire  au  nom  de  la  liberté!  Le  législateur, 
qui  imposait  au  maitre,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
cette  suspension  périodique  de  ses  droits,  lui  recomman- 
dait, en  outre,  sous  la  sanction  des  menaces  et  des  béné- 
dictions célestes,  la  pratique  de  la  charité  envers  son 
frère  esclave  ;  car  cet  esclave  était  son  égal  devant  la 

^  Draf.  T,  là,  16.  Cf.  Exod.  .\x,  10,  et  xxiii,  13;  et  pour  Tannée 
sabbatique.  Exode,  xxni,  1 1. 
*  n«ur.  XTi,  i-i4;etxif,  17-19. 
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religion  qui  était  la  loi  K  On  lui  permettait  de  goûter  aux 
fruits  de  son  travail.  Cette  loi*  que  nous  avons  trouvée 
dans  Job,  n'est  pas  même  appliquée  à  Tesdave  par  Moise  ; 
mais  combien  n  est-elle  pas  plus  expressive  sous  cette  forme 
détournée  :  <  Tu  ne  musdleras  pas  le  bœuf  qui  foule  le 
blé  dans  ton  aire.  Non  lig^ii  os  bovU  iereniii  in  area 
fragestuas^.  •  Moïse  voulait* plus  que  ces  petits  ménage- 
méats  pour  f  esdave;  il  veillait  aux  intérêts  les  plus  essen- 
tiels de  sa  condition  présente  et  de  son  avenir.  L'homme 
asservi  pouvait  se  faire  une  famille  à  lui^,  comme  il  pou- 
vait acquérir;  car  il  avait  un  pécule,  et,  en  certains  cas, 
le  faisait  servir  à  «sa  rançon  ^  La  femme  pouvait  entrer 
dans  la  famille  même  du  maître  :  celui  qui  achetait  une 
jeune  fille  de  son  père  contractait  Tobligation  de  Tépouser 
on  de  la  donner  comme  épouse  à  son  fils.  S'il  y  manquait, 
il  devait  pourvoir  à  son  établissement  et  lui  constituer 
une  dot;  sinon  elle  était  libre^ 

La  loi  commande  ici,  car  le  maître  est  lié  par  un  acte; 
mais,  dans  tous  les  antres  cas  où  ra£Francbissement  n'avait 
rien  de  forcé,  elle  ne  demandera  pas  moins  sous  forme  de 
précepte.  C'est  surtout  quand  ce  droit  du  maître  expire 
qu'elle  l'invite  à  la  miséricorde,  car  c'est  au  moment  où 
l'esclave  est  rendu  à  lui-même  qu'il  a  le  plus  besoin  de  se- 
cours. «  Ne  laisse  point  sortir  les  mains  vides  celui  que  tu 
rends  à  la  liberté;  mais  fais-lui  une  provision  de  voyage 
[viatieum]  de  tes  troupeaux,  de  ton  aire,  de  ton  cellier, 

^  LhiU  xxy»  39. 

*  Beat  XXT,  à>  Le  sens  figuré  n'a  point  échappé  à  saint  Paul ,  I  ad 
Conalk  IK,  9;  et  I  «I  TimoA.  v,  18. 

»  Exod.  MI,  3  et  4.  —  *  Lhit,  ixv,  4^.'  —  »  Ramd,  xxi,  7-12. 
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que  le  Se^^neur  ton  Dieu  a  couverts  de  sa  bénédiction. 
Souviens-toi  que  ta  as  toi-même  servi  en  Egypte  et  que  le 
Seigneur  ton  Dieu  t'en  a  délivré.  C'est  pourquoi  je  te  fais 
ce  commandement.  Ne  détourne  point  d*eux  tes  regards 
quand  tu  les  renvoies  libres ,  puisqu'ils  t'ont  servi  pendant 
six  ans  aux  conditions  des  mercenaires,  et  le  Seigneur  te 
bénira  dans  toutes  tes  actions^.  » 

L'esclavage  était  donc  restreint  dans  sa  durée,  adouci 
dans  ses  rigueurs.  U  y  avait  pourtant  un  cas  où  il  devenait 
perpétuel,  c'est  celui  où  l'esclave,  retenu  soit  par  les  liens 
d'une  famille  nouvelle,  soit  par  les  habitudes  prises  en  la 
maison  du  maître,  se  refusait  au  bénéfice  de  la  loi  qui 
l'en  faisait  sortir  après  six  ans.  Présenté  aux  juges  du 
peuple,  il  était  ramené  à  la  porte  de  son  maître;  là  on 
lui  perçait  l'oreille  et  il  devenait  esclave  pour  toujours': 
loi  rigoureuse ,  mais  inspirée  encore  par  une  pensée  de 
réforme  et  d'affranchissement.  Sons  la  menace  de  cet 
engagement  qui  pouvait  être  éternel ,  elle  le  pressait  de 
reprendre  ses  droits  et  le  forçait  à  ne  point  rester  dans 
cette  indifférence  coupable  qui  préfère  le  pain  assuré  de 
Fesdavage  aux  soucis  et  aux  périls  de  la  liberté^. 

*  Dent.  IV,  iS-ig. 

*  «Qaod  si  dixerit  servns  :  Diiigo  dominam  meam  et  luorem  ac 
ff libéras,  non  egrediar  liber;  Offeret  eum  dominus  diis  et  appiicabi- 
«  tor  ad  ostium  et  postes ,  perforabîtqtte  anrem  ejus  subala  ;  et  erit  ô 
«servas  in  saecuUim.t  (Eseod.  xii,  5-7.);  cf.  Z>eat  xv,  16-18.  Mi- 
chaeiis  fentend  seulement  jusqu'à  Taonée  jubilaire  qai ,  rendant 
cbaque  béritage  à  son  ancien  maître,  devait  rendre  chaque  homme 
à  la  liberté. 

^  Dans  le  cas  de  TExode,  le  refus  de  Tesdave  semble  suffisamment 
exciis4^  par  lamour  de  cette  famille  nouvelle  quil  a  reçue  dans  la 


ESCLAVAGE  EN  ORIENT.  17 

En  le  condamnant  pour  toujours  à  servir,  comme  it 
Tavait  voulu.  Moïse  lui  conservait  d*ailleurs  pour  toujours 
aussi  les  avantages  quil^  avait  préférés  à  la  liberté.  Il 
restait  esclave  sous  la  garantie  de  la  loi  ;  elle  défendait  de 
le  vendre  bors  du  pays  ^  et  le  préservait  ainsi  des  rigueurs 
de  Tesclavage  ordinaire  :  «  car  les  enfants  dlsraêl  sont 
mes  esclaves,  »  dit  le  Seigneur^  mei  enim  snnl  servi  filxi 
Israël^  Voilà  le  secret  de  ce  droit  remarquable  qui,  tout 
en  semblant  respecter  Tinstitution  de  Tesclavage,  en  sup- 
primait la  rigueur  et  en  changeait  la  nature,  digne  pré- 
curseur d*une  loi  nouvelle  qui  devait  étendre  à  tous  ce  que 
Moïse  restreignait  aux  Juifs  ou  aux  esclaves  des  Juifs. 

Entre  la  loi  chrétienne  et  la  loi  des  Juifs,  toute  pleine 
du  même  esprit  et  marchant  au  même  but,  il  y  a  pourtant, 
sur  la  question  de  Tesclavage ,  des  différences  qui  tiennent 
à  leur  caractère  propre  et  à  leurs  moyens  d*action.  L'Évan- 
gfle  n*est  pas  seulement  une  loi  civile  faite  pour  une 
société  particulière  et  commandant  avec  Tautorité  du 
pouvoir  politique ,  c'est  une  loi  morale  parlant  à  tous  les 
hommes  et  se  ralliant  tous  les  esprits  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  Il  ne  touche  donc  pas  à  leurs 
institutions,  et  il  n'ordonne  point  en  une  seule  fois  la 
suppression  de  l'esclavage ,  mais  il  pose  les  principes  de 

servitude  et  qu  il  y  doit  laisser  en  partant  ;  mais  la  séparation  n'était 
que  passagère,  et  la  femme  qu*il  avait  reçue  de  son  maître,  devant, 
après  sept  ans  aussi,  sortir  de  fesclavage,  pouvait  le  rejoindre  dans 
cette  vie  libre  où  il  Tavait  précédée. 

^  Exod,  XXI,  8.  La  clause  menlionnée  dans  ce  cas  particulier 
semble  être  générale.  Cf.  Lé9it  xxv,  4a. 

*  Lhit.  XXV,  4o  et  55. 
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régalité  des  hommes  en  Dieu ,  et  iatroduit  dans  les  mflMirs 
ces  sentimenls  de  fraterniié  qui  devaient  rétablir  dans  la 
société  elle-même.  Moïse,  au  contraire,  commande  comme 
chef  et  comme  législateur  de  la  nation  ;  mais  les  restric- 
tions qu  il  imposait  à  la  coutunie  des  Juifs,  bien  que  |da- 
cées  sous  la  sanction  de  la  loi  civile  et  de  la  loi  religieuse, 
ne  pénétrèrent  point  facilement  et  ne  demeurèrent  pas 
toujours  dans  les  habitudes  de  ce  peuple  endurci,  daris- 
sinuB  cervicis.  On  continua  d  user  des  permissions  de  la 
loi  pour  vendre  les  enfants  ou  acheter  les  malheureux 
sans  ressources  ;  on  cessa  de  les  rendre  à  la  liberté  aux 
termes  fixés  par  le  législateur.  Cet  esclavage  s'accrut  de 
toutes  les  misères  que  multiplia,  parmi  le  peuple  d'Israël, 
la  violation  des  lois  relatives  à  Tannée  sabbatique  et  à 
lannée jubilaire:  lois  sur  les  dettes ,  lois  agraires,  qui  pro- 
l^eaient  les  fortunes  et  les  héritages,  sans  violer  d'ailleurs 
les  droits  de  la  propriété.  C'est  le  taUeau  que  présente  le 
temps  des  rois  ^  En  vain  le  psalmiste  vantait  le  rachat  des 
fils  du  pauvre  comme  l'^BUvre  d'un  bon  prince  ^  ;  en  vain 
Satomon ,  au  faite  même  du  pouvoir,  d<Mina-t-il  l'exemple 
du  respect  pour  la  liberté  des  enfants  d'IsraëP;  en  vain 
les  auteurs  sacrés  cherchaient  à  réhabiliter  l'esclave^,  et, 
tout  en  conseillant  de  le  former  par  le  travail^  loin  des  in- 
fluences d'une  oisiveté  corruptrice,  enseignaient  à  Taimer 

*  On  y  retroHve  constamment  Tesclavage  poar  dett^.  (IViUy.  iv,  i; 
fuie,  L,  ].  Cf.  poofr  Tépoqae  de  J;  C.  saint  Mathieu,  xviu,  9&;) 

«  Psalm.  Lxxi,  4.  —  *  III  Re^,  ix,  aS. 

^  «Servns  sapiens  dominabitar  fiiiis  stultb  et  inter  fratres  bcredi- 
«Utem  dividet.»  [Prov,  xvii ,  a).  cServo  seosato  Itberi  8èrvient.i 
[Ecclésioitiqut ,  x,  28.) 
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comme  soi-même  et  à  ne  point  lui  refuser  la  liberté  ni  de 
quoi  y  suffire^  :  le  joag^ s'appesantit  sans  égard  pour  les 
prescriptions  légales,  et  quand  déjà  les  Dix  Tribus  étaient 
captive?  des  Assyriens,  les  pauvres  de  Juda  géihissaient 
dans  Teadavage  des  riches.  Un  jour,  pourtant,  au  milieu 
des  dangers  de  l'invasion ,  les  cœurs  s'émurent  à  la  parole 
de  Jéréniie«  Sédédas  et  le  peuple  tout  entier  s'engagèrent, 
par  un  pacte  solennel,  à  renvoyer  libres  l'esclave  et  la 
servante  de  race  juive  et  à  ne  plus  les  asservir,  et  la  pro- 
messe fut  accomplie  ;  mais  ils  s'en  repentirent  et  rame- 
nèrent au  joug  ceux  qn'ils  venaient  de  relâcher.  Alors 
Jérémie  vint  leur  dire  au  nom  du  Seigneur  :  «  Voici  la 
parole  du  Dieu  dlsraèi  :  «  J'ai  fait  alliance  avec  vos  pères 
«  an  jour  où  je  les  ai  tirés  d'Egypte,  de  la  maison  de  ser- 
«vitode,  disant:  A  la  septième  année,  que  chacun  de 
«  vous  renvoie  libre  son  frère  qui  lui  a  été  vendu  ;  il  le 
-  servira  six  ans,  et  reprendra  sa  liberté.  Et  vos  pères  ne 
«  m'ont  point  entendu,  ils  ont  détourné  loreilie.  Et  vous, 
«  ai^ourdliui,  vous  aviez  été  touchés,  vous  aviez  fait  ce  qui 
«  était  bien  devant  moi ,  proclamant  la  liberté  de  vos  frères , 
«  et  vous  en  aviez  pris  l'engagement  en  ma  présence,  dans 
«la  demeure  où  l'on  invoque  mon  nom.  Mais,  ensuite, 
«  vous  avez  changé  et  vous  avez  profané  mon  nom.  Vous 

•  avez  ramené  en  servitude  l'esclave  et  la  servante  que 

•  vous  aviez  remis  en  liberté  et  en  puissance  d'eux-inémes , 
«  vous  les  avez  soumis  au  joug  de  leur  ancien  état.'  C'est 

•  pourquoi  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  ne  m  avez 

•  pas  écouté  loi^que  je  vous  commandais  de  proclamer  la 
«  liberté  de  vos  amis  et  de  vos  frères  ;  et  moi  je  proclame 

*  EcrUsiaxtiifaf ,  xxxiii,  ?.V3i. 

2. 
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«liberté  parmi  vous  au  glaive,  à  la  peste,  à  la  famine» 
«  Je  ferai  de  vous  un  exemple  qui  fera  trembler  toutes  les 
«  nations. . .  Je  livrerai  Sédécias,  roi  de  Juda,  et  les  princes 
«de  Juda  aux  mains  de  leurs  ennemis,  aux  armées  de 
«  Babylone  qui  s'étaient  retirées.  Je  le  commande  ainsi. 
«  dit  le  Seigneur,  je  les  ramènerai  contre  cette  ville  ;  ils 
<*  lattaqueroD  t  et  la  prendront ,  ils  la  livreront  aux  flammes , 

•  et  les  villes  de  Juda  seront  abandonnées  à  la  solitude  par 

*  I  exil  de  leurs  habiunts^  •  Ainsi  on  avait  oublié  cette  ser- 
'  vitude  d'Egypte  invoquée  en  tant  de  lieux  par  la  loi  et  les 

prophètes  en  faveur  des  esclaves  :  la  captivité  de  Babylone 
en  renouvela  la  leçon,  leçon  perdue  encore.  Après  comme 
avant  la  captivité ,  ces  hommes  sensuels  vendaient  leurs 
fils  et  leurs  filles  pour  vivre  dans  une  abondance  achetée 
au  prix  de  leur  propre  sang;  et  il  fallait  que  Néhémie 
renouvelât  les  menaces  de  Jérémie,  sur  ces  ruines  à  peine 
relevées,  pour  ramener  le  peuple  au  devoir^. 

Si  le  droit  de  Thonime  à  la  liberté  n'était  pas  le  plus 
sacré  des  droits  de  la  nature,  on  pourrait  croire  FOrient 
presque  invinciblement  voué  par  elle  à  Tesclavage.  Cest 
là  qu^il  a  commencé  avec  les  premières  sociétés  humaines, 
cest  là  qu'il  aurait  dû  finir  d'abord  devant  le  Verbe  qui 
venait  apporter  au  monde  la  liberté.  Mais  presque  partout 
la  sensualité  a  fait  obstacle  à  cette  divine  parole ,  et  par- 
tout où  elle  n'a  pu  s'établir  continue  de  régner  l'esclavage. 
L'esclavage,  en  eCTet,  y  trouvait  dans  les  moeurs  ses  racines 
les  plus  vivaces,  et  il  y  parut  surtout  avec  le  caractère  que 
les  Pères  de  l'Eglise  marquaient  à  ses  origines,  comme  le 

*  Jër^m.  xxxiv,  8-29.  —  '  IT  Esclrns,  v,  i  et  suiv. 
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froit  de  la  concupiscence  et  la  suite  du  péché.  Cest  la  dé- 
pravation des  sens  qui  relâcha  les  liens  de  la  famille  primi- 
tive, multipliant  les  femmes  et  les  enfants  par  l'esclavage 
et  pour  Tesclavage,  achetant  les  uns,  vendant  les  autres, 
pour  satisfaire  à  ses  insatiables  besoins.  L^esclavage  y  trou- 
vait encore  de  puissantes  raisons  d^étre  et  de  s*étendre  dans 
la  constitution  même  du  pays.  Ce  continent,  si  vasta  qu'il 
soit,  oBre  peu  de  transitions  dans  la  nature  des  lieux  et 
des  manières  de  vivre.  La  vie  nomade  y  est ,  sur  une  longue 
ligne,  en  contact  avec  la  vie  agricole.  Tune  edarouchée, 
l'autre  énervée  par  l'influence  du  climat,  et  toutes  deux,  en 
quelque  sorte,  destinées  à  imposer  ou  à  tfubir  la  loi  de  la 
conquête  ^  Ainsi  les  révolutions  y  entassaient,  pour  ainsi 
dire,  vingt  couches  diverses  de  servitude,  et  le  dernier 
conquérant,  héritier  du  passé,  étendait  à  une  race  de  plus 
ce  droit  que  donnait  la  guerre.  Ce  n'était  point  assez,  en 
eCfet,  que  la  guerre  lui  livrât  le  pays,  si  elle  n'y  joignait  les 
habitants.  Sous  ce  ciel  voluptueux,  si  féconde  que  soit  la 
nature,  c'était  peu  d'en  avoir  les  richesses,  si  l'on  n'avait 
des  esclaves  pour  les  ramasser  et  les  servir;  et  les  vaincus 
eux-mêmes,  habitués  au  despotisme  des  rois,  passaient 
avec  moins  de  répugnance  sous  le  pouvoir  des  maîtres  ^. 
Ainsi r  au  sein  du  despotisme  public,  s'affermissait  le  des- 
potisme domestique,  et  c'est  sous  cette  double  loi  que 
nous  voyons  presque  partout  se  constituer  l'État  et  la  fa- 
mille avec  les  différences  qui  doivent  naturellement  ré- 
sulter de  l'influence  diverse  des  lieux  ou  des  races. 

*  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XVII,  4. 

*  Agésiias  disait  des  peuples  d*Asie  qu'ils  étateot  détestables  comme 
libres,  et  excellents  comme  esclaves. 
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Une  première  diflEérence  dans  Torgaobatioi]  des  États 
pourra  exercer  de  FinQuence  sur  les  relations  dome^ 
tiques.  Au-dessous  du  pouvoir  qui  domine»  les  diverses 
fonctions  sociales  pourront  être  héréditairement  ratta- 
chées aux  familles,  ou  indifféremment  réparties  entre 
tou^;  c'est  le  régime  des  castes  et  le  régime  vulgaire. 

Sous  le  régime  des  castes,  qui  suppose  Taction  plus 
longue  et  plus  réglée  d'un  même  despotisme,  appliqué  à 
la  société  tout  entière,  le  travail  est  imposé  aux  classes 
inférieures;  c'est  une  antique  servitude  qui  rédujra  d'a^- 
t^ut  la  forme  ordinaire  de  Tesdavage. 

Ainsi,  en  Egypte,  dews.  caste$  doauuaient.  celles  des 
prêtres  et  des  guerriers;  à  elles  la  propriété  et  le  com- 
mandement^, anx  autres  toutes  les  chajrges  de  la  vie  com- 
mune. La  culture  des  terres,  Tentretien  des  troupeaux, 
Texercice  des  métiers,  le  service  des  communications  et 
des  transports  par  les  canaux  ou  le  fleuve,  occupaient  au- 
tant de  castes  distinctes,  agriculteurs,  pâtres,  artisans, 
mariniers^.  C'étaient  des  conditiona  bien  misérables  sans 
doute.  Les  populations  de  la  campagne,  agriculteurs  ou 
pâtres,  ne  différaient  guère  des  fellahs  modernes,  et,  dans 
les  villes,  les  mariniers»  les  artisans,  étaient  soumis  à  de 
lourdes  corvées,  soit  qu'il  fallût  transporter,  de  la  haute 
dans  la  basse  Egypte,  des  blocs  énormes  de  granit^,  soit 
qu'il  s'agit  d*élever  des  pyramides  ou  de  construire  des 

*  Comparez  Hérodote,  II,  109,  Diodore,  1 ,  78,  et  les  données  de 
la  Genèse. 

*  Hérod.  II,  164,  et  Diod.  I,  73-75.  Od  connaît  ces  deux  te&tes, 
les  diiTérences  qu^ils  présentent  et  la  nianiëi-e  de  les  combiner. 

'  Hérod.  H,  175. 
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tempies^  NéanmoÎDs ,  quelle  que  fût  leur  origine,  ils 
éuieul  libres  de  condîtiiMi  et  protégés  par  cette  fataitité 
même  qui  ies  ceienait  héréditairement  en  leur  manière 
de  vivre'.  Mais  tout  ne  se  borne  point  là,  et  cette 
organisation ,  tout  (q^firessive  qu'elle  soit ,  laissas  encore 
place  à  Fesdavage;  car  Tesclave,  quand  il  n'est  pas  on 
instrumeat  nécessaire  de  travail ,  est  «neore  un  besoin 
du  luxe,  il  y  avait  des  esclaves  dans  le  palais  des  rois^. 
Si  Diodore^  uvance  que  les  fils  des  prêtres  faisaient  le  ser- 
vice  près  d'eux ,  il  faut  Tentendre  de  ces  charges  inté- 
rieures qcii ,  dans  une  monarchie ,  peuvent  convenir  à  des 
hommes  libres ,  et  conférer  même  une  prééminence  de 
dbtinctk>n  et  de  rang.  Encore  la  Bible  noimue-t-«lle  des 
eunuques,  c'est-à-dire  des  hommes  au  moins  d'origine 
servile,  à  la  tète  de  ces  fonctions  d«  palais,  le  chef  des 
panetiers  et  le  chef  des  échansons,  dont  Joseph  expliqua 
les  songea  ^ 

Comme  chez  les  rois,  il  y  avait  des  esdaves  dans  les 
maisons  des  prêtres  et  des  guerriers.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  tombeaux  où  la  piété  des  Égyptiens  re« 
traçait  autour  du  mort  toutes  les  images  de  la  vie ,  comm^ 
pour  peupler  sa  solitude  et  animer  les  longs  et  paisibles 

'  Hërod.  Il,  124. 

'  Ceux  mêmes  qui  se  chargeaient  des  premières  opérations  des  em- 
baumements et  prenaieai  pw  eiu  tout  l*odieu>  de  celte  profanation 
do  coips  humain  (Hërod.  H,  86),  les  scribes,  les  ineiseurs,  formaient 
une  section  de  la  caste  des  artisans,  et  appartenaient  par  conséquent 
k  la  population  libre  de  TÉgypte  (Diod.  I,  91  ). 

^  Deaeaclaves  font  [lartie  des  présents  offerts  par  le  rot  d'Egypte  à 
Abraham  (Gen,  xu,  16). 

*  Diod.  I,  70.  —  *  Gen.  AU,  i-3. 
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Icnsirs  du  séjour  d'Amentliès.  Les  esclaves  y  figurent 
plus  d'une  fois  près  du  maître.  C'est,  par  exemple,  un 
personnage,  porté  par  quatre  honmies  dans  un  riche  pa- 
lanquin  ^  ou  un  autre,  servi  à  table  par  son  domestique; 
ici  quelque  noble  Egyptienne ,  aidée  par  de  nombreuses 
suivantes  dans  tous  les  détails  de  sa  toilette  ^  là  tout  un 
intérieur  de  maison  :  la  mère  de  famille  rentre,  accom- 
pagnée de  quelques  femmes  de  service,  d'autres  femmes 
et  des  esclaves  se  groupent  autour  d'elle  pour  prendre 
ses  ordres  ou  pour  les  accomplir^  ;  enfin ,  parmi  les  des- 
criptions si  nombreuses  des  différents  travaux  de  la  ville 
ou  des  champs,  des  scènes  de  fêtes  avec  des  joueuses 
d'instruments  et  des  danseuses  demi-nues,  qui  précédèrent 
de  si  loin  en  Egypte  les  courtisanes  de  la  Grèce  ^. 

La  main  qui  a  retracé  l'image  de  ces  occupations  ser- 
viles  n'a  pas  imprimé  aux  figures  un  signe  plus  marqué 
d'esclavage;  leurs  traits  même  ne  s'éloignent  point,  en 
général,  du  type  égyptien.  On  pourrait  donc  y  voir  des 
serviteurs  gagés  aussi  bien  que  des  esclaves.  Mais  ce  qui 
permet  d'y  reconnaître  cette  dernière  condition,  c'est 
qu'elle  existait,  on  le  sait  d'ailleurs,  dans  le  pays.  Elle 
s'y  recrutait  parmi  les  indigènes  peut-être  :  la  loi  de 
Bocchoris,  d'après  laquelle  les  biens,  et  non  la  personne 

*  MonumenU  de  îÉ^yptt  et  de  la  Nakie,  publiés  sous  les  auspices  du 
Ministre  de  rinstruclion  publique  (pi.  356  :  tombeau  de  Beoi-Uassan- 
el-<{adim  ). 

*  Tombeau  de  Kourua ,  ibid,  (pi.  187). 

^  Ihid.  (pi.  1 74).  Les  esclaves  ont  ici  la  tète  rasée  et  le  profil  légè- 
rement arqué. 

*  Ibid.  (pi.  175  etc.). 
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du  débiteur,  répondaient  de  la  dette  ^,  suppose  Tusage 
contraire  en  des  temps  antérieurs;  livré  au  créancier 
sans  condition,  il  devenait»  à  défaut  de  payement,  son  es- 
clave. La  misère  donna  donc  des  esdaves  aux  particu- 
liers, comme  le  crime  en  fournit  à  TÉtat,  quand  Sabacon 
substitua  les  travaux  publics  à  la  peine  de  mort  '.  Mais 
Fesclavàge  se  perpétuait  surtout  par  des  importations 
étrangères. 

Le  commerce  et  la  guerre  y  contribuaient  également. 

Le  commerce.  — *  L^Éthiopie,  au  temps  dHérodote, 
comme  de  nos  jours,  envoyait  à  TEgypte  de  for,  de 
rivoire,  des  esclaves^.  L'Asie  pouvait  aussi  lui  en  payer 
son  tribut  :  témoin  Joseph,  amené  de  Palestine  et  vendu, 
par  des  marchands  ismaélites,  au  chef  des  gardes  de  Pha- 
raon^.  La  Grèce  enfin,  quand  elle  fut  admise  à  commercer 
sur  ces  rivages,  y  joignit  ses  esdaves  de  plaisir^.  Aupa- 

'  Dîod.  I,  79. 

*  «n  abolit,  de  toutes  les  peines  imposées  par  les  lois,  la  plus 
grande,  je  veui  dire  la  privation  de  la  vie;  et,  au  lieu  d'être  mis  à 
mort,  les  criminels,  après  leur  jugement,  furent  condamnés  à  porter 
des  chaînes  et  à  travailler  aux  ouvrages  publics.  Par  ce  moyen  Sabacon 
parfînt  à  élever  de  grandes  chaussées,  à  creuser  divers  canaux  tirés 
du  Nil  k  Tavantage  général ,  et  sut  ainsi  diminuer  la  rigueur  des  châ- 
timents pour  ceux  cpii  devaient  être  punis,  en  même  temps  que,  à  la 
place  d'un  supplice  inutile,  il  le»  forçait  k  rendre  à  la  société  de  nom- 
breux services.»  (Diod.  I,  75,  traduction  de  Miot.) 

'  Uérod.  III,  97.  La  ville  d'Adulia,  fondée,  dit-on,  par  des  esclaves 
fogitifo,  était  un  des  principaux  marchés  d*esclaves.  (Plin.  Hiiî,  nai, 

*  G«ll.  XXXIX,  L> 

*  Hér.  II,  1 35.  Il  cite  la  fomeuse  courtisane  Rhodopis,  et  il  ajoute  : 
^tXiùvat  èi  Mff  i9  t^  Mdvxpcfn  iwaipp6èttot  yipMOou  ai  inSpŒi.  On  sait 
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ravant ,  tout  étranger  qui  abordait  par  mer  étaii  voué  à  la 
mort  ou  à  la  servitude  ^. 

La  guerre  :  —  et  ce  fut  une  de$  sources  les  plus  abon- 
dantes  en  ces  temps  de  grandeur  où  f Egypte  faisait  des 
conquêtes  et  ep  gravait  Thistoire  «ur  ses  momunaiits.  Les 
bas-reliefs  qui  ornent  le  frontûn  des  pylônes,  des  palais 
et  des  temples,  ou  qui  en  revêtent  les  parois  intérieures, 
représentent,  en  général,  là  des  combats  et  des  victoires, 
ici  les  panigyries  et  Ità  fêtes  du  triomphe,  et  partovt  la 
captivité.  ToutfBs  les  mines  de  randenae  ThdM» ,  le  palais 
de  Ménéphtha  I*'  à  Camak ,  ceux  de  Sésostris  à  Loaqsor , 
de  Bamsès-Meîamoun  à  Medinet-Âbou  sont  couverts  de 
scènes  de  ce  genre*  et  elles  se  contiaaent  jusqu'en  Ethio- 
pie, gravées,  comme  le  sceau  de  la  conquête,  sur  les  oia- 
railles  des  sanctuaires,  à  Derri,  à  Ipsamboul ,  k  Seboua \ 
Dans  les  tableaux  de  bataille,  tandis  que  les  scribes 
royaux  enregistrent  le  nombre  des  morts,  en  comptant 
les  mains  détachées  de  leurs  cadavres,  des  officiers  em- 
mènent, enchaînés  par  Ipngues  files,  ceux  qui  sont  tom- 
bés vivants  en  la  puissance  des  vainqueurs  '.  On  les  re- 

que  Naucniia  éuii  en  œ  temps-lA  le  principal  oomptotr  ém  Grecs  «o 
Égypie.  (Cf.  ÂUiêDée,  XII,  p.  S96,  e.) 

»  DW.  1.67. 

*  A  Thèl)e9,  dans  les  paiaU  4e  Kamac  (pi.  a^o-agt ,  agft-Boi),  de 
Louqaor,  de  MediDel-Abou  (pi.  aoS,  ai  4  et  sa  a).  Getta  deiaièfe 
tcèDe  repréflenie  un  coiobal  naval  oantfe  dea  gucrfiers  de  figo»  in- 
dienne ,  dont  pluaîenn  sont  emmènes  prisonniers;  ce  mbI  au»i  des 
Indiens ,  avec  d  autres  peuples  d'Asie,  qu  on  croit  voir  parmi  les  captifs 
(pi.  a 29,  ibid,;  Ipsamboul,  pi.  i8*a5;  Derri,  pi.  àO\  Seboua, pi.  é). 

^  Au  palais  deMedi|ietrAbon,ba5Hnaliefii  relatif  à  RamsèslilttHnouii 
(pi.  ao6  et  aaà).  Même  sc&ne  dans  un  bas-rebaf  d*Ipeambonl ,  relatif  à 
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trouve  eneore  dans  les  cérémooies  religieuses,  qui  suivent 
la  victoire»  soit  £onune  simples  capti£s,  soit  comme  per- 
sonnifications des  peuples  vaincus^.  Les  n^res  et  les  Asia- 
Uques  y  figurent  également,  tantôt  seuls,  tantôt  accouplés 
à  la  m/fimue  chaîne^.  QuelqueCob  ces  groupe»  ,ont  une  atti- 
tude plus  egcpr^ve  :  le  roi,  saisissant  d*une  main  toutes 
ces  tètes  réunies ,  de  Fautre  brandit  sur  elles ,  en  présence 
des  dieux,  la  hache  du  sacrifice';  et  Ton  serait  tenté  dy 
rattacher  quelque  idée  d'immolation ,  si  le  nom  d*un  Pto- 
lémée,  inscrit  dans  quelques  scènes  de  ce  genre  ^,  n'en 
révélait  le  sens  allégorique  :  c'est  le  symbole  du  droit  qjùe 
s'arrogeait  le  vainqueur  sur  le  vaincu^. 

Rien,  d'ailleurs,  ne  montre,  dans  l'histoire,  que  les 
Pharaons  aient  jamais  accompli  ces  détestables  sacrifices. 
Ce  droit  de  vie  et  de  mort  se  traduisait  en  un  droit  d'es- 

Sésostris  {ibid,  pi.  19].  Cf.  ihid.  pi.  Sa 5,  le  premier  pyioae  du  palai» 
de  LouqAor,  et  ihid.  pi.  1 13  (Djebel-Selseleh) ,  des  prisonniers  nègres 
condoits  par  les  soldats  du  roi  Horus. 

1  Mais  de  Kaniac,  Ménépbtha  I*',  ihid,  (pi.  298,  294  et  Soa). 
Daos  k  planche  394  on  trouve  jusqu'à  trente  peuples  à  la  fois,  per- 
sonnifiés dans  les  captifs,  et  distingués  par  une  lëgende.(  Cf.  Kourna , 
ihid.  pi.  1&7;  Ipsamboul,  ihid,  pi.  35.) 

'  V.  le  bas-relief  du  gr&nàipéos  dlpsaoaboul ,  i6û{.  (pi.  16),  et  les 
Kulptnres  cpiî  ornent  le  montant  du  grand  colosse  à  Louqsor  (pi.  32  a). 

'  An  palais  deCarnak,Ménéphtliar'.  ibid.  (pi.  294);  Ramsès  II,  à 
Beit-Ooalli,  ihid,  (pi.  73);  à  Medinet-Âbou,  Ramsèa-Meiamoun,  ibid, 
(pi.  206  et  a  1 4 )  ;  Sésostris  à  Seboua  et  a  Ipsamboul  (pi.  4  et  1 1)  ;  Ta- 
baraka  (Tarak  ou  Tarakon)  k  Medinet-A]>ou  (pi.  997);  Nectaoébis  k 
Kamac  (pi.  196). 

*  Ile  de  Pbilae,  ibid.  (pi.  94.  a). 

^  Ces  symboles  sont  fréquenta  daos  les  bas-relieis  de  T^yple.  (Voyez 
les  monuments  et  Diod.  I,  48.) 
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clavage;  les  captifs  devenaient,  en  général,  esclaves  de 
rÉtat^  On  les  venait  à  ces  grands  travaux  réclamés  par 
les  besoins  de  TEgypte  ou  consacrés  à  sa  magnificence. 
Ces  canaux  qui  contribuaient  à  assainir  certaines  parties 
du  sol  et  à  porter  à  d'autres,  avec  les  eaux  du  Nil,  les 
principes  de  la  fécondité,  ces  travaux  d'endiguement  ou 
de  terrassement,  destinés  également  à  protéger  contre  les 
inondations  en  écartant  des  édifices  le  fleuve  débordé,  ou 
en  élevant  les  villes  au-dessus  du  niveau  des  eaux  ;  ces 
temples ,  ces  colonnes,  ces  obélisques  étaient  l'oeruvre  des 
capti&  \  et  les  Pharaons  croyaient  ajouter  à  leur  gloire 
quand,  après  avoir  accompli  ces  merveilles ,  ib  pouvaient 
inscrire  sur  la  pierre  :  Ici  le  bras  d'aucan  Egyptien  n'afor 
tigaé^.  Telle  fut,  au  témoignage  dTIérodote  et  de  Diodore, 
la  politique  de  Sésostris  au  retour  de  ses  guerres  asiati- 
ques. A  ce  titre  déjà  ses  conquêtes  devaient  être  popu- 
laires ,  elles  rejetaient  sur  les  étrangers  ce  qui,  à  leur  dé- 
faut, pesait  sur  les  indigènes;  et  Ton  devait  bénir  sa 
mémoire,  comme  on  maudissait,  au  rapport  d*Hérodote, 
les  fondateurs  des  pyramides,  qui  avaient  demandé  à 
rÉgypte  tant  de  milliers  de  bras^. 

Les  étrangers  ne  se  soumirent  point  toujours  de  bonne 
grâce  aux  rigueurs  de  cette  servitude.  Les  Juifs,  qui, 
après  avoir  été  accueillis  comme  des  hôtes,  s'étaient  vus 
traités  en  vaincus ,  et  condamnés  à  bâtir  des  villes ,  sorti- 

'  Telle  devait  être  aussi  la  condition  des  esclaves  donnés  en  tribut 
Dans  un  bas-reiief  de  Kourna  (pi.  i58)  on  voit  Thommage  d*un  chef 
éthiopien.  Des  femmes  portant  leurs  enfants  le  suivent,  et  font  sans 
doute  partie  du  présent  offert  au  Pharaon. 

*  Hén>d.II,  108,  etDiod.  I,  56-58. --'Diod.  1,56.  — «Hér.  n,is6. 
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rent  de  TËgypte  malgré  le  Pharaon;  et,  d*autres  fois,  des 
captifs  s  y  établirent,  au  contraire,  mais  en  faisant  recon- 
naître la  liberté  qu  ils  avaient  reconquise.  C'est  ce  que 
Diodore  raconte  de  plusieurs  des  prisonniers  deSésostris^ 
Il  ne  garantit  pas  la  vérité  de  ces  traditions.  Il  cite  Topi- 
nion  contraire  de  Ctésias,  et,  s'il  hésite  à  sc^ prononcer, 
il  nous  est  bien  plus  difficile  encore  de  prendre  un  parti. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  faits  en  question,  les  mou- 
vements qu'ils  annoncent  ont  dû  plusieurs  fois  se  pro- 
duire ,  comme  ils  se  sont  produits  partout  où  l'on  a  vu 
Tesclavage  associer  un  grand  nombre  d'hommes  dans 
I  oppression  et  le  désespoir. 

À  part  ces  rigueurs  de  la  servitude  publique ,  l'escla- 
vage, chez  les  Égyptiens,  parait  avoir  eu  plusieurs  ga- 
ranties. On  peut  le  deviner  déjà  à  cet  esprit  d'équité  et 
de  douceur  qui  faisait  que  la  femme  «  si  souvent  rappro- 
chée de  l'esclave  par  les  coutumes  des  peuples,  était 
associée  à  l'homme  et  élevée  au  même  rang  dans  les  hon- 
neurs du  trône  ^  comme  dans  les  usages  de  la  vie  dômes* 

*  On  rapporte  qne  les  prisonaiers  ramenés  de  la  province  de  Ba- 
bjlooe,  ne  pouTant  supporter  la  fatigue  excessive  des  travaux  auxquels 
ils  étaient  condamnés,  se  révoltèrent  contre  le  roi  et  s'emparèrent, 
sur  les  bords  dn  fleuve,  d'nne  forte  place  d*où  ils  firent  la  guerre 
anx  Égyptiens  et  ravagèrent  le  pays  environnant.  Enfin  on  fut  obligé 
de  traiter  avec  ces  révoltés ,  qui ,  ayant  obtenu  une  capitulation ,  fon- 
dèrent, dans  le  lieu  où  ils  s'étaient  retirés,  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Babylone,  du  nom  de  leur  ancienne  patrie.  C'est  par  un  motif  assez 
semblable  qu'une  autre  ville,  qui  subsiste  encore  sur  les  bords  du 
Nil,  a  pris  le  nom  de  Troie.  (Diod.  I,  56.] 

'  La  femme  nègre  d^Aménophis  1*''  figure  avec  lui  dans  plusieurs 
représentations,  recevant  les  mêmes  hommages  (pi.  170  etc.). 
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tique  (2).  Ces  ménagements  envers  Tesclave,  qui  avaient 
lear  fondement  dans  les  mœurs,  semblent  avoir  eu  aussi 
leur  sanction  dans  la  loi.  Le  meurtre  de  Tesclave  était 
puni  de  morl^;  un  temple,  œlui  de  THercnle  égyptien 
près  de  Canope ,  était  ouvert  aux  fugitifs,  à  ceux  qui  sans 
doute  y  cherchaient  un  asile  contre  les  mauvais  traite- 
ments^. Mais ,  pour  le  premier  cas,  la  peine  s'appliquait- 
elle  au  maître  homicide  ?  C'est  peu  probable ,  quand  on 
la  voit  épargnée  même  aux  parents  qui  avaient  fait  périr 
un  de  leurs  enfants;  et,  dans  le  second  cas,  Texception 
'  prouverait  qu'en  général  les  temples  n'avaient ,  pour  l'es- 
clavage, aucun  droit  de  protection. 

L'Inde ,  cet  antique  berceau  des  populations  de  TOcd- 
dent,  exerça  toujours  sur  elles  un  charme  irrésistible.  Il 
leur  en  est  resté  comme  un  souvenir  d'enfance  plein  d'il- 
lusion et  de  magie;  et  le  merveilleux,  loin  de  tomber  de- 
vant l'expédition  d'Alexandre,  semble  s'être  agrandi  en- 
core dans  les  récits  de  ses  compagnon».  C'était  tràjonrs, 
comme  aux  premiers  temps  du  monde,  l'âge  d'or,  l'âge  de 
la  liberté.  ■  Parmi  plusieurs  coutumes  assez  étranges  que 
l'on  remarque  en  ces  contrées,  il  en  est  une  particulière- 
ment, sanctionnée  par  leurs  anciens  philosophes,  et  qui 
est  faite  pour  exciter  le  plus  grand  étonnement.  Chez  les 
Indiens  la  loi  défend  de  faire  qui  que  ce  soit  esclave.  Tout 
homme  est  libre,  et  doit  toujours  respecter  dans  un  antre 
son  semblable  et  son  égal  ;  car  ces  peuples  pensent  que  la 
plus  forte  garantie  d'une  existence  heureuse  est  de  n'être 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  personne,  et  qu'il  serait  ab- 

»  Diod.  r,77.— «  Héroa,  lï,  ii3. 
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surde  de  faire  des  lois  égales  pour  tous,  si  Ton  consacrait 
en  même  temps  rinégalité  des  droits  ^  » 

Voilà  ce  que  Thistorien  grec  rapporte  des  lois  de  Tlnde. 
Or  voici  ce  que  renferme  Tantique  loi  de  Manou. 

D'abord  elle  compte  sept  espèces  de  serviteurs  : 

•  Le  captif  fait  sous  un  drapeau  (dans  une  bataille) ,  le 
domestique  qui  se  met  ara  service  d'une  personne  pour 
qu'on  Tentretienne,  le  serf  né  d'une  femme  esclave  dans 
la  maison  du  maitre,  celui  qni  a  été  acheté  ou  donné, 
celui  qui  a  passé  du  père  au  61s,  celui  qui  est  esclave  par 
punition  (ne  pouvant  payer  une  amende)^.  » 

Ce  sont  donc  toutes  les  sources  de  Tesclavage  :  la  capti- 
vité on  la  misère,  la  loi  de  la  naissance  et  la  condamnation 
publique,  elles  divers  modes  applicables  à  la  transmission 
de  la  propriété ,  vente,  donation ,  succession.  L'organisation 
des  castes,  loin  de  les  réduire,  étendait  même  l'esclavage: 
car,  dans  l'Inde,  les  castes  n'établissaient  point  seulement 
des  distinctions  d'état;  c'était  comme  une  difl^érence  de 
nature  enseignée  par  la  religion  ^.  Brahma  les  avait  fait 

*  Diod.  II ,  39  ;  cf.  Plin.  VI ,  xxiv ,  g ,  pour  laTaprobane:  «  Servntn  ne- 
■  mini.  »  Si  on  en  croit  Mégasthèoes,  dît  encore  Stnibon  (XV,  p.  710), 
aqcun  Indien  ne  se  sert  d esclaves;  mais,  ajoale-t-H ,  Onésicriteallri- 
bue  cette  particularité  aux  seuls  habitants  do  pays  de  Musicaous.  L'es« 
dayage,  en  ce  pays,  était  remplacé  par  une  sorte  de  servage  :  «ai  rè 
arr2  SauXâfv  JoU  è»  dxft^  XP^^  ^^^^*  *^  Kpflraf  feiy  toU  d^ofu^OM 
Keaugpei  èè  toU  EAâ»9i.  (Strab«  XV,  p.  701.) 

*  Lois  de  Manou,  VIII,  45,  traduction  de  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs. 

^  Il  n*est  point  néeessatire  de  relever'  ici  rerreiur  de  Diodore,  qni 
partage  Tlnde  en  sept  castes,  division  superGcidle  et  incom|Aète,  pms- 
qu'en  fractionnant  la  classe  induslrielle  elle  néglige  la  classe  servik. 
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sortir,  le  brahmane,  de  sa  bouche;  le  Ichatrya,  de  son 
bras;  le  vaïsya,  de  sa  cuisse,  et  le  sondra,de  son  pied.  Au 
brahmane  était  échu  en  partage  le  sacerdoce;  au  kcha- 
trya,  la  guerre;  au  vaïsya,  l'industrie,  le  commerce,  et  au 
dernier  degré  (chose  remarquable)  Tagriculture  ^  ;  quant 
au  soudra,  son  lot  était  de  servir^.  Esclave  de  nature,  il 
pouvait  pourtant  ne  pas  Tétre  de  fait,  et  alors  on  lui  per- 
mettait Texercice  de  certains  métiers,  •  afin  de  le  rendre 
encore  utile  à  ceux  qu'il  aurait  dû  servir';»  mais  on 
lui  défendait  d'amasser  des  richesses,  «de  peur  qu'il  ne 
vexât  le  brahmane  par  son  insolence  ^.  •  Il  y  avait,  'en 
effet,  pour  lui ,  de  l'insolence  à  ne  pas  s'humilier  et  servir. 
Aussi  la  loi  le  rappelait-elle  à  sa  destination  naturelle, 
en  l'invitant  à  entrer  au  service  d'un  brahmane,  ou 
du  moins  d'un  kchatrya ^.  C'était  le  devoir  du  roi  de  ly 

'  Gela  tenait  aux  idées  religieuses,  le  labourage  pouvant  faire  périr 
des  êtres  animés  (Lois  de  Manou,  X,  83-85).  Diodore  (II,  4o),  en 
généralisant  peut-être  un  fait  particulier  à  quelque  peuplade  de  Tlndus, 
exagère  le  respect  et  la  protection  dont  les  agriculteurs  étaient  fobjet 
Il  les  place  au  second  rang,  immédiatement  après  Les  brahroanea. 

'  XfOtf  «2e  Manott,  I,  87-93. 

^  Un  soudra  qui  ne  trouve  pas  Toccasion  de  servir  un  dwidja  (homme 
purifié  des  trois  premières  elasses)  peut  se  livrer,  pour  vivre,  aux  tra- 
vaux des  artisans;  si  sa  femme'et  ses  enfants  sont  dans  le  besoin,  qii*ii 
exerce,  de  préférence,  les  métiers  (comme  celui  de  chsrpentier)  et 
les  différents  arts  (comme  la  peinture)  par  le  moyen  desquels  il  peut 
rendre  service  aux  dwidjes  (Ihià.  X,  99  et  100). 

*  Ibid,  X ,  119. 

^  Un  soudra  qui  désire  se  procurer  sa  subsistance  (et  ne  trouve  pas 
Tot^casion  de  s'attacher  h  un  brahmane)  peut  servir  un  kchatrya,  ou 
bien  (an  défiiut  de  celui-ci)  qu'il  se  procure  des  moyens  d'existence 
«n  se  mettant  au  service  d'un  vaïsya.  Qu'il  serve  un  brahmane,  dans 
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forcar^;  c'était  ie  droit  du  brahmane  de  Ty  réduire:  «  qu'il 
oblige  un  soudra  acheté  ou  non  acheté  à  remplir  des  fonc- 
tions serviles;  car  il  a  été  créé  pour  le  sèhrice  des  brah- 
manes par  rÊtre  existant  de  lui-même  ^.  »  Nulle  garantie 
contre  cet  asservissement,  nul  droit  dans  1  esclavage:  «  une 
épouse ,  un  fils  et  un  esdave  (car  toutes  les  servitudes  exis- 
taient dans  ce  pays)  sont  déclarés  par  la  loi  ne  rien  pos- 
séder par  eux-mêmes  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  est  la 
propriétéde  celui  dont  Osdépendent.  «  Un  brahmane,  >  con- 
tinue le  législateur,  «  peut,  en  toute  sûreté  de  conscience, 
s'approprier  le  bien  d'un  soudra,  son  esclave,  car  un  esr 
clave  n'a  rien  qui  lui  appartienne  en  propre,  et  ne  possède 
rien  dont  son  maître  ne  puisse  s'emparer^;  >  et  cette  mi- 
sère était  sans  fin.  «  Un  soudra ,  bien  qu'a£Eranchi  par  son 
maître ,  >  dit  la  loi ,  •  n'est  pas  délivré  de  l'état  de  servitude , 
car,  cet  état  lui  étant  naturel,  qui  pourrait  l'en  exempter^?  « 
En  récompense  de  ses  services,  le  brahmane  devait  lui 
assurer  des  moyens  d'existence  pour  lui  et  Tes  siens  :  t  le 
reste  du  riz  apprêté,  ainsi  que  les  vêtements  usés,  le  rebut 
des  grains  et  les  vieux  meubles  ^.  >  Voilà  ce  que  la  loi  sti- 

respoird'obtenir  le  ciel,  ou  poar  le  double  motif  (de  se  procurer  ta 
sobêifttance  en  ce  monde  et  la  félicité  dans  lautre.) -^Servir  des brah* 
manea  est  déclaré  Taction  la  plus  louable  pour  un  soudra  ;  toute  antre 
cboee  quil  peut  faire  est  pour  lui  sans  récompense.  (L>is  de  Manoo« 

X,  191-134.) 

>  Que  le  roi  prescrive  au  soudra  de  servir  les  dwidjas.  (Ihid,  VIII , 
4iO.) 

*  Und,  VIII,  4 13.  On  voit  k  quoi  se  réduit  l'assertion  de  Strabon, 
que  les  brahmanes,  faute  d'esclaves  «  se  faisaient  servir  par  leurs 
enfants  (XV,  p.  719). 

'    '  Ihid.  Vni,  4i6  et4i7.—  *  IhiiL  4i4.  —  ''  !bid,  X,  124  et  125. 
I.  3 
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pule  en  sa  faveur;  elle  refuse  même  d*y  joindre  la  facile 
aum6ne  de  la  parole  divine  :  c'était  pour  le  brahmane  un 
sacrilège  d'enseigner  récriture  sainte  à  un  soudra.  Une 
soumission  aveugle,  une  humble  résignation  à  Fesdavage, 
tel  était,  pour  le  soudra,  le  seul  moyen  d'être  régénéré, 
au  moins  dans  la  vie  à  venir  ^  Quant  à  sa  vie  présente, 
elle  était  estimée  à  l'égal  de  celle  d'un  chat,  d'une  gre- 
nouille ou  d'un  hibou  ^. 

Quelque  vil  que  fût  le  soudra,  il  y  avait  des  êtres  plus 
vils  encore ,  ceux  qui  naissaient  de  son  mariage  avec  une 
femme  de  caste  supérieure.  Ces  mariages  mixtes,  loin  de 
relever  l'enfant  par  le  mélange  d'un  sang  plus  noble, 
ajoutaient, au  caractère  qu'il  tenait  de  la  caste  paternelle, 
conmie  le  sceau  d'une  nouvelle  réprobation.  Il  était  rejeté 
à  un  degré  plus  bas ,  voué  à  quelque  profession  plus  mé- 
prisée» et,  dans  cette  liaison  bizarre  des  distinctions  de 
race  et  des  distinctions  d'état,  tel  de  ces  mariages  mixtes 
devait  produire  (qui  le  croirait?)  un  chanteur,  tel  autre, 
an  batelier,  tel,  enfin,  un  corroyeur^.  Les  plus  vils  étaient 

'  •  Une  obéissance  aveugle  aux  ordres  des  brahmanes  versés  dans  la 
oonnaisaanqe  des  saints  livres,,  maîtres  de  maisoD  et  renommés  pour 
lears  vertus,  est  le  prinâpal  devpir  d*un  sbudra,  et  lui  |irocure  le  boo- 
kenr  (après  la  mort).  Un  soudra  pur  (d'esprit  et  de  corps),  soumis 
aui  vdontésdes  classes  supérieures,  doux  en  son  langage,  exempt 
d*arrogance,  et  s*attachant  principalement  aux  brabmanes,  obtient  une 
naissance  plus  élevée.  •  Lois  de  Mmou,  IX,  334^336.  Gf.  ihii.  X,  1 17»  1 29. 

*  •  Un  dwidja qui  a  tué  (à  dessein )  un  chat ,  une  niangonste,  un  geai 
bleu,  une  gresottille,  un  chien,  un  crocodile,  un  hibou  ou  une  cor- 
neille, doit  faire  la  pénitence  prescrite  pour  le  meurtre  d*un  soudra.» 
(r6id.XI,i3i.) 

*  Ibid.  X,  33-36. 
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les  rgetons  de  la  ntéaiUiance  la  plus  criante,  les  fils  do 
sottdra  et  de  la  femme  Inrahmane,  les  tdbandalas,  on  )es 
en&nts  qui  poavaient  naitie  d'eux  par  une  semblable 
profanaidon  des  rangs;  ils  étaient  ao-dessous  de  Tesclave, 
isolés  au  sein  de  la  société,  par  ces  mesufes  cnielles  et 
bitarres,  que  le  moyen  âge  retrouva  contre  les  lépreux: 
•  La  denaenre  des  tchanêalas  et  des  nùopatas  {iïés  d'un 
kehatrya  et  d'une  ougra)  doit  être  hors  do  village;  ik  ne 
peuvent  pas  avoir  de  vases  entiers ,  et  ne  doivent  posséder 
pour  tout  bien  que  des  chiens  et  ^s  ânes  ;  qu'ils  aient 
pour  vêtements  les  habits  des  morts;  pour  plats,  des  pots 
brisés,  et  pour  parure,  du  fer;  qu'ils  aillent  sans  cesse 
(fune  place  à  une  autre,  qu'aucun  homme  fidèle  à  ses  de- 
voirs n'ait  de  rapport  avec  eux  ;  que  la  nourriture  qu'ils  re- 
çoivent des  autres  ne  leur  soit  donnée  que  dans  de»  tessons 
(et  par  l'intermédiaire  d'un  valet),  et  qu'ils  ne  circulent 
pas  la  nuit  dans  les  villages  et  dana  les  villes  >.  » 

Ainsi  l'esdavage  n'était  pas  seulement  un  fait;  c'était 
UB  droit  r  c'était  un  devoir  de  le  inaintenir,  pour  les 
maîtres  eux^ménoies.  Cette  religion  profane,  adoptant  les 
distinctions  étaMies  pur  la  violence  et  la  conquête,  en 
avait  fait  tout  un  système  revêtu  des  formes  les  plus  sa- 
crées, et  imposé  aux  croyants  comme  la  fidèle  image  des 
lois  éternelles  de  la  création.  L'ordre  du  monde,  l'har* 
monie  divine  de  Brahma  semblait  s'évanouir,  si  le  soudra 
manquait  à  son  rang;  et,  dans  cette  misérable  condition, 
le  législateur  avait  sa  cûordonùer  encore  toute  une  hié> 
rarchie  de  misères  jusqu'au  tchandala,  au-dessous  duquel 
il  n'y  a  rien  parmi  les  êtres  animés. 

^  Lois  dt  MoHOu,  X ,  5  i^SS. 
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L'esclavage  existe  sous  le  régime  des  castes,  qu'il  soit 

compris  ou  non  dans  leur  organisation  :  TÉgypte  et  Tlnde 

viennent  de  nous  en  donner  la  preuve.  Il  existe  également , 

en  ces  deux  régions  de  l'Asie ,  qui  furent  aussi,  dans  des 

conditions  différentes ,  le  siège  de  plusieurs  grands  empires  : 

ï  i*Asie  occidentale  avec  la  succession  des  Assyriens,  des 

I  Mèdes  et  des  Perses ,  TAsie  orientale  avec  Tempire  <:hinois. , 

[  La  simplicité  des  besoins  avec  «tant  de  moyens  d*y  sa- 

f.  tisfaire  parait  avoir  retardé,  en  Chine,  le  dévdoppement 

de  Fesclavage.  Sous  les  trois  premières  dynasties,  la  terre , 

dit-ôn ,  partagée  entre  tous ,  et  les  métiers  exercés  par 

le  grand  nombre,  sans  déchéance  ni  dégradation,  suffi- 

;  saient  aux  nécessités  de  la  vie.  QiXoi  qu  il  en  soit  de  l'on- 

;  gine  de  l'esclavage  parmi  ce  peuple,  le  signe  noa,  qui 

veut  dire  esclave,  se  retrouve,  pour  la  première  fus, 

sous  les  Tcheou,  au  xii*  siècle  avant  notre  ère,  et  encore 

ne  désigne-t-il  que  la  servitude  publique  ^ 

Elle  comprenait  les  condamnés  et  les  captifs  :  les  captifs, 
quelle  que  fût  leur  origine;  les  condamnés,  s'ils  n  étaient 
dignitaires  ou  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans.  C'était  la 
peine  la  plus  commune  de  la  révolte  :  elle  s'étendait  aux 
fils ,  qui  furent  souvent  destinés  à  recruter  la  classe  des 
eunuques,  classe  influente  d'ailleurs  sous  plusieurs  dy- 
nasties; elle  s'étendait  aussi  a  leurs  familles,  quelquefois 
même  k  des  provinces  entières,  comme  il  arriva  sous 

*  Nous  avons  emprunté  presque  tous  les  faits  relatifs  à  la  Chine  au 
long  el  savant  mémoire  de  M.  Ed.  Biot,  Sar  la  condition  des  escUaes 
et  des  serviteurs  (jagés  en  Chine  (Joarnal  asiatique ,  mars  iSSy,  3*  sé- 
rie, t.  III,  p.  346).  L* auteur,  également  versé  dans  la  langue  et  dans  les 
antiquités  de  ce  peuple,  semble  avoir  épuisé  la  question  sur  ce  sujet. 
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KJng-ty ,  168  ans  avant  J.  C,  el,  à  plusieurs  époques,  on 
compta  jusqu'à  cent  et  trois  cent  mille  de  ces  malheureux 
dans  les  métairies  impériales.  Mais  cette  richesse  pouvait 
être  no  «oibarras;  car  ceux  qui  travaillaient  dans  les  do^ 
maînes  de  Tempereur  devaient  vivre  des  revenus  qu'il  en 
tirait  :  plus  d'une  fois,  en  temps  de  famine,  on  les 
affranchit. 

Quand  l'esclavage  existe  dans  l'Etat,  il  est  difficile  qu'il 
ne  pénètre  pas  aussi  dans  les  usages  privés.  Là ,  comme 
en  l'autre  cas,  il  se  recrutait  soit  à  l'étranger,  soit  au  sein 
du  pays  même  :  à  l'étranger,  par  la  guerre,  dont  le  butin, 
hommes  ou  choses ,  était  quelquefois  distribué  aux  prin» 
dpaux  officiers  ou  vendu  au  profit  de  l'État;  dans  le 
pays ,  par  la  misère  qui  forçait  le  pauvre  à  se  vendre  lui- 
même  ou  à  vendre  ses  enfants.  De  ces  deux  sources,  la 
première  était  encofe  de  beaucoup  la  moins  abondante; 
avec  son  innombrable  population  agricole,  la  Chine  con* 
finait  partout  à  la  vie  nomade,  et  perdait  plus  qu'elle  ne 
pouvait  gagner  au  contact  de  ces  insaisissables  tribus  du 
désert.  L'esclavage  s'accrut  donc  assez  rarement  par  ces 
guerres;  il  devait  davantage  aux  guerres  intérieures,  quand 
le  pays  était  partagé,  et  aussi  aux  révolutions  et  aux  trou- 
bles civils  dont  il  fut  agité  si  souvent.  Plus  d'une  fois 
alors  de  pauvres  cultivateurs,  réfugiés  sur  la  terre  dun 
homme  puissant,  échangèrent  l'hospitalité  contre  la  ser- 
vitude; on  leur  donne,  dans  Tappendice  de  Ma-touan-lin, 
le  nom  expressif  de /amillej  usurpées^. 

Aux  familles  violemment  asservies  se  joignaient  les 

*  M.  Éd.  fiiot,  Sur  la  condition,  des  esclaves  eldes  serviteurs  ga^cs  en 
Chine  (Journal  msiaiitiue,  mars  1837,  3*  série,  t.  tlf ,  p.  279). 
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esclaves  achetés.  La  loi,  qui  défeDdait  en  général  la  vente 
de  rhonune  libre',  Tinfligeait,  en  un  cas  particolier, 
comme  peine^ ,  et  n'empêchait  pas  d'aiUeors  de  se  vendre 
soi-même  ou  de  vendre  ses  enfants.  Une  ordonnance  des 
Han  (ao4  av.  J.  C.)  était  formelle  à  ce  sujet'.  Or  le  lé* 
gislateur  ici  ne  créait  pas  on  droit  nouveau,  il  se  bornait 
à  reconnaître  un  fait  consacré  par  la  coutume;  et  cette  cou* 
tume ,  antérieure  à  son  autorisation ,  survécut  aussi ,  plus 
tard»  à  ses  défenses;  car  elle  tenait  au  priqcqie  le  plus 
fort  et  le  plus  absolu  de  cette  société,  principe  qui,  fondé 
sur  la  nature,  avait  pris  g)içs  elle  un  caractère  tout  na- 
tional ,  la  puissance  paternelle,  ou  mieun  encore  la  piété 
filiale.  Le  père  était  réputé  maître  de  la  personne  de  scm 
Qls ,  en  raison  de  la  vie  qu'il  lui  avait  donnée.  De  là 
Texposition  des  enfants,  dont  on  rencontre  les  premiers 
exemples  au  milieu  des  troubles  qui  précéd^ent  la  dy- 
nastie des  Han^;  de  là  la  vente,  forme  adoucie  de  ce 
droit  d'abandon^.  Mais  ce  dernier  cas  était,  aux  yeux  de 
la  loi ,  moins  encore  un  droit  du  père  qu'un  devoir  du  fils  : 
c'était  encore  une  vente  vdontaire  ;  car  lé  fils  n'était  point 
supposé  avoir  une  autre  volonté  que  celle  de  son  père.  Plus 

^  En  général,  la  vente  de  Thomme  libre  était  punie  de  loo  coups 
de  bambou  et  de  la  déportation  à  lôo  ly.  Néanmoins  les  exemples  en 
étaient  fréquents,  et  M.  Biot  en  cite  pluaieurs  empruntés  aux  romans, 
images  fidèles  des  moeurs  nadonales. 

'  La  femme  adultère,  la  fille  impudique.  {Mém.  sur  let  Chinois,  t.  II, 
l>.  393.) 

'  M.  Éd.  Biot,  Mémoire  cité,  p.  360. 

*  Mémoires  tar  les  Chinois,  t  II,  p.  396-40 s  ;  t.  IV ,  p.  ^7. 

^  Sur  la  fréquence  de  ces  ventes  voycE  de  Guignes ,  VeyoQê  à  Pëiinp 
p.  393-394;  et  quant  à  Tabandon,  on  sait  combien  TuMge  en  est  tou- 
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tard  on  apporta  à  cette  tdéraoce  quelques  restrictions 
commandées  par  la  morale  publique  :  Tenfant  ne  pouvait 
être  vendo  à  des  bateleurs  ni  à  des  hommes  suspects  ^ 
Le  droit  du  maître  était  absolu  :  U  pouvait  vendre 
comme  il  avait  acheté,  vendre  même  les  enlants  de  ses 
esclaves;  et  c'était  parmi  eux  que  se  recrutaient  ces 
classes  dégradées,  auxquelles  une  libre  origine  avait  le 
privil^  de  soustraire.  Ce  droit  était  héréditaire  et  per<- 
pétuel,  comme  aussi  TobUgation  de  Tesdave,  La  loi  ne  lui 
donnait,  e^ressément  du  moins,  aucun  moyen  de  se 
racheter.  On  trouve,  en  des  temps  plus  récents,  quelques 
exemples  d^afiranchissement  au  nom  du  prince,  soit  pour 
réparer  les  injustices  ou  les  donamages  de  la  guerre,  soit 
pour  remplir  le  cadre  des  classes  contribuables  dimi- 
nuées :  en  rendant  les  hommes  à  la  liberté,  il  avait  pour 
bot  de  rendre  aux  terres  des  colons,  des  bras  aux  métiers, 
et  au  fisc  des  revenus*  Mais,  hors  ce  cas  exceptionnel , 
1  autorité  publique  nlnlervenait  pas  dans  ces  affaires  de 
famille;  et  Ton  ne  trouve,  conmie  loi  générale  d'afiran- 
chissement,  qu*une  ordonnance  des  Thang,  diaprés  la- 
quelle Tesclave,  soit  de  TÉtat,  soit  des  particuliers,  était 
libre  à  Tâge  de  soixante<lix  ans,  bienfiiit  illusoire,  qui 
pouvait  dispenser  le  nuutre  de  le  nourrir  quand  Tâge 
allait  le  dispenser  du  travail  ^. 

joiurs  répandu  ptraû  les  clittsea  pavvros  et  (es  efforU  de  do»  misaiou- 
naires  pour  arracher  ces  malheureuse»  victimes  aui  vils  animaux  dont 
elles  deviennent  la  pâture. 

'  Méowires  sur  U*  Chinois,  t.  IV,  p.  1 69 ,  et  M.  Éd.  Biot,  loc,  Uud. 

*  Une  ordonnance  de  566  déclarait  libres  les  esclaves  de  TÉlat 
âgés  de  soixante-cinq  ans.  C'était  aussi  Ten  débarrasser.  {fhitL  p.  a  5 S.) 
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Du  reste,  i*esckvage  paraît  avoir  été  sans  dureté  en 
Chine.  La  loi ,  la  coutume  et  les  mœurs  contribuaient  à 
en  adoucir  la  condition.  Deux  ordonnances  de  Kouang* 
wou  (35  de  J.  G.)  protégeaient  la  vie  et  la  personne  de 
Tesclave  en  un  langage  plrin  du  sentiment  de  la  dignité 
humaine:  «Parmi  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre, 
rhonune  est  la  plus  noble.  Ceux  qui  tuent  leurs  esclaves 
ne  peuvent  dissimuler  leur  crime.  Ceux  qui  osent  les 
marquer  avec  le  feu  seront  jugés  conformément  à  la  loi. 
Les  honomes  marqués  par  le  feu  rentreront  dans  la  classe 
des  citoyens  ^.  »  Ainsi  la  marque  de  l'esclavage  devenait  un 
gage  de  liberté. 

Ces  ordonnances,  sans  doute,  prouvent  Texistence  des 
abus  qu'elles  répriment;  mais,  en  général,  les  habitudes 
semblent  avoir  été  plus  loin  encore  que  la  loi.  Les  es- 
claves pouvaient  avoir  une  &mille  au  sein  de  la  £unille 
à  laquelle  ils  appartenaient  et  dont  eux-mêmes  étaient 
membres.  Dans  cette  vie  intérieure,  toute  d'obéissance, 
les  oUigations  diverses  de  la  mère,  des  enfants  et  des 
fenmiesde  deuxième  rang,  s'abaissaient  conmie  par  degrés 
du  maître  au  serviteur,  et,  en  ménageant  les  transitions, 
rapprochaient  aussi  les  distances.  Ainsi  les  femmes  es- 
claves ne  différaient  guère  des  épouses  inférieures ,  ache- 
tées comme  elles  et  conune  elles  soumises  à  la  femme 
principale^;  quant  aux  hommes,  ils  pouvaient  s'élever 
jusqu'à  partager  les  soins  et  la  confiance  du  maître,  et, 

*  M.  Éd.  Biot,  Mémoire  cité,  p.  271. 

*  La  femme  de  second  rang  pouvait  être  vendue  après  la  mort  de 
celui  qui  Tavait  achetée  (Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IX ,  p.  5  H,  et  M.  Éd. 
Biot,  Mém,  cité, p.  262.) 
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sans  que  la  loi  prescrivit  rien ,  trouver,  dans  certains  bé- 
néfices, le  moyen  de  se  racheter.  Ces  bons  traitements, 
établis  par  Fhabitude,  étaient  encouragés  par  la  morale 
pratique.  Dans  l'échelle  des  vertus  théologides  des  Chinois , 
gronder  fortement  un  esclave  compte  pour  une  faute  ;  les 
voir  malades  et  ne  pas  les  soigner,  les  accabler  de  travail , 
.  dix  fautes;  les  empêcher  de  se  marier,  cent  fautes  ;  leur 
refuser  de  se  racheter,  cinquante. 

On  ne  trouve  pas,  du  reste,  que  les  esclaves  en  Chine 
aient  tenté  de  s'affranchir  par  la.  force.  Nulle  révolte, 
QuUe  guerre  servile ,  n'est  inscrite  dans  les  annales.  On  y 
voit  souvent,  au  contraire,  les  esclaves  refuser  la  liberté 
par  attachement  pour  leurs  maîtres;  les  traits  nom- 
breux dé  leur  dévouement  font  un  article  à  part  dans  les 
collections  historiques  :  enseignement  pour  les  esclaves, 
mais  plus  encore  pour  les  maitre&,  qui  devaient,  par  leur 
humanité,  mériter  d'en  être  Fobjetà  leur  tour^. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  tempérer  la  condition  des 
esdaves,  c'est  qu'ils  étaient  relativement  peu  nombreux, 
et  la  raison  de  ce  petit  nombre  est  la  prépondérance  du 
travail  libre.  L'esclavage  et  le  travail  libre  n'ont  jamais 
pu  marcher  de  front.  Le  plus  souvent  l'esclavage  l'em- 
porta; mais  un  heureux  concours  de  circonstances  mit 
obstacle,  en  Chine,  à  ce  funeste  ascendant.  En  aucun 
pays,  en  effet,  le  travail  ne  fut  plus  généralement  ré- 
pandu, plus  anciennement  ot^anisé.  Excepté  les  lettrés, 
les  mandarins  et  les  princes,  tout,  dans  cette  vaste  con- 
trée, était  peuple,  c'est-à-dire  homme  de  travail.  11  en 
résultait  qu'on  y  éprouvait,  moins  que  partout  ailleurs , 

'  Mémoires  sar  les  Chinois,  t.  Il,  p.  ào8-Ai3.  M.  Biot, p.  273  et  297. 
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dans  les  faoïilles.  le  besoin  d'esclaves,  et,  chez  les  pauvre» , 
la  nécessité  de  servir.  L'esdavage  était  moins  souvent  im- 
posé comme  dernière  ressom*ce  aux  pauvres ,  car  f  exercice 
des  métiers  et  la  petite  culture ,  ménagés  par  Topinion  pu- 
blique et  protégés  par  la  loi,  leur  offraient  des  moyens  de 
vivre  sans  leur  ôter  Tindépendance.  L'esclavage  était  moins 
recherché  dans  les  familles,  car  les  objets  de  consomma- 
tion étant  fournis  par  le  travail  du  dehors,  il  n'était  plus 
réclamé  que  pour  le  service  des  personnes  ;  or  les  devoirs 
rigoureux  de  la  piété  filiale  imposaient  aux  enfants  une 
servitude  volontaire.  «  Un  fils  qui  aime  de  cœur  son  père 
e|  sa  mère  est  infatigable,  »  dit  le  ChouAting.  Avec  eux 
les  femmes  de  second  rang,  véritables  servantes,  infé- 
Heures  à  leurs  propres  enfants^,  pouvaient  suffire  aux 
soins  domestiques  dans  les  maisons  peu  fortunées;  et 
quant  aux  riches,  ils  trouvaient  facilement,  au  prix  d'un 
salaire,  des  serviteurs  gagés  pour  leur  usage  personnel, 
comme  des  mercenaires  pour  cultiver  leurs  champs. 
Sous  les  premiers  Tcheou  (iia2-2A8  avant  J.  C.)»on  ne 
voit  même  que  des  hommes  libres  au  service  des  fa- 
milles. Une  ordonnance  des  Thang semblait  limitera  une 
année  la  durée  de  leur  engagement  ;  une  autre  loi  des 
Soung  la  fixa  à  cinq  ans,  et  les  gages  se  payaient  soit  par 
mois,  soit  par  année  :  ik  formaient  une  dasseà  part,  af- 
franchie de  rimpôt^. 

Dans  cette  position  dépendante,   leur  liberté,  sans 

*  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IV,  p.  16-20.  La  femme  de  second 
rang  est  figurée,  dans  {^écriture,  par  Timage  de  la  fiUe,  à  c6të  du 
caractère  debout.  Mim,  sur  les  caracthres  des  Chinois,  ihid.  t.  IX ,  p.  3i  3. 

*  M.  Éd.  Biot,  Mém.  cité,  p.  376. 
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doute,  pnt  être  plus  dum  fois  compromise;  les  termes 
du  oontrat  les  protégeaient  mal  contre  le  caprice  ou  f  in- 
térêt du  maître,  quand  les  troaUes  intérieurs  suspen- 
daient l'action  des  lois.  C'est  ainsi  que  des  familles  de 
colons  se  virent  retenues  arbitrairement  sur  les  terres  qui 
les  avaient  librement  recueillies,  comme  il  arriva  dans 
Tempire  romain,  sous  des  influences  analogues  et  à  peu 
près  dans  le  même  temps  (38o-4oo)  :  véritable  servage 
dont  les  Tsin  orientaux,  vers  SyS,  ruèrent  les  devoirs 
et  les  droits  (3).  Mais,  en  général,  l'intérêt  des  maîtres, 
loin  de  rédamer  ces  violences,  se  oondiiait  beaucoup 
mieux  avec  le  régime  de  liberté.  Quand  la  population 
d'un  pays  est  tellement  serrée  que  la  terre  suffit  à  peine 
à  la  nourrir,  il  ne  faut  point  de  loi  pour  retenir  le  colon 
à  la  glèbe  ;  c'est  le  pain  de  sa  famille.  Sa  condition  fait 
l'envie  d'une  foule  affamée  ;  et ,  pour  ceux  qui  ne  trouvent 
de  place  ni  dans  les  travaux  des  champs,  ni  dans  les  oc- 
cupations des  villes ,  les  fonctions  de  serviteurs  à  gages 
sont  encore  recherchées  avec  empressement.  Tous  les 
besoins  du  riche  se  trouvent  ainsi  prévenus  par  ce  con- 
cours de  misères.  Ajoutons  que  ce  service,  non  moins  sûr 
que  Tesdavage,  coûte  moins  cher  aussi.  L'esclavage  repré- 
sente un  capital  qui  exige  de  nouveaux  frab  pour  être 
mis  en  rapport,  et  le  salaire  du  serviteur  gagé  ne  s'é- 
lève pas  conmiunément  an  niveau  de  ces  dépenses,  sur- 
tout quand  il  se  trouve  sous  l'empire  d'une  concurrence 
qui  le  force  à  se  réduire  aux  plus  extrêmes  limites  do 
nécessaire. 

L'esdavage,  combattu  par  la  difficulté  de  se  recruter 
au  dehors,  par  les  facilités  et  les  avantages  du  travail 
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libre,  est  donc  fort  peu  entré  dans  les  habitudes  des 
Chinois,  grâce  au  bon  sens  pratique  dont  cette  race  est 
éiuinemment  douée.  Plus  fréquent  aux  époques  de  vio- 
lence et  d'anarchie,  il  se  réduisait,  comme  de  lui-nCiéme, 
aux  temps  de  calme  où  la  population  liln*e  suivait  le  cours 
de  son  développement  naturel,  et  les  lois  impériales  y 
aidaient  au  besoin.  Aussi  n'est-il  guère  resté  que  comme 
une  partie  du  cérémonial  et  un  souvenir  de  la  conquête 
dans  les  usages  des  Mandchoux.  Il  a  même  fallu  un  édit 
de  Tempereur  pour  contraindre  Thomme  en  cbai^  à 
conserver  des  esclaves;  et,  au  rapport  des  voyageurs,  il 
n*est  pasd'édit  plus  mal  observé  ^ 

Les  empires  de  TAsie  occidentale,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  nous  présentent  un  tout  autre  spectacle. 
C'est  là  surtout  qu  on  voit  le  mouvement  des  invasions 
renouveler  la  servitude  politique ,  et  raviver  les  sources 
du  véritable  esclavage  parmi  les  vaincus.  Les  temps  les 
plus  anciens  de  l'empire  d'Assyrie  ofirent  déjà  le  modèle 
de  ce  despotisme  oriental,  qui  peuple  les  palais  de 
femmes  et  d'esclaves  de  luxe.  C'est  à  une  femme  même, 
c'est  à  Sémiramis,  quune  tradition  (dont  nous  ne  garan- 
tissons pas  la  valeur)^  attribuait  cette  coutume  impie, 
qui  retranchait  vraiment  l'homme  de  la  nati^re  humaine, 
et  justifiait  dans  l'esclave  cette  dénomination  outrageante, 
hominà  secundum  genus^.  Les  eunuques  jouent  désormais 

'  M.  Biot,  Mém,  cité,  p.  296,  et  Mém,  sur  les  Chinois^,  II,  p.  àoS-h  1 3. 
'  Amm.  Marcell.  XIV,  6,  p.  a6  (éd.  Valois). 
^  G*e8t  Florus  qui  s'en  sert  d'une  manière  générale  et  comme  par 
humanité  pour  les  esclaves  (HI,  .xx,  7). 
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un  grand  rôle  dans  ces  gouvernements  de  sérail  et  figurent 
au  premier  rang,  agents  ou  victimes,  dans  les  troubles  et 
les  révolutions  qui  du  palais  s*étendent  à  l'empire  ^.  L'em- 
ploi des  eunuques  atteste  la  polygamie,  c'est-à-dire  un 
état  où  la  femme  est  généralement  esclave  ;  et  chez  les 
Babyloniens,  en  effet,  le  mariage  ressemblait  à  une  vente 
publique.  «  Ils  avaient  conservé ,  dit  Hérodote ,  jusqu'au 
temps  de  la  conquête,  cette  bizarre  coutume  de  réunir 
sur  un  marché  toutes  les  filles  à  marier  ;  les  plus  belles 
étaient  livrées  aux  plus  offrants,  et  les  plus  laides  don- 
nées au  rabais  avec  une  dot  formée  du  prix  des  pre- 
mières*. » 

Les  peuples  de  Tlran  (Bactriens,  Médes,  Perses),  qui 
prévalurent  plus  tard  sur  les  Assyriens,  laissent  moins 
voir,  dès  leur  origine,  l'institution  de  l'esclavage.  Le  Zefid* 
avesta,  le  plus  ancien  monument  de  l'histoire  de  ces 
contrées,  en  parle  à  peine.  Comme  la  loi  de  Manou,  il 
reconnaît  quatre  classes  :  prêtres,  guerriers,  cultivateurs, 
artisans.  Ce  sont,  on  le  voit,  les  divisions  indiennes  avec 
dédoublement  de  la  troisième  et  suppression  de  la  der- 
nière ;  car  la  loi  de  Zoroastre  n'admet  pas  cette  proscrip- 
tion héréditaire  où  vit  le  soudra.  Ses  classer  n'ont  rien 
de  fatal ,  rien  d'oppressif;  ce  sont  des  conditions  diverses 
où  peuvent  librement  se  partager  les  membres  de  la  fa- 

^  Une  révolte  d'eunuqaes  marque  la  fin  du  règne  de  Sémiramts 
(Diod.  II,  3o).  Ninyas,  qui  s*est  appuyé  de  leur  concours,  ae  livre 
tout  à  eux  [ihid.  II,  31) ,  et  il  est  imité  de  ses  aucceaseure  judquà  Sar- 
danapale,  qui ,  à  la  On  de  ce  premier  empire,  se  brûle  avec  sesvunu- 
qneset  ses  femmes  (ibid.  If,  27). 

*  Hérod.  I,  106. 
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mille  d*Onnuzd,  sans  cesser  d*étre  saiats  et  purs.  Mais  en 
dehors  de  ces  conditions,  ny  a-t-il  point  d^esdarage? 
Sans  doute,  la  trace  en  est  si  rare  et  si  peu  marquée  dans 
le  livre  de  Zoroastre,  qu*on  a  bien  pu  la  méconnaître.  U  est 
question ,  au  Vendidad  Sodé,  de  maître  et  de  servante^  ;  et 
d*autres  passages  ^  où  il  est  parlé  de  lliunuinité  de»  maî- 
tres pour  leurs  serviteurs,  peuvent  aussi  s'entendre  non 
point  tant  de  Tesclave  que  du  serviteur  gagé.  Toutefois, 
le  silence  du  livre ,  quand  il  serait  certain ,  n'aurait  rien 
de  décisif.  Nous  n'avons,  en  effet,  dans  le  Zend-avesta 
qu'un  formulaire  de  prières,  une  sorte  de  rituel  où  pou- 
valent  bien  ne  pas  trouver  place  les  usages  civils  de  la 
nation;  et  la  loi  de  Zoroastre  elle4néme,  autant  que  nous 
la  connaissons,  n'est  pas  une  loi  civile,  mais  une  loi  reli- 
gieuse ,  une  réminiscence  de  l'âge  d'or  où  régnait  Dsem- 
chid ,  et  comme  un  idéal  où  il  conviait  son  peuple^.  U  ne 
serait  donc  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  compris,  dans  ce 
cadre  sacré,  une  condition  qui  eut  souillé  les  fils  de 
la  lumière.  Mais,  bien  loin  de  supprimer  l'esdavage, 
il  semble  en  établir  le  droit  et  en  accepter  les  consé- 
quences par  cette  distinction  des  deux  principes,  trans- 
portée du  del  sur  la  terre,  et  partageant  le  monde, 

'  «Si  un  maître  de  maison  vient  à  mourir,  on  fera,  pendant  six 
mob,  une  fois  par  mois,  ia  prière  du  Dahman,  ce  qui  répond  à  douze 
péchés  ({ui  seront  remis  à  la  servante  et  au  fils  de  la  servante.  »  (  Ven- 
didad, Farg.  xir,  t.  I,  part,  ii,  p.  373  de  la  traduction  d'Aoquetil 
Duperron.) 

»  Ihid.  t.  Il,  p.  43,  et  p.  J76. 

'  Yoyei  Heeren ,  Idées  lur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens,  1 1, 
P*  477 ,  479  et  49a  de  la  traduction. 
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hommes  et  choses,  en  deux  règnes  ennemis.  Les  ibfi- 
dèles,  les  fils  des  ténèbres,  voués  à  la  guerre,  étaient  sans 
doute  livrés  à  Tesclavage  par  la  captivité. 

Si  le  défaut  de  documents  historiques  laisse  ia  ques- 
tion insoluble  pour  les  anciens  Bactriens,  nous  voyons 
au  moins  cette  coutume  coexister  avec  la  loi  de  Zoroastre 
chez  les  peuples  qui  ont  successivement  embrassé  la  reli- 
gion des  mages,  les  Mèdes  et  les  Perses. 

Les  Mèdes,  devenus  indépendants,  adoptèrent  le  des- 
potbme  oriental  avec  le  cortège  d'esdaves  dont  il  s'envi- 
ronne; les  maisons  des  grands,  comme  le  palais  des  rois, 
étaient  remplies  d'eunuques.  Il  y  avait  des  esclaves  au 
service  des  personnes  ;  il  y  en  avait  aussi  dans  les  fonc- 
tions diverses  de  la  vie  agricole,  et  la  servitude,  là  comme 
partout,  était  héréditaire  :  Gyrus,  réputé  fils  du  berger 
Mithradatès,  est  dit  esclave  d*Astyage  ^ 

L'empire  des  Perses,  qui,  substitué  à  celui  des  Mèdes, 
étendit  sa  domination  aux  limites  de  l'Asie  connue,  réu- 
nit avec  tant  de  peuples  divers  toutes  les  formes  de  ser- 
vitude établies  déjà  depuis  longtemps  parmi  eux  :  es- 
claves pasteurs  dans  les  steppes  de  la  Sogdiane  et  les 
r^ons  montagneuses  du  centre  de  l'empire;  esclaves 
attachés  aux  travaux  de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  du 
commerce  en  Lydie,  en  Phénicie  et  dans  les  florissantes 
provinces  de  l'intérieur  ou  des  rivages^  ;  esclaves  consacrés 

'  Hérod.  1,  iiD,  lU,  117. 

*  Les  esclaves  étaient  trèMiomkreus  à  Tyr  et  dans  iea  villes  oa  les 
colonies  phéniciennes  (Justin,  XVIII,  3).  Hérodote  parle  aussi  d'es- 
claves que  les  anciens  rois  de  la  Lydie  employaient  à  diverses  Abrica- 
tions.  Ces  faits,  d'ailleurs ,  n*ont  ]ias  besoin  de  textes. 
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aul  besoins  du  luxe  et  de  la  richesse;  esclaves  voués  aux 
plus  infâmes  pratiques  de  la  superstition  dans  les  temples 
d'Anaïtis  en  Arménie,  de  Comane  en  Cappadoce. . . .  Mais 
les  femmes  libres  de  la  plus  illustre  origine  ne  ve- 
naient-elles pas  disputer  aux  esclaves  Fétrange  honneur 
de  cette  prostitution  dans  ces  lieux  sacrés  d^Arménie  et  de 
Cappadoce,  au  tombeau  d'Halyatte  en  Lydie,  dans  le 
temple  de  Vénus  à  Byblos  et  en  Chypre,  et  à  Babylone 
dans  le  sanctuaire  de  Timpure  Mylitta  *  ? 

Pastorales,  agricoles  ou  guerrières  avant  la  conquête, 
toutes  les  tribus  des  Perses  ne  renoncèrent  point  dès  lors 
à  leur  manière  de  vivre  (4)  ;  et,  quand  elles  entrèrent  dans 
le  cadre  des  lois  deZoroastre,  les  deux  dasses  inférieures 
des  artisans  et  des  agriculteurs  durent  encore  réunir  le 
gros  de  la  nation  :  car  la  caste  des  prêtres  appartenait  à 
une  race  étrangère  (5),  et  celle  des  guerriers  devait  se 
borner  aux  nobles  chez  un  peuple  où  tout  homme  était 
soldat  au  besoin  ^.  Mais  Tinfluence  de  la  conquête  avait 
dû  corrompre  la  tète  de  la  nation.  Dans  le  palais  des  rois 
s'était  introduit  le  cérémonial  des  cours  asiatiques ,  le  faste 
des  Lydiens,  des  Mèdes,  des  Assyriens  :  exemple  qui  se 
propagea  rapidement  parmi  les  grands  et  les  gouverneurs 
des  provinces.  On  y  retrouvait  tout  l'appareil  de  Tescla- 
vage^  :  des  légions  de  cuisiniers  qui,  par  la  division  du 
travail ,  portaient  leur  art  aux  derniers  degrés  de  raffine* 

>  Strabon,  XI,  p.  533-533,  et  XII,  p.  558,  XIII,  p.  627,6!  XVI, 
p.  7^5;  Hérod.  I,  199-,  Lucien,  (a  Déesse  de  Syrie,  6;  Athén.  XII, 
p.  5i6;Élieii,  H'ist  var.  IV,  1. 

•  Heeren,  I,  p.   545. 

'  Xénopb.  Cyrop,  VIIÎ,  f.  A;  ihid.  lïi,  36  cl  4i. 
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ment  S  des  joueuses  de  flûte  ^  des  échansons,  des  valets 
de  table ,  des  porteurs,  des  baigneurs.  Paritii  eux ,  le  pre- 
mier rang  appartenait  aux  eunuques.  Réclamés  pour  la 
garde  des  femmes  que  les  Perses  réunissaient  en  si  grand 
nombre  dans  leurs  harems  ^,  ils  partageaient ,  pour  d*autres 
soins  encore,  la  confiance  de  leurs  maîtres  :  «  car  leur  fidé- 
lité, dit  Hérodote,  les  rend,  chez  les  barbares,  plus  pré- 
deux  que  les  autres  hommes^.  •  La  guerre,  par  le  droit  que 
s'arrogeait  la  victoire  et  que  perpétuait  la  conquête ,  et , 
en  temps  de  paix ,  le  commerce ,  contribuaient  également  à 
renouveler  cette  classe  stérile  de  malheureux.  Ainsi  la  sa- 
trapie de  Babylone  et  du  pays  des  Assyriens  fournissait 
annuellement  aux  Perses  cinq  cents  jeunes  eunuques. 
Dans  les  expéditions  militaires,  notamment  lors  de  la 
réduction  de  Tlonie,  les  plus  beaux  enfants  étaient  voués 
à  cette  condition ,  et ,  avant  comme  après  Tasservisse- 

*  XéDopb.  Cyrop,  VIII,  ii,  4-5. 

*  Clésias  {ap,  Athén.  XII,  p.  53o)  dît  qu'Anoarus,  un  des  officiers 
du  roi,  esdave  lui-même,  en  réunit  i5o  dans  un  festin.  Parmënion 
écrivît  à  Aieiandreqn  il  avait  trouvé  dans  la  suite  de  Darius,  à  Damas , 
3s9  femmet  musidennes  du  roi,  46  hommes  pour  tresser  des  cou- 
ronnes, 377  cuisiniers,  29  aides,  i3  pâtissiers,  17  hommes  employés 
à  préparer  les  boissons,  70  pour  filtrer  le  vin,  ho  parfumeurs. 
(MiJ.  XIII,  p.  608,  a.) 

'  Tous  les  auteurs  s  accordent  à  rapporter  Texagération  et  Tabus  de 
la  polygamie  cbei  les  Perses.  (Hérod.  I,  i35-,  Strabon ,  Justin,  Amm. 
Marcellin,  etc.)  Cest  assez  dire  que  la  femme  nest  quune  esclave; 
mais  elle  est  associée  à  Tinfluence  comme  à  la  servitude  des  en- 
nuques. 

*  Hérod.  VIII,  1  o5  -,  et,  au  même  chapitre ,  la  haute  faveur  où  parvint 
Hermotime.  Il  parle,  en  plusieurs  passages,  d'eunuques  comme  oc- 
cupant la  première  place  dans  la  domesticité  des  grands.  (Cf.  IV,  43.) 

,  4 
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ment,  des  marchands  grecs  spéculaient  sur  ces  odieux 
besoins  qui  payaient  bien  cher  leur  in&mie  ;  témoin  Pa- 
nionius  de  Chio,  qui  achetait  les  jeunes  garçons  les  mieux 
laits,  pour  les  revendre  mutilés  avec  la  prime  assurée 
à  cette  industrie  sacrilège*  11  y  en  avait  à  Ephèse  un 
marché  très-fameux  ^. 

Sous  de  pareilles  influences ,  l'esclavage  put  quelquefois 
toucher  à  la  faveur,  mais  sans  sortir  de  la  dégradation  ni 
échapper  toujours  à  ces  rigueurs  auxquelles  la  foule  restait 
exposée  ;  et  ainsi  la  condition  générale  fut  difficile  et  rude, 
comme  il  arrive  lorsque  les  esclaves  n'ont  de  contact  avec 
le  maître  que  dans  Taccomplissement  de  ses  fantaisies  et 
le  service  de  ses  passions.  11  faut  donc  retrancher  de  ce 
tableau  les  douceurs  d'une  servitude  de  famille.  L'escla- 
vage patriarcal,  tempéré  chez  les  Juifs  par  les  idées  re- 
ligieuses^ eut  pour  pendant,  chez  les  peuples  nomades, 
cette  servitude  des  Scythes,  qui  crevaient  les  yeux  à  leurs 
esclaves,  et  les  mettaient,  sans  doute,  fort  au-dessous  des 
juments  dont  ils  tiraient  le  lait,  par  les  plus  abrutissantes 
inventions.  Pour  les  pays  ou  pour  les  temps  plus  avancés 
en  civilisation ,  dans  les  grands  centres  d'industrie  et  de 
commerce,  dans  les  capitales  des  anciens  empires,  à  la 
cour  des  satrapes  et  des  rois,  c'est  l'esclavage  tel  que  Ta 
constitué  la  plus  dure  loi  des  peuples,  avec  tout  ce  que  la 
sensualité  put  ajouter  d'outrage  à  la  nature  de  l'homme. 
Plus  d'une  fois  les  opprimés  protestèrent  par  des  ré- 
voltes :  à  Tyr,  ils  massacrèrent  les  hommes  libres  et 
prirent  leur  place.  C'étaient  les  descendants  de  ces  esclaves 

*  Hérod.  III,  gs;  VI,  3s;  Vill,  io5;et,  ao  chapitre  suivant,  Thor- 
rible  vengeance  qa>n  tira  Hermotime,  une  de  ses  vîctiniei. 
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qui  occupaient  encore  la  vilié  quand  vint  Alexandre ,  et 
la  vigueur  de  leur  résistance  répond  aux  paroles  de  mé- 
pris que  rUstoire  a  prodiguées  à  leur  soulèvement.  Pas 
une  ville  de  Perse  ne  montra  autant  de  courage  que  ces 
fils  d'esclaves  d'un  peuple  tributaire  (6). 

En  certains  lieux ,  la  coutume  avait  laissé  aux  esclaves 
quelques  moments  de  loisir.   A  Babylone,  au  dire  de 
Bérose,  ils  avaient  leurs  saturnales  dans  la  fête  nommée 
saeéé.  Pendant  les  cinq  jou^  qu'elle  durait,  les  maîtres 
obéissaient  à  leurs  serviteurs,  et  un  esclave,  revêtu  d'une 
robe  semblable  à  celle  des  rois,  commandait  à  toute  la 
maison^'. . .  après  quoi  il  était  crucifié^  ;  c'était,  il  est  vrai , 
d'onrdinairé  un  condamné  à  mort.  La  loi  avait  aussi  cherché 
à  modérer  les  abus  de  la  puissance  des  maîtres  :  «  Il  n  est 
pennis  à  aucun  Perse,  dit  Hérodote,  de  punir  un  de  ses 
esclaves  d'une  manière  trop  atroce  pour  une  seule  faute  ; 
mais  si, après  un  examen  réfléchi, il  se  trouveque  ses  fautes 
sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  considérables  que  ses 
services ,  son  mahre  peut  alors  suivre  les  mouvements  de 
sa  colère^.  »  C'est  à  la  colère  que  la  justice  confiait  ses 
droits  !  Et  la  colère  se  soumit-elle  toujours  aux  lenteurs 
de  cet  examen  ?  On  peut  donc  croire  que  la  condition  des 
esdaves,  chez  les  Perses,  (ut  assez  dure.  C'est  ainsi  qu'elle 
était  encore,  après  tant  de  révolutions,  dans  leur  nouvel 
empire,  aux  derniers  siècles  de  Rome  ^. 

■  Bérose  et  Ctésifts,  ap.  Athéo-.  XJV,  p.  Gdg.  G*est  par  une  fausse 
éiymologie  quon  la  disait  instituée  par  Cyms,  en  mémoire  de  la  dé- 
faite des  Saces. 

«  Dion  Cbrysost.  Oro*.  IV,  de  Hegno,  p.  69.  1.45.—  '  Hérod.  1 , 1 37 

«  Amm.  Marcell.  XXI Jl ,  6,  p.  386. 
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L*esclavage,  qui  endurcissait  les  cœurs,  eut  aussi  pour 
effet  d'énerver  les  âmes  et  d'amollir  les  courages.  L'in- 
fluence qui  avait  transformé  les  classes  nobles,  s'étendant 
aux  classes  inférieures,  leur  inspira,  avec  Tenvie  des  ri- 
chesses, le  dégoût  du  travail;  malgré  la  faveur  de  la  reli- 
gion et  la  protection  officielle  des  gouverneurs  et  du  prince, 
les  Perses  en  vinrent  à  négliger  l'agriculture  et  à  mépriser 
les  métiers  ^  Ces  soins  retombèrent  donc  à  la  charge  des 
esclaves  ;  celui  de  combattre  leur  avait  même  été  imposé 
par  l'avidité  des  seigneurs ,  aux  derniers  temps  de  Fempire  : 
«  Aujourd'hui ,  dit  Xénophon ,  les  grands ,  dans  la  vue  de 
profiter  de  la  solde,  transforment  en  cavaliers  leurs  por- 
tiers, leurs  boulangers,  leurs  cuisiniers,  leurs  baigneurs, 
les  valets  qui  servent  et  desservent  leurs  tables ,  qui  les 
mettent  au  lit  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habillent,  les 
frottent,  les  parfument,  en  un  mot,  qui  ont  soin  de  tout 
leur  ajustement  ^.  » 

La  désoiganisation  était  donc  au  fond  de  la  société.  A 
cette  sourde  action  de  l'esclavage  «  qui»  répandu  dans 
les  fonctions  inférieures,  ruinait  les  bases  de  l'État,  joi- 
gnez les  influences  plus  décisives  de  ces  esclaves  de  cour 
qui  faisaient  les  révolutions  du  palais ,  et  vous  aurez  une 
des  causes  de  celte  rapide  décadence  d'un  des  plus  floris- 
sants empires. 

Comme  on  vient  de  le  voir  par  ce  rapide  aperçu ,  pour 
l'Orient,  cet  antique  berceau  du  genre  humain  et  de  la 

'  Hérod.  II,  167. 

^  Xénoph.  Cyr.  VIII,  viii,2o.  Les  Parthes  armaient  aussi  leurs  es- 
claves ,  el  c'étaient  même  eux ,  selon  Justin  (XLI ,  3  ) ,  qui  composaient 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie. 
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civilisation  do  monde,  Torganisation  sodaie  se  résume 
en  deux  mots  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  deux  termes 
d*on  même  rapport:  despotisme,  esclavage.  Despotisme 
du  père,  soumission  de  la  femme  et  du  fils;  despotisme 
du  mattre,  dépendance  absolue  de  Tesclave.  Mais  gardons- 
nous  de  ramener  ces  deux  faits  au  même  principe,  parce 
qu'ils  ont  peut-être  quelque  analogie  dans  la  réalité.  Le 
despotisme  du  père  est  l'exagération  d'un  droit  naturel  ; 
le  pouvoir  du  maître  est  un  outrage  à  la  nature.  Si  la 
nature  commande  au  fils  l'obéissance,  en  raison  de  la  vie 
qu'il  tient  de  son  père  et  an  nom  même  de  l'autorité  qu'il 
doit  un  jour  exercer  sur  ses  enfants ,  elle  n'admet  pas 
entre  les  hommes  cette  distinction  de  rang  sans  compen- 
sation ni  réciprocité,  où  tous  les  droits  sont  à  l'un  et  tous 
les  devoirs  à  l'autre. 

Vainement  quelques  lois  religieuses,  érigeant  en  sys- 
tème les  éléments  de  cette  inégalité  factice,  consacrèrent, 
par  l'autorité  du  dogme ,  toute  la  rigueur  des  conséquences 
qui  en  dérivaient;  vainement,  chez  d'autres  peuples,  au 
contraife,  lea  habitudes  de  la  vie  de  famille  vinrent  tem- 
pérer la  dureté  de  ces  relations  :  a^avé  ou  adouci,  l'es- 
davage  n'en  est  pas  moins  un  droit  de  violence,  c'est-à- 
dire  le  contraire  du  droit,  car  le  droit  suppose  la  justice , 
qui  est  l'égalité. 

Mais  ces  formes  oppressives  ne  sont  point  exclusivement 
le  partage  de  l'Orient;  nous  les  retrouverons  jusque  dans 
les  pays  où  la  civilisation,  née  peut-être  aux  mêmes 
sources,  se  développa  sous  des  influences  toutes  contraires. 
La  Grèce,  dont  toute  l'action  au  dehors  fut  une  lutte 
contre  l'Asie  pour  la  repousser  ou  la  conquérir,  sembla 
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rattacher  à  la  conditiaii  du  travail  des  esclaves  le  maintien 
de  ses  libertés  publiques,  la  culture  des  arts  libéraux  et 
le  progrès  de  la  pensée  ;  et  Rome,  qui  reprit  après  elle 
cette  œuvre  de  civilisation,  nen  cl^angea  point  les  bases, 
et  les  étendit  même  par  la  conquête  du  monde.  La  noUe 
et  féconde  intelligence  de  la  race  hellénique,  le  génie  de 
Rome,  si  grave  et  si  mikr,  s  accordaient  en  ce  point  ;  l'é- 
galité des  hommes  était  rejetée  dans  le  passé  fabuleux  de 
rage  d'or,  et  Ton  devait  désespérer  de  l'avenir  qfiand  la 
raison  elle-même»  par  la  voix  des  philosophes  les  plus 
illustres,  par  Torgane  des  jurisconsultes  le^  plus  justement 
admirés,  semblait  (^prouver  l'esclavage  et  s'avoues*  im- 

puissante  à  établir  la  soq^té  sur  d'autres  fppdementa 

Mais  le  christianisme  saura  lui  venir  en  aide.  A  la  luoiière 
de  celte  divine  parole,  qui  éclaire  et  qui  échauflfe  les 
âmes,  il  révélera  le  vice  de  l'institution ,  pn  fera  sentir  les 
misères  :  et ,  à  la  hn ,  maître ,  non  pas  seulement  du  pouvoir 
qui  fait  les  lois,  mais  des  esprits  et  des  nuBurs  qui  les  font 
vivre ,  il  réalisera  ce  grand  principe  de  justice ,  appliquant 
ce  que  Moïse  réclamait  pour  les  enfants  d'Israël  à  tous  les 
fils  du  vieil  Adam. 
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CHAPITRE  IL 

ESCLAVAGE  EN  GRECE  ^  DE  L'ESCLAVAGE  AUX  TEMPS 

HÉROÏQUES. 

Nulle  part,  peut-être,  d'une  manière  plus  éclatante 
que  dans  la  Grèce,  au  sein  de  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée, l'esclavage  n'apparut  avec  son  influence  dégradante 
et  meurtrière.  Il  y  abaisse  les  races  les  plus  illustres,  il 
engloutit  des  générations  de  peuples  et  de  héros.  Un 
peuple,  qui  se  montre  au  conmiencement  de  son  histoire, 
disparait  sans  laisser  de  trace  visible,  si  ce  n'est  aux  ex- 
trémités du  monde  grec.  Les  premières  tribus  helléniques 
qui  l'avaient  remplacé  tombent  à  leur  tour,  et  se  confon- 
dent avec  lui  sous  ce  commun  niveau  de  l'esclavage;  et, 
dans  l'âge  historique,  l'esclavage  continue  de  joindre  aux 
populations  barbares  du  nord,  aux  populations  civilisées 
de  l'Asie,  les  Grecs  des  plus  illustres  villes,  à  la  faveur 
de  ces  guerres  d'ambition  qui  se  continueront  entre  elles 
jusqu'à  la  fin.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  raison  que  Saturne 
était  le  dieu  des  esclaves  :  non  pas  seulement  ce  débon- 

'  Il  y  a  BUT  Tesciavage  eo  Grèce  un  ouvrage  allemaDd ,  composé  au 
siède  dernier  par  Reitemeier,  ouvrage  peu  étendu  et  médiocrement 
eiad;  une  brochure  de  M.  Saint-Paul  qui  traite  aussi  de  la  période 
romaine  (De  la  constitution  de  l'esclavage  en  Occident)  :  il  ne  faut  point 
la  lire  sans  les  observations  dont  elle  a  été  Tobjet  de  la  part  de  M.  Nau- 
det  dans  le  Journal  des  Savants.  D'autres  ouvrages  moins  spéciaux 
offrent  cependant  plus  de  secours,  comme  les  Dorieiu  d'Otfried  Mûller, 
pour  la  servitude  des  hilotes.  Nous  les  citerons  en  leur  lieu. 
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naire  Saturne  qui,  détrôné  du  ciel  et  fugitif,  faisait  régner 
Tégalité  parmi  les  hommes,  mais  Saturne  fort,  Saturne 
régnant,  comme  le  faisait  la  tradition  de  Tâge  des  Oura- 
nides,  pour  la  ruine  de  sa  race. 

Plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  aux  temps  historiques, 
eurent  la  réputation  d'avoir  inventé  Tesdavage.  Les  Spar- 
'  tiates,  pour  ce  servage  si  durement  organisé  en  Laconie; 
les  habitants  de  Chio,  pour  ce  trafic  d*esclaves  dont  leur 
lie  fut  un  des  premiers  marchés.  Mais,  si  Ton  veut  re- 
trouver la  première  origine  de  l'esclavage  parmi  les  Grecs, 
il  faut  évidemment  remonter  à  leurs  plus  anciennes  tra- 
ditions, et  la  critique  peut  le  supposer  là  où  elle  n'a  pas 
le  moyen  de  le  démontrer  encore. 

Les  premières  peuplades  de  la  Grèce,  originaires  d'Asie , 
ne  différaient  probablement  pas  de  ces  nations  orientales, 
où  l'abus  de  la  puissance  paternelle  et  des  droits  du  plus  fort 
enfanta  laservitudeausein  mémedelafamilleeldelatribu. 
Aux  esclaves  de  même  race  durent  se  joindre  aussi  des 
esclaves  d'origine  étrangère;  car,  à  ces  époques  primitives , 
où  l'isolement  est  presque  nécessaire,  et  dans  un  pays 
dont  la  constitution  naturelle  l'impose  comme  une  forme 
permanente  aux  sociétés,  ces  petits  peuples  ne  vécurent 
pas  sans  doute  en  meilleure  intelligence  que  les  répu- 
bliques plus  récentes,  et  la  guerre,  en  ces  temps  de  bar- 
barie, n'eut  pas  non  plus  moins  de  rigueur.  Esclavage 
dea  personnes,  asservissement  des  peuples,  telle  est  la 
double  forme  que  prend  alors  la  condition  des  vaincus, 
selon  qu'ils  sont  destinés  individuellement  à  l'usage  des 
vainqueurs,  ou,  en  masse,  au  service  de  la  communauté  : 
telle  nous  la  retrouverons  aussi  parmi  les  Grecs. 
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On  sait  peu  de  chose  des  Pélasges,  race  fameuse,  dont 
le  nom  domine  les  temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce; 
mais  ils  ne  s'élevèrent  point  sans  doute  à  la  prépondé- 
rance, parmi  les  autres  peuplades  de  cette  contrée^,  sans 
des  révolutions  analogues  à  celles  qui  se  produisirent  plus 
tard  pour  établir  les  Hellènes  à  leurs  dépens.  Ce  carac- 
tère de  violence  et  de  conquête  se  retrouve  dans  presque 
toutes  les  traditions  où  figure,  au  nom  du  peuple  des 
Pélasges,  quelque  ancien  Pelasgut;  et,  dans  le  silence  de 
lliistoire,  ces  monuments  massifs,  que  Tétonnement  et 
refl&oi  des  âges  postérieurs  appela  cyclopéens,  témoignent 
hautement  d*un  régime  de  despotisme  et  de  servage.  Si 
Ton  connaît  si  peu  les  circonstances  de  leur  établissement, 
on  n'ignore  pas  moins  les  conditions  de  leur  vie  inté- 
rieure. Il  semble  seulement  qu'ils  se  soient  prêtés,  dans 
leur  manière  de  vivre,  à  toutes  les  influences  de  pays  : 
agriculteurs  dans  les  plaines,  pasteurs  dans  les  monta- 
gnes et  pirates  sur  la  mer.  Mais,  là  aussi,  quelques  in- 
ductions sont  légitimes;  la  culture  des  terres,  le  soin  des 
troupeaux,  demandent  ou  acceptent  volontiers  le  secours 
de  l'esclavage  quand  l'oppression  ou  la  guerre  a  créé  cette 
condition,  et  la  piraterie  fait  des  esclaves,  alors  même 
qu'elle  ne  les  retient  pas  au  banc  des  rameurs  ^. 

Entre  les  Pélasges  et  les  Hellènes,  la  différence  parut 
si  grande,  que  la  tradition  n'y  mît  pas  moins  qu'un  dé- 
luge et  un  renouvellement  du  genre  humain  :  le  déluge 
de  Deucalion,  père  d'Hellen.  Avec  lui  commence  l'histoire 
avouée  de  la  Grèce;  mais  ces  origines  de  la  nation,  per- 

1  Strabon,  VII,  p.  337;  Hérod.  VIII,  àh»  —  *  Hymn,  in  Dionys.  6. 
Cf.  le  Çjrclape  d*Earipide. 
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sonniGée  en  une  famille,  perdent  en  certitude  ce  qu'elles 
prétendent  gagner  en  précision.  Le  fait  a  disparu  sous 
cette  forme  de  convention  qui ,  dès  lors»  a  pris  possession 
de  l'histoire,  et  la  critiqae  vient  trop  tard  lui  disputer 
une  place  où  il  est  si  difficile  de  (aire  revivre  la  réalité. 
G*est  pourtant  du  sein  de  ces  obscurités  que  se  d^gent 
les  premières  lueurs  de  la  civilisation  hellénique;  c'est 
Taurore  d'un  nouvel  âge ,  âge  mêlé  de  vérités  et  de  bhle», 
âge  des  demi-dieux  et  des  héros.  La  guerre  de  Troie  nous 
en  présente,  en  quelque  sorte,  le  dénoùment;  et  c'est 
aussi  le  temps  dont  il  nous  est  resté  la  plus  fidèle  image 
dans  le  poème  d'Homère  :  image  exacte  et  vraie,  car  les 
Muses  sont  filles  de  la  Mémoire  (Mnémosyne) ,  et  dans  ces 
premiers  temps,  fidèles  à  leur  origine,  elles  puisent  aux 
traditions  nationales  le  sujet  de  leurs  chants ^  Mais, 
quelles  que  soient  la  réalité  des  personnages  et  l'authenti- 
cité des  faits,  il  y  a  dans  )es  poèmes  d'Homère  une  vérité 
de  mœurs  qu'on  ne  peut  méconnaître  soos  ces  formes 
idéales  et  cette  parure  de  merveilleux.  Or,  à  ce  point  de 
vue,  j'oserai  le  dire,  la  poésie  n'est  pas  un  guide  o^oins 
sûr  que  l'histoire  :  car,  si  elle  négKge  la  suite  deA  événe- 
ments, elle  en  exprime  la  pensée  et  la  vie;  et  le  fait 
qu'elle  invente  est  créé  sous  l'influence  de  cet  ensemble 
d^idées  qui  font  le  caractère  d'une  époque.  Dans  sa  forme 
particulière,  c'est  déjà  on  fait  général;  les  Caiits  de  l'his- 
toire ne  peuvent  pas  toujours  se  réunir  en  assez  grand 

*  Nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  Homère  et  sur  lancienne  épopée, 
sans  nous  rappeler  les  excellentes  leçons  que  M.  (juigniaut  faisait, 
comme  mailrc  de  conférences, à  TÂcoie  normale,  dont  il  était  en  mémo 
temps  directeur. 
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nombre  pour  avoir  la  même  valeur.  Homère  nous  o£fre 
donc  tout  un  âge  de  civilisation  que  la  société  grecque  a 
traversé.  Voyons  quelle  fut,  dans  les  conditions  d'exis- 
tence qu*il  lui  attribue ,  la  part  de  Tesclavage. 

Cet  âge,  brillant  de  poésie,  n'est  plus  Tâge  d*or  qu'ont 
rêvé  les  poètes,  ({oand  les  hommes  vivaient  comme  les 
dieux,  exempts  d'inquiétude,  de  travaux  et  de  souffrance; 
lorsque  la  terre  féconde  produisait  d^elle-même  de  riches 
et  abondantes  moissons,  et  qu'eux,  libres  et  paisibles,  en 
partageaient  les  trésors  au  sein  de  l'amitié^.  La  fiction  s'est 
évanouie  :  cette  génération  heureuse  s'est  transformée  en 
génies  bien&isants  qui  planent  encore  et  veillent  sur  le 
monde;  et  l'âge  héroïque,  décrit  par  Homère,  n'est  que 
le  quatrième  dans  cette  dégradation  des  âges  racontée  par 
Hésiode^,  âge  de  combats  et  d'oppression.  Que  le  poêle 
nous  représente  des  batailles  ou  qu'il  décrive  les  scènes  de 
la  vie  intérieure,  l'esclavage  tient  toujours  le  fond  du 
tableau.  11  y  parait  comme  un  fait  ancien,  c(*n8acré  par 
la  coutume,  et  se  perpétuant  par  les  divers  modes  en 
usage  parmi  les  peuples  d'Orient. 

La  source  principale  d'où  il  dérive  est  la  guerre ,  et  le 
nom  général  des  esclaves  le  rappelle,  SjuanW,  ^ftanf  (de  Sfiio» 
ou  laitéù),  dompter),  La  fille  du  prêtre  Chrysès  et  la  belle 
Briséis,  qui  deviennent  la  cause  de  la  retraite  d'Achille, 
sont  tombées,  par  le  sort  des  armes,  aux  mains  des  vain- 
queurs; Agamemnon,  Achille  et  la  plupart  des  chefs,  ont 
leur  tente  remplie  de  captives  enlevées  aux  rivages  d'alen- 
tour dans  ces  courses  et  ces  brigandages  qui  entretenaient 
les  Grecs  au  siège  de  Troie*.  Le  massacre  des  hommes, 

>  Hésiode ,  Oper,  $t  dies ,  1 09- 1  ao. — *  IM.  1 53.  —  '  Homirc,  HmL 
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rincendie  des  maisons,  la  captivité  des  enfants  et  des 
femmes,  telle  était  la  coutume,  tel  semblait  être  le  droit 
conmiun  à  la  prise  des  villes  : 

KijZe  txT  dvOpûûTTOun  «riXei  twv  ào7u  diktinf ,  etc.  * 

C'est  la  pensée  qui  poursuit  Hector  quand  il  revoit  pour 
la  dernière  fois  Andromaque,  et  sa  mort  va.  la  réveiller 
bien  plus  amère  et  plus  vive  dans  Tàme  de  cette  infortu- 
née. Elle  peut  voir  de  plus  près  déjà  ces  tristes  destinées 
dont  les  tragiques  ont  chanté  les  douleurs  :  «  Tu  es  mort, 
s'écrie-t-elle,  gardien  vigilant  qui  seul  me  défendais,  qui 
prot^eais  tant  d'épouses  vénérées  et  de  jeunes  enfants. 
Ah  I  bientôt  les  flancs  du  navire  vont  les  emporter  loin 
de  ces  bords  et  moi-même  avec  elles  ^.  »  Et  la  muse  d'Eu- 
ripide, répondant  à  ces  plaintes  inspirées  :  •  O  vent,  vent 
de  la  mer  qui  pousses  la  carène  du  vaisseau  voyageur  sur 
le  sein  troublé  de  Tabime,  où  vas-tu  me  porter,  malheu- 
reuse? Quel  maître,  esclave  infortunée,  dois-je  accompa- 
gner dans  sa  demeure?  Irai-je  aux  pbrts  des  Doriens  ou 
bien  aux  rivages  de  Phthie  '...?»    ^ 

L'esclavage  n'était  pas  seulement  lapnséquence  de  la 
guerre,  il  en  fut  souvent  la  cause  ;  car  cette  coutume  qu'on 

II,  326;  IX,  664-669^  XI,  635  etc.;  I,  135  et 366.  Cf.  Thuc.I,  11. 
^  lUad,  IX,  593.  Cf.  Od.  VIII,  533-530.  —  *  Uiad.  XXIV,  729  et 
suiv.  Cf.  VI,  455. 

'  Uat  fM  rè»  fuXéap  9op€6tntt  ; 

Tf  èovTiàaupos  mpès  dUop 
KmOeîa^  dfpiioiiai,  etc. 

(  Eorip.  Hte.  ki^-ii^.  ) 

Et    uu  autre  chœur  plus   beau  encore,  889-933.  Voyez  aussi  les 
Trojrennes,  186  et  suiv.  1060  et  suiv. 
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a  voulu  légitimer  comme  un  progrès  dans  la  barbarie  et 
un  adoucissement  au  droit  homicide  du  vainqueur,  a  bien 
moins  épargné  de  vies  qu'elle  n'en  a  coûté.  Aux  iemfs 
d'Homère,  conoime  de  nos  jours,  dans  les  pays  où  se  re- 
crute Fesclavage,  on  envahissait  les  campagnes,  on  atta- 
quait les  villes  pour  faire  des  captifs.  Ces  déprédations, 
qui  occupaient  les  loisirs  des  Grecs  devant  Troie,  ser- 
vaient aussi,  dans  les  voyages,  de  dédommagement  aux 
lenteurs  de  Tandenne  navigation  ^  ;  c'était  la  vie  même 
de  la  Grèce  sur  terre  et  sur  mer.  Ainsi  la  piraterie  se  joi- 
gnait à  la  guerre, et,  pour  mieux  dire,  se  confondait  avec 
elle ,  associée  aux  mêmes  honneurs,  parce  qu'elle  suppor- 
tait les  mêmes  travaux  et  en  donnait  le  même  prix  ^.  Les 
fenmies  composaient  la  meilleure  partie  du  butin  ;  on  les 
enlevait  en  masse  pour  les  partager  à  loisir.  Quelquefois 
les  dieux  avaient  leur  part,  et  le  reste  se  distribuait,  selon 
le  mérite  et  le  rang,  entre  les  hommes^.  Nul  âge  ne  trou- 
vait grâce  devant  cet  instinct  cupide  ;  la  jeunesse  avait 
plus  d'attraits  et  la  vieillesse  navait  point  d'excuses.  Hé- 
cube,  courbée  sous  le  poids  du  malheur  et  des  ans,  attend 
son  maître  comme  les  jeunes  filles  de  Troie  :  «  Et  moi, 
dit-elle  au  héraut,  de  qui  suis-je  esclave,  moi  dont  la  main 
a  besoin  d'un  bâton  comme  d'un  troisième  support  pour 
cette  tête  vieillie  *?  »  Ulysse  s'en  est  chargé. 

'  Od.  XV;  383-389;  XIV,  340-26Ô;  vers  reproduits  au  chant  XVJI, 
43 1  -434.  Que  le  poète  fasse  inventer  le  récit  à  Ulysse  ou  qu  il  Tinveate 
lui-ménse,  peu  importe.  Voyez  encore  Od,  XV,  427,  et  XXIV,  11 3. 

*  Od,  XIV,  a  17-935.  Thuc.  1,5.  —  ^  Sophocl.  Traçait.  a45;  J/iW. 
I,  134,  etc.  Cf.  Eorip.  Troad.  186  et  Buiy. \  Hfcnh,  97.--*  Euripid. 
Troad,  383. 
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Ainsi  tombées  ea  la  puissance  d'un  maître,  eUes  subis- 
saient la  condition  de  la  profuriété;  on  les  gardait,  oo  les 
aliénait,  elles  étaient  quelquefois,  dans  les  jeux,  le  prix  du 
vainqueur ^  et,  dans  les  transactions  ordinaires  de  la  vie, 
un  objet  d^édiange  ou  de  présent^.  L'échange  ou  la  vente 
était  un  moyen  de  se  procurer  des  esclaves  pour  ceux  qui 
ne  faisaient  pas  par  eux-mêmes  le  brigandage  et  la  guerre  ; 
et  les  rois  en  tiraient  profit  comme  les  pirates  qui  en 
faisaient  métier.  Achille,  par  exemple,  avait  vendu  au 
roi  de  Lemnos  le  jeune  Lycaon ,  fils  de  Priam ,  çt  la  vieille 
Hécube  pleure  ses  enfants,  tués  sur  les  champs  de  ba- 
taille ou  vendus  dans  les  iles  de  Samos,  de  Lemnos  et 
dlmbros^.  Ce  commerce,  que  les  Phéniciens  firent  de 
bonne  heure  sur  les  côtes  de  la  Grèce»  les  Grecs  le  con- 
tinuèrent sur  les  côtes  de  la  Sicile,, sinon  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  au  moins  à  Tépoque  de  Tauteur  de 
rOdyssée^«  Avec  la  guerre  et  la  piraterie,  avec  la  vente 

'  Bf^xe  jfvvàtxa  âysaBm  dftfinova  ipy'  eièvîàv. 

*  CM.  VII,  lo;  lUaiL  IX,  198  et  suiv.  Agamemnoii,  pour  apaiser 
Acbiiie ,  lui  offre  sept  femmes  de  LedK>»,  et  lui  promet  vingt  Troyennes 
aussi  belles  qu  Hélène  après  la  chute  de  Troie.  Des  esclaves  faisaient 
aussi  partie  des  objets  donnés  à  la  femme,  à  son  mariage.  (Euripide, 
Iphig,  in  AuUde,  Sb'j.) 

»  Orf.  XIV.  1 15,  397  et  34o  ;  XV,  387.  lliad.  XXI,  4o;  XXIV.  75a. Les 
Grecs  les  donnaient,  à  Lemnos,  en  échange  du  vin  qu*ils  en  tiraient: 
ÈvBêv  éip*  oMiopTo  xofirxoft^rreç  kxjauoi 
kXkot  (tèp  x^^V  •  •  • 

{lUad.  VII.  i7s.) 

Èç  SfxcXoOf  «rifit^fict^  ^ev  ni  toi  Hîov  ik^ot, 
(CW.  XX,  383.  Cf.  XV,  A73.) 
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de  ceux  qai  en  étaient  victiines,  il  faut  compter  parmi  les 
sources  de  Tesclavage  le  droit  du  maître  siir  les  enfants 
de  ses  serviteurs.  Mais  cette  origine,  qui  parait  moins 
odieuse  parce  quelle  est  moins  violente,  qui  était  aussi 
alors  la  plus  honorée  ^,  était  peut-être  déjà  la  plus  rare. 
Les  soins  de  Tenfailt  occupaient  trop  la  mère;  la  fécon* 
dite  des  esclaves,  au  temps  d'Hésiode,  semblait^noins  un 
profit  qu  un  embarras  ;  il  conâeiilait  de  ne  pas  les  unir  : 

Brfra  r  iotxov  vaeUjOai  xai  érexvov  éptdov 
àiiètrôai  xékofiar  ;^dEXnr^  Z'ihrôirofnis  éptOoç*. 

L'esclavage  se  recrutait  donc  surtout  dans  les  classes 
libres  et  par  contrainte.  Il  nétait  volontairement  subi 
que  dans  le  cas  de  meurtre  et  sous  Tinfluence  de  Tidée 
religieuse  qui  en  commandait  Texpiation  ;  on  se  vendait 
comme  pour  dépouiller  le  vieil  homme  en  abdiquant  la  li- 
berté. Les  dicfux  eux-mêmes  en  avaient  donné  Texemple. 
Apollon  avait  servi  chez  Admète  pour  se  laver  du 
meurtre  de  Python^;  et  quand  Hercule,  souillé  du  sang 
de  sa  propre  famille,  vient  demander  Texpiation  aux 
autels  du  dieu  purificateur,  c'est  l'esclavage  qu'Apollon 
lui  impose.  Il  sert  une  ennaétéride  tout  entière  (huit 
ans  révolus),  comme  il  servira  encore  près  d*Omphale, 
vendu  par  ordre  de  Jupiter,  pour  acquitter,  au  prix  de 
sa  personne,  la  dette  du  sang  d'Iphitus'^. 

*  A  SouXof  oCx  t&vfuà*  dXX'  otxot  rpa^it. 

(Soph.  CBdip.  B,  1109.) 

*  Hésiode,  Oper.  et  aies,  609. 

*  Earip.  ÀkaU  i-a;  et  OtCr.  Mûller,  Dorien$,  La  fable  plus  tard 
en  altéra  le  motif.  (Plut.  Amat.  xvii,  p.  761.) 

^  Sophocle,  Trachin,  348-353  et  376-178. 
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Les  esclaves  remplissaient  toutes  les  charges  de  la  vie 
intérieure  et  de  la  vie  des  champs.  A  la  campagne,  ils  se 
partageaient  entre  les  soins  divers  de  la  culture  et  la 
garde  des  troupeaux.  On  les  voit,  dans  Homère,  taillant 
les  haies  de  Tendos  du  vieux  Laërte,  et,  dans  Hésiode, 
occupés  à  tous  les  travaux^  que  le  poète  a  si  minutieuse- 
ment décrits  ^  L*âge  mûr  était  jugé  convenable  au  la- 
bourage ;  mais  les  pâtres  étaient  choisis  parmi  les  jeunes 
esclaves  les  plus  vigoureux  et  les  plus  actifs^,  car  leurs 
loisirs  n'étaient  pas  sans  périls  :  ils  devaient  veiller  sous 
les  armes,  toujours  prêts  à  repousser  les  attaques  des  bêtes 
féroces  ou  des  brigands.  Eumée ,  qui ,  vieilli  dans  ces  fa- 
tigues, reste  chargé  de  la  surveillance  générale  des  pas- 
teurs et  des  troupeaux,  s*arme  lui-même  et  va  faire  la 
garde  quand  tout  repose  dans  sa  demeure  ^. 

Les  vieillards  étaient  généralement  réservés  aux  soins 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Ainsi,  dans  Euripide, 
tandis  que  les  fils  du  vieux  Silène  vont  veiller  aux  brebis 
du  Cyclope,  lui-même  reste  dans  Tantre,  chargé  de  tout  le 
détail  du  service  intérieur^. Du  reste,  il  y  a  aussi,  dans  les 
palais  des  princes,  des  serviteurs  de  meilleure  mine  et 
plus  dispos.  On  les  voit  fendre  le  bois  et  accomplir  tous 
les  oflices  qui  précèdent  le  festin;  donner  à  laver  aux 
convives ,  remplir  le  rôle  d'échanson ,  ou  bien  encore  pré- 
parer les  chars,  atteler  les  coursiers,  et,  en  toute  circons- 

*  L*en»emencemeot  des  lerre  (Oper,  et  dies,  470) ,  la  moissoa  (5os) , 
les  travaux  de  coostruction  (SgS),  etc. 

*  titïfé»i^itMf)<oï  épovrm.  (Od,  XIV,  io4.)  Cf.  Hésiode,  ihii.hhi. 
^  lliad.  XVIII,  5a5-5a9  et  577-687;  Od.  XFV  .  a-«9  et  ào9-4i4  ; 

XrV,  53  3-53a.  —  ^  Eurip.  Cyclop,  passim. 
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Umoe ,  se  tenir  aux  ordres  de  leurs  maîtres  ^  Us  les  accom- 
pagnent  au  dehors*  prennent  place,  dans  le  voyage,  au 
banc  des  rameurs,  continuant,  dans  la  vie  des  camps, 
leurs  fonctions  accoutumées^. 

Toutefois,  ce  sont  le  plus  souvent  des  fenomes  qui 
s'occupent  du  service  intérieur;  et  la  guerre  n'en  laissait 
point  manquer  devant  Troie.  Les  captives  d' Achille  (ifu#«l) 
préparent  tout  sous  sa  tente,  qu'il  s'agisse  de  recevoir  un 
hôte  ou  de  rendre  au  malheureux  Priam  les  restes  mortels 
de  son  fils.  La  belle  Hécamède>  enlevée,  par  la  fortune 
des  armes,  à  l'affection  de  son  père  Arsinoûs»  remplit  des 
fonctions  anal(^es  sur  le  vaisseau  de  Nestor^. 

U  en  est  de  même  dans  les  habitudes  plus  régulières 
de  la  vie  du  palais,  comme  llliade  en  présente  le  tableau 
chez  les  Troyens,  et  l'Odyssée  parmi  les  Grecs.  Les 
femmes  esclaves  ne  se  bornent  pas  à  suivre  leurs  mai- 
tresses,  ou  à  exécuter,  sous  leurs  ordres,  des  ouvrages  de 
laine  ^;  elles  cumulent  tous  les  travaux  de  la  maison  les 
plus  durs  comme  ceux  qui  paraissent  le  plus  naturelle- 
ment dévolus  à  leur  sexe.  Les  cinquante  femmes  du  pa- 
lais d'Alcinoûs  se  partagent,  entre  le  métier  et  la  meule'; 
sur  le  même  nombre  que  réunit  le  palais  d'Ulysse,  douze 
sont  occupées  à  moudre  le  blé,  vingt  autres  vont  aux  fon- 
taines puiser  de  l'eau,  d'autres  encore  s'empressent,  en 

>  Od.  XV,  3a9-3s5,  et  XX,  160;  IV,  316;  VI,  69;  XVIII,  197  et 
soÎT.  —  «  CM.  V,  Hà ,  et  Iliad.  XI,  843.  —  '  lUad.  IX,  658;  XXIV, 
58o;  XIV,  6.— «  Iliad.  III,  i43;  et  OJ.  I,  335,  etc.  Iliad.  VI ,  3i4,  etc. 

^  Al  lâèif  iktTptôùffot  ftifXnf  ivi  fftifXoira  kapnè». 

Al  J*  hlcfùf  &féô9m  Mal  vfXdbMtra  âlptÊ^itaip, 

(M.  VII,  io9.) 
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Tabsence  des  prétendants,  à  tout  disposer  pour  la  fête  du 
jour,  et  Gontinoeitt,  au  milieu  d'eux»  leur  office ^  Une 
intendante  {rofiirf)  dirige  leurs  travaux.  C'est  ordinaire* 
ment  une  femme  qui,  sous  ce  nom,  préside  au  gouver- 
nement de  la  maison,  prend  soin  de  la  dépense,  veille 
aux  provisions,  et,  à  ce  titre,  sert  à  table.  Une  esclave 
remplit  cette  charge  chet  Nestor,  chez  Ulysse  et  jusque 
dans  le  somptueux  palais  dcMénélas^^  Des  femmes,  bien 
plus  souvent  que  les  honunes,  viennent  verser  Teau  sur 
les  mains  des  convives';  et  c'est  par  elles,  étrange  simpli- 
cité  dans  des  mœurs  qui  n'étaient  plus  de  l'âge  d'or,  c'est 
par  elles  seules  que  le  nouvel  arrivant  est  mis  au  bain , 
frotté  d'huile  et  revêtu  de  la  tunique  et  du  maàtean,  pre- 
mier gage  d'une  hospitalité  poussée  bien  loin  sans  doute. 
C'est  ainsi  que  de  belles  esclaves  préparent  Télémaque 
et  son  jeune  ami  aux  honneurs  du  palais  d'Hélène^;  Ulysse 
reçoit  les  mêmes  devoirs  de  l'une  des  nymphes  de  Ciroé^; 

'  0<{.XXII,  A21;  XX,  io5i  XX,  iii7-i6s;  XVIII,  3io  et  aoiv. 
—  «  Oâ.  I,  139;  IV,  55;  VII,  175.  Cf.  I,  3i5  et  suiv.  Od.  III, 
393;  XVIÏ,  91.95; XV,  i38. 

^  Xepyi&t  S*  i\t/pi%okot  mpox6^  ^«^cvc  ^povaot 

KoLkif,  xpv<f'^>  ^^P  dpyvpéoto  Xé€i^Tos 

(OrfJ.  M,) 
Ces  vers  reviennent,  comme  les  précédents,  dans  YOdjsiée,  IV,  53; 
VII,  17J. 
*  Od.  IV,  49. 

Es  P'  daéiu»$0P  éamaa  Xâ*  ix  rplnoSot  fuydkoto, 
Ô^pat  fiot  dit  né^aiop  B^iio^6pov  cActo  yvUnf. 
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et,  si ,  jeté  sur  les  côtes  des  Phéadens ,  tout  couvert  d*algue 
et  d'écume,  il  se  refuse  aux  soins  prescrits  à  ses  com- 
pagnes par  la  naïve  Nausicaa',  ce  sentiment  de  pudeur 
(qui  n*était  pas  venu  à  la  pensée  de  la  jeune  fiUe^)  se 
dissipe,  quand  la  déesse  Minerve  lui  a  rendu  tous  les 
avantages  de  sa  belle  taille  au  palais  d'Alcinoûs^.  L'homme 
n'était  pas  plus  embarrassé  que  la  femme  d  une  position 
dont  notre  délicatesse  a  bien  le  droit  de  s'étonner.  C'était 
un  usage  reçu;  Homère  ne  l'oublie  jamais  à  l'arrivée  d'un 
étranger,  et  il  ai  pour  l'exprimer  en  toute  rencontre,  dans 
l'Odyssée,  une  phrase  tonte  faite  : 

Tous  i'èiTBÏ  cHv  SfMifti  Xovaav  xai  x^ïtrav  Shdta 

Et  ce  n'était  pas  seulement  une  des  prévenances  de  l'hos- 
pitalité, mais  une  pratique  habituelle  du  service  dômes- 

((M.X,)58.S66.) 

>              ÀXkà  3^  è^hokw  ee/vy  ^pôfïlv  re  méow  re 
Koùavti  f^  iv  «orofc^ 

Et  la  réponse  cTUlysse  : 

ÂfiÇ/iroXof  avlfi  oihv  dxàMpoBtP,  ^p'  fyê^  a^èt 
kXfoiv  .âftoûp  d%oXo6aoiuu  dit,^ï  ^  ihU^ 
XphoiÊm,  etc. 

( 0(1.  VI.  ao9-»ai.) 

'  T6»  1*  iwel  cZv  âfÊiùifï  XoSmw  fuâxjpisw  ikoJ^,  etc. 

((M.  Vm.4ft40 

»  CW.  IV,  49;  XVII,  88;  VIII.  454 .  etc.  Cf.  lUad.  XIV .  4  :  Héca- 
mèHe  et  Machaon  biesa^,  sous  la  tente  de  Nestor. 
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tiqoe  ;  une  esclave  sicilienne  s*en  acquitte  auprès  du  vieux 
[  ^     Laérte^. 

I  L'esclavage  pour  les  femmes  avait  encore  d'autres  de- 

I  voirs.  Achetées  ou  captives ,  elles  ne  pouvaient  refuser 

'  de  partager  la  couche  de  leurs  maîtres;  et,  il  faut  le  dire, 

en  ces  temps  où  les  mœurs  n'avaient  de  sévérité  que  pour 
elles,  cette  raison  n'était  pas  étrangère  à  la  coutume  qui 
les  faisait  épargner  par  le  vainqueur.  Achille  et  Patrode 
choisissent  parmi  elles  des  compagnes^,  et  Agamemnon« 
qui  avait  laissé  à  Glytemnestre  un  chantre  divin  pour 
entretenir  en  elle,  par  ses  poétiques  accords,  le  calme 
des  sens  et  l'harmonie  de  l'âme  ^,  Agamemnon  l'eût  volon- 
tiers oubliée  près  de  la  belle  Chryséis^  et  de  celles  qui  la 
remplacèrent.  C'était,  parmi  les  inquiétudes  du  siège,  la 
^  plus  triste  préoccupation  des  femmes,  eti  dans  la  capti- 

vité, le  sacrifice  le  plus  douloureux^.  Ainsi  Andromaque, 
le  plus  touchant  modèle  de  vertus  conjugales  «  avait  du 
subir  l'hymen  du  fils  d'Achille ,  le  meurtrier  de  son  époux  '; 

»  OL  XXIV,  366.  —  *  moÀ,  IX,  664-669,  et  XîftV,  675.  — 

'Od.  111,167. 

*  Kai  yà^  pa  KXvreufipi^arpTis  mpoGéSovXa 
Kovptihit  akéxov'  i'KÙ  oô  éOtv  iari  )^tpe/aw 
OU  êéyMt,  oCêè  fuilP,  oôràp  ^pépat  oôrs  rt  ipya, 

(/fûuf.  I.  ii3.) 

Aussi  Glytemnestre,  couvrant  son  crime  du  manteau  de  la  vengeance, 
insulte  à  son  cadavre  : 

KcTnu  •yvpmx^trfifèêXviÊttpTUptoç 

JLpveniiêétp  ftc/Xi^fia  rfiy  un  tXi^. 

{EêÀjU,  Agam,  lAii.  Cf.  Evrip.  Hitmk,  34.  Sio  «t  raiv.) 

*  Eschyle ,  Sept,  in  Theh,  349.  Eurip.  Troûd.  aoo  et  suiv. 
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il  fallait  tout  Taveuglement  de  la  jalousie  pour  qu'Her- 
mione  vint  y  ajouter  ramertume  de  Toutrage,  lui  faisant 
un  crime  de  son  malheur.  «  Ah!  que  la  jeunesse  est  fu« 
neste  aux  mortels,  répond  Andromaque,  surtout  quand 
elle  n*est  point  guidée  par  la  justice. . . .  Puis-je  envier  votre 
place  pour  mettre  au  monde  des  enfants  esclaves  et  trat* 
ner  après  moi  une  nouvelle  charge  de  douleurs  ^  ?  » 

Les  fils  qu'elles  donnaient  à  leurs  maîtres  étaientlibres 
pourtant  Leurs  pères  les  traitaient  comme  tels  ^.  et  Ton 
ne  voit  pas  que,  dans  TUiade,  Teucer,  fils  de  Télamon  et 
d'une  captive,  soit  exposé  aux  injures  dont  Taccable  Mé- 
nâa»  dans  Sophocle'  ;  les  héros  dHomère  ne  connaissaient 
point  la  loi  athénienne  qui  recherchait  dans  le  citoyen  la 
qualité  de  sa  mère.  Mais  cette  origine  cependant  était  en 
eux  une  tache  et  un  principe  d'infériorité;  et,  pour  les 
maintenir  contre  des  intérêts  froissés  parfois  ou  des  ja- 
lousies, il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité  du  père ,  ou ,  à 
défaut  du  père,  la  protecticm  de  l'âge  et  de  la  force.  Ainsi 
Tecmesse,  esclave  d'Ajax,  devenue  son  épouse,  craint  que 
sa  mort  ne  la  livre ,  elle  et  son  fils ,  en  servitude  aux  autres 
Grecs^. 

'  UirepoPf  tv  (kM  «raTlac  itni  cov  réxj» 

iLoiXous,  ifiOVTf  r^éSXktp  ifoXMlèa;  etc. 

(  Earip.  ilii^roiii.  iS3*soo.  Cf.  têf-i^t»  ) 

*  ifu  TAmrtil  rixe  fAïKifp 

VLéXktuùf,  oXki  (u  laov  Watytvéeaotp  M^ 

(CM.  XIV,  soa-ao5.} 
^  Sophocle,  4/ax« 1 1 8  et  suiv. 

(Sophocle.  Aj^x,  A9A-497.  C.  Od,  XIV»  sio.) 
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Nous  avoos  rapidement  esquissé  les  fonctions  et  les  de- 
voirs des  esclaves.  Ces  fonctions,  du  reste,  n*avaient  rien 
d^exdusif.  Dans  ces  temps  de  simplicité  on  ne  dédaignait 
point  le  travail  ;  c'est  au  travail  qu  Hésiode  a  consacré  son 
principal  poème  :  les  Œuvres  et  les  joan.  Le  travail  est  la 
condition  des  mortels  depuis  que  les  dieux  leur  ont  dé*- 
robe  le  secret  d'une  vie  facile;  et  la  louable  Émulation, 
qui  demeure  comme  l'arbitre  du  monde,  a  pour  objet  de 
les  y  exciter';  ausn  le  poète  en  fait  un  devoir  à  son  frère. 
•  Les  dieux  et  les  hommes,  dit-il,  détestent  égdement 
celui  qui  vit  dans  l'oisiveté,  semblable  à  ces  Créions  désar- 
més qui  dévorent,  sans  rien  faire  d'eux-mêmes,  les  pro- 
duits des  abeilles. . .  En  travaillant^  tu  deviendras  plus  cher 
aux  immortels  et  aux  hommes;  car  ils  détestent  les  oisifs. 
Le  travail  n'a  pdnt  d^opprobre,  il  y  en  a  dans  l'oidveté^.  • 
Les  tribus  helléniques  avaient  en  général  accepté  ces 
principes.  Si  quelques-unes  plus  belliqueuses  imposèrent 
le  travail  aux  populations  vaincues  pour  réserver  tous 
leifu^  loisirs  aux  exercices  de  la  guerre,  la  plupart,  en 
prenant  possession  d'un  pays,  en  acceptèrent  les  charges, 
et,  sans  renoncer  aux  armes,  se  créèrent  elles-mêmes  des 
moyens  d'existence  par  la  culture  des  terres,  le  soin  des 
troupeaux  ou  le  commerce  lointain.  Hésiode,  qui,  dans 
son  poème ,  enseigne  à  son  frère  les  travaux  de  l'agricul- 


Hésiod.  Oper.  et  diu,  ao  et  it. 

Ëp7cE{cv  Uipan,  ^ov  yhos 

Kai  T^èpyaléiispos  moXù  ^(Xjepoê  êôa»étotatp 
Èaaeeu  i^iè  Pporoîg*  fiflfXa  yàp  Gxvyiovatif  âipyoùs, 

(Hcsiod.  Opcr.  H  dia .  a97-3o(^.  ) 
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tare  et  tout  ce  qui  se  rapporte  ^n%  travaux  des  champs  ^ 
ne  lui  refuse  pas  les  conseils  de  sa  prudence  pour  rendre, 
s'il  veut  tenter  de  ce  côté  la  fortune,  sa  navigation  moins 
périlleuse  et  sou  commerce  plus  productif  K  La  vie  pas- 
torale, dont  il  parle  moins,  était  encore  plus  estimée  ;  car 
c'était  encore  une  vie  de  combats.  Chez  les  Troyens.  en 
qui  Homère  présente  comme  une  autre  image  de  la  Grèce, 
Paris  était  berger  '  ;  Anchise  gardait  les  troupeaux  de  son 
père  quand  il  plut  à  Vénus  ^i  et  les  sept  frères  d*An- 
dromaqûe  tombèrent  sous  les  coups  d'Achille  dans  les 
prairies  où  ils  veillaient  aux  mêmes  soins  \  Ainsi  les  oc- 
cupations de  la  vie  rustique  réunissaient  les  hommes 
libres  et  les  esclaves  ;  il  n'y  avait  pas  plus  de  différence 
dans  les  fonctions  diverses  de  la  domesticité.  Ici  encore 
les  princes  eux-mêmes  prennent  souvent  la  place  de  leurs 
serviteurs  ;  Agamemnon  et  Achille  font  conmiunément, 
non-«eulement  les  honneurs  de  la  table,  mais  tes  i^prèts 
du  festin  \  Nul  soin  ne  paraissait  trop  bas  :  Andromaque 
•  versait  Torge  savoureuse  aux  coursiers  d'Hector;»  les 
firères  de  Nausicaa  s'empressent  à  dételer,  à  son  retour, 
les  mules  que  les  esclaves  avaient  attachées  à  son  char;  et 
Junon  se  servira  de  la  même  manière,  sans  déroger  à  la 
dignité  de  reine  des  dieux  '^, 

Les  femmes,  bien  plus  souvent  que  les  hommes,  se 

*  Hésiod.  Oper.  d  dus,  38i-6i6.  -^  *  Ibid.  61Ô-693. 

^  ilaàp  Tc  ^«Jtttp.  (Etirip.  Heeah.  996.)  €f.  Androm,  s8i. 

*  Hiad,V ,  3i3.  Ds  même  Baoolion  et  la  nymphe  Abarbaraa,  ibid. 
VKi5. 

»  Ibid.  VI,  Aac  — •  lliad.  IX,  aoS-aiS.  ^'/fcirf.  VIII,  187;  Od. 
VII,  4,etlll.75.i/iarf.  V,73i. 
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confondaient  avec  leurs  esclaves  dans  les  soins  habituels 
de  la  vie  intérieure.  De  quelque  rang  qu'elles  fussent,  le 
travail  était  leur  apanage,  comme  aux  hommes  la  guerre. 
C'est  ce  que  Télénaaque  rappelle  assez  durement  à  Péné- 
lope; et  elle  se  retire  pleine  d'admiration  pour  le  sage 
avertissement  de  son  fils^  Elle-même  d'ailleurs  et  toutes 
celles  qui  figurent  dans  les  poèmes  d'Homère,  mettaient 
ordinairement  cette  leçon  en  pratique.  Cette  toile  qu'elle 
défaisait  chaque  nuit  à  la  pensée  d'Ulysse,  elle  la  faisait, 
disait-elle,  pour  préparer  la  sépulture  de  Laêrte,  crai- 
gnant les  reproches  des  fenunes  de  la  Grèce,  si  elle  laissait 
mourir  le  vieillard  sans  ce  dernier  vêtement.  Andromaque, 
Hélène,  avaient  tissé  des  voiles  ornés  de  broderies  merveil- 
leuses ,  tout  en  présidant  aux  travaux  que  leurs  suivantes 
accomplissaient  sous  leurs  yeux.  L'habileté  dans  les  ou- 
vrages des  mains,  qui  donnait  tant  de  prix  aux  esclaves, 
était  aussi  un  des  mérites  les  plus  vantés  dans  les  jeunes 
filles^.  Ce  n'étaient  point  seulement  dans  ces  travaux  que 
les  femmes  se  mêlaient  à  leurs  suivantes.  La  fenmie,  in- 
tendante naturelle  de  la  maison,  prenait  aussi  sa  part 
dans  les  soins  divers  du  ménage;  l'épouse  de  Nestor  lui 
préparait  sa  couche.  Les  femmes  et  les  filles  des  Troyens, 

*  M.  I,  356-36S.  Vers  répétés  an  chant  XXI,  35o. 

*  Od.Uy  97-109;  iZioi.  XXII,  4o;0(f.  XV,  i24;  iZûu/.  VI,  Si^; 
Od.  XXrV,  178;  Uiad,  XIII,  43s.  G*est  dans  ces  oocopalions  que  lea 
messagers  des  dieus  trouvaient  les  femmes  vertaeuses ,  en  Tabsence 
des  rois,  comme  le  disait  encore  Valer.  Flaecus  {Argon.  Il,  i38)  : 

Mtnet  ifla  viram  famiilatqae  fatigat 
VeHeribus ,  tardi  repotans  quac  tempora  beili 
Ante  torum  et  ioogo  mulceDs  insoDinia  pensou 
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quand  la  guerre  ne  désolait  pas  leurs  campagnes  v  allaient 
aux  eaux  du  Scamandre  laver  leurs  vêtements;  et  Nau- 
sicaa ,  fille  du  roi  des  Phéadens ,  était  venue  pour  le  même 
objetvers  les  rives  du  fleuve  où  peu  après  abordait  Ulysse' . 
Ces  soins  d^une  autre  nature  qu'elle  vonliyt  Jui  faire  don- 
ner par  ses  compagnes ,  les  femmes  et  les  jeunes  vierges 
de  son  rang  ne  rougissaient  pas  de  les  remplir  elles-mêmes 
envers  leurs  hôtes.  Ainsi  faisait  pour  Télémaque  la  belle 
Polycaste,  la  plus  jeune  fille  de  Nestor^;  et  pendant  le 
voyage  du  prince  à  Sparte ,  Hélène  lui  raconte  qu'elle 
avait  rendu  les  mêmes  devoirs  à  Ulysse  dans  la  ville  de 
Priam^ 

Cette  confusion  des  rangs,  ce  partage  de  toutes  les 
fonctions  domestiques ,  devaient  naturdlement  diminuer 
la  somme  des  esclaves  ;  tous  ces  milliers  (  p^kà  (lipioi)  dont 
parie  Ulysse  dans  un  récit  fictif^,  se  réduisent,  en  réalité, 

>  Od.  XV,  a6;III,  4o3.  /lùuLXXII,  i54.  Od.VI,  58. 

^  *  t6fpti  ^  Tii>féfMxop  MfatP  xaki^  UoXwiéffnt 

IXiatopof  ôvXoTflhnr  ^vyérnp  NiyXvîdJoo 
A9rap  hi%\  Xcniasp,  etc. 

((M.m.A6i.A68.) 

'  Ulysse  était  veoa  à  Troie  déguisé  en  mendiant,  oIkt^ï  èoixd^,  Sinx^ 
txéXos  ;  et  c'est  avant  de  se  déclarer  qu'il  accepte  ces  services  d*Hélène  : 

Àfif  i  iè  e/ftava  iaaa 

(Am(.IV,  U4-a5S.) 

*  Od,  XVII ,  4ds.  Otfr.  Maller  me  parait  avoir  tort  de  prendre  ces 
mots,  non  pas  positivement  à  la  lettre,  mais  encore  trc^  au  sérieux; 
ce  qui  le  mène  k  cette  conclusion  fort  hasardée,  que  ces  nombreux 
esclaves  avaient  dû  être  asservis  en  masse  par  la  conquête  du  terri- 
toire. 
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à  des  nombres  fort  modeistes.  Il  y  avait  cinquante  femmes 
dans  son  palais  dlthaque ,  comme  dans  le  palais  d'Aici- 
noûs,  roi  des  PhéaciensM  et»  chez  le  premier,  leshonmnes 
ne  semblent  guère  employés  qu*aaiLbergeries,  L'esclavage , 
dans  ces  conditions  de  la  société,  était  évidemment  un  ob- 
jet de  luxe  plutôt  qu'une  nécessité  véritable  )  et,  si  Ton  fait 
la  part  de  la  conquête  sur  les  contrées  soumises  au  joug 
du  vainqueur,  il  semble  que,  du  moins  conmie  service 
domestique,  il  ne  fut  d'on  usage  ordinaire  que  dans  les 
maisons  des  grands.  Au  rapport  des  historiens,  certaines 
tribus  de  la  Grèce,  qui  demeurèrent  longtemps  dans  leur 
primitive  simplicité,  les  Phocidiens,  les  Locriens,  ne 
remployèrent  ainsi  que  très-tard^.  Les  moins  riches  sa- 
vaient donc  se  passer  de  l'esclavage,  les  plus  pauves  pou- 
vaient se  dispenser  d^y  recourir,  car,  sans  aliéner  irrévo- 
cablement leur  liberté ,  ila  trouvaient  à  se  louer  comme 
mercenaires,  soit  pour  la  culture  des  champs,  soit  pour 
la  garde  des  troupeaux';  et  cette  position  subordonnée  ne 
parait  pas  avoir  été  pour  eux  sans  garantie  :  Hésiode  fait 
un  devoir  à  Perses  de  leur  payer  loyalement  le  salaire 
convenu^.  Us  pouvaiept,  d'ailleurs,  se  livrer  à  quelque 

>  Od.  XXII.4ai  etVII,  io3. 

>  Timée  op.  Âthén.  VI,  p.  s6&  c.  Hérodote  (VI,  137)  dit  de  même, 
à  propos  des  Athéniens,  que  Tusage  de  cette  sorte  d'esdaves  (oUéraf) 
n^était  pas  ancien  parmi  les  Grecs. 

^  téa  <dïïéÀ$9vlm£ 9fySv 

((U,XIV,  ioi.Cf.X,8$.) 
*  Mio^f  S*éySp}  ÇIX^  eipnpiéyog  épmof  iax», 

[mnoA.Optr.etdict,  368.) 


TEMPS  HÉROIQUE&  75 

industrie  indépendante*.  Les  métiers  n'avaient  rien  de 
dégradant;  plusieurs  même  assuraient  ia  considération 
qu'obtiennent»  de  nos  jours,  les  artistes  distingués.  C'é- 
taient  principalement  les  arts  de  construction  et  ceux 
qui,  par  le  travail,  soit  du  bois,  soit  des  métaux,  don« 
naient  aux  palais  leurs  (Mmements,  aux  guerriers  leurs 
armes  les  plus  prédaises.  Homère  vante  l'ouvrier  habile 
qui  fit  farc  de  Pandarus^;  il  nomme  (et  c'est  là  une 
marque  de  distinction]  celui  qui  forgea  le  boudier 
d'Ajax^,  et,  dans  vingt  autres  passages,  des  forgerons, 
des  tourneurs,  des  architectes \  L'architecte  ou  charpen- 
tier est  compris  avec  les  médedns,  les  devins  et  les 
chantres  inspirés  deis  muses,  parmi  ceux  qu'on  peut  ad- 
mettre aux  honneurs  d'une  hospitalité  royale  \  Entre  les 
dasses  des  artisans  et  des  guerriers,  il  n'y  avait  pas  de 
s^aration  absolue  :  le  fils  de  l'ouvrier  qui  avait  construit 
le  vaisseau  de  Paris  combat  parmi  les  Troyens  et  meurt 
chanté  par  le  poète  à  l'égal  d'un  héros  ^;  et ,  d'un  autre  côté , 

^  Des  marinien  faisaient  métier  de  transporter  les  passagers  de 
Céphalénie  à  Ithaque.  (Od,  XX,  187-9.) 

«  lUad,  IV,  110. 

^  S  ol  Tvxfikf  néiu  ttù^ftp 

(/h'ail.  vil,  aao.) 

^  Un  ouvrier  doreur  [Od,  III,  435);  Icmalius,  tourneur  célèbre 
(Od.  XIX,  57),  etc. 

ft  «ai  Qéoniv  éoiSdv,  6  hê»  jépw^atv  éMiSéÊV. 

(Od.  XVB,38aotioiv.) 

•flwd.  V,  59-«5. 
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les  héros  ne  dédaignaient  point  la  pratique  de  oertaines 
industries.:  le  roi  dlthaque  n*avait-il  point  taillé  de  sa 
main  dans  Tolivier  sauvage  et  revêtu  d'or  et  d'ivoire  ce  lit 
qui  sert  à  le  faire  reconnaître  de  son  épouse^?  Les  dieux 
enfin  ne  se  bornaient  pas  à  honorer  le  travail  d*un  stérile 
patronage.  Minerve,  qui  présidait  particulièrement  aux 
ouvrages  des  femmes,  leur  avait  donné  de  merveilleux 
modèles  dliabileté  ^;  et  Vtilcain  vivait  dans  ces  forges  où 
Thétis  le  trouva  au  milieu  de  ses  tenailles,  tout  couvert  de 


sueur  ^. 

Le  travail  libre  réagissait  donc  directement  sur  les 
esclaves  ;  il  en  diminuait  le  nombre  et  il  pouvait  aussi 
en  nM)difier  la  valeur.  H  serait  bien  diiEcile  de  déterminer 
leur  prix  moyen  pour  ces  temps  reculés,  alors  même 
qu'on  pourrait  y  appliquer  les  données  homériques.  Une 
belle  esclave ,  habile  dans  les  arts  de  son  sexe ,  est  estimée , 
dans  riliade,  la  valeur  de  quatre  bœufs  ^  une  jeune 
fille,  dans  la  fleur  de  Tàge,  avait  été  achetée  par  Laërte 
au  prix  de  vingt  bœufs ,  et  ce  n'était  pas  un  prix  d'afifection, 
jamais  il  n'en  fit  sa  compagne,  •  craignant  son  épouse  \  » 
Achille  avait  vendu,  pour  cent  bœufs,  dans  l'Ile  de  Lem- 
nos,  le  jeune  Lycaon,  fils  de  Priam;^  mais,  s'il  fallait 

»  Od.  XXIII,  189-aoi.  —  «iKod.XlV,  178. 

^  Il  finit  dire  que  Vulcain  avait  des  souffleta  pleins  d'iotellîgeiiee. 
Il  n^âvait  qu*à  parler  (xiXtvaé  ta  i^ditoBeu)^  et  ils  agissaient  d'eux- 
mêmes  ,4Ccéléraot  ou  ralentissant  leur  jeu  selon  le  besoin  (/UoiL  XVIII, 
469  et  seq.).  Il  avait  aussi,  pour  soutenir  sa  marche  inégale,  deux 
belles  esclaves,  en  or  massif,  habiles  à  le  seconder  dans  tous  ses  tra- 
vaux. (XVIII,  417-424.) 

*  niad.  XXIII,  704.  —  *  Od.  1,  430-A34.  —  •  lUad.  XXI.  79. 
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donner  quelque  sens  précis  à  ce  passage,  évidetnment 
Tespoir  d*une  rançon  jdus  forte  aurait  seul  pu  élever  le  prix 
aussi  haut. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  principales  sources  de  l'es- 
clavage aux  temps  héroïques,  des  obligations  des  esclaves 
envers  leurs  maîtres,  et  des  travaux  où  ils  se  confoQ- 
daient  avec  eux,  peut  aussi  permettre  quelque  induction 
sur  la  conduite  des  maîtres  à  leur  égard.  L'esclavage  n'é* 
pargnait  personne  ;  il  étendait  son  niveau  sur  les  plus 
humbles  têtes  et  sur  les  fronts  couronnés:  Hécube,  qui 
avait  vieilli  dans  le  palais  des  rois,  voyait,  au  seuil  de  la 
tombe,  le  jour  de  la  servitude  : 

O  (iffrep,  ffris  èx  TVpawixûhf  iàftow 

Beaucoup  pouvaient  s'écrier  avec  Polyxène  :  «  Je .  vais 
mourir  escdave  et  j'étais  née  d'un  père  libre^  !  »  et  plusieurs 
pouvaient  dire  encore  avec  elle  :  «  J'étais  souveraine  parmi 
les  femmes,  belle  entre  toutes  les  jeunes  filles,  égale  aux 
déesses,  moins  Timmortalité ,  et  maintenant  je  suis  es- 
clave 1  Ah  !  ce  nom  inaccoutumé  commence  à  me  faire 
aimer  la  mort.  Ne  ponrraisje  point  tomber  aux  mains  d'un 
maître  qui,  m'achetant  à  prix  d'argent,  moi,  la  sœur 
d'Hector  et  de  tant  d'autres  princes,  m'imposerait  la  né- 
cessité de  lui  préparer  son  pain  dans  sa  demeure,  de  ba- 
layer sa  maison,  de  m'asseoir  au  métier,  de  traîner,  enfin, 
des  jours  pleins  d'amertume?  Et  peut-être  un  vil  esclave 

*  Eorip.  Heeab.  55. 

*  àkirSXil  Qnpovitcu  tntvpèf  cZa  iXevBépou, 

(Bsrip.  Hirea».  il;.) 
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viendrait  profaner  ma  couche,  enviée  jadis  par  les  roisl 
Non ,  je  ferme  les  yeux  k  la  libre  lumière  et  j'abandonne  ' 

volontiers  mon  corps  à  Huton  ^.  »  Mais  toutes  ne  devaient 
point  mourir*  Elles  suivaient  le  vainqueur  et  devaient,  ' 

désormais,  se  mêler  à  ses  afflictions  comme  à  ses  joies;  I 

ainsi  les  captives  d'Achille  gémissaient  sur  le  corps  de  ' 

Patrocle.  Elles  gémissaient,  dit  le  poète,  mais,  tout  en 
paraissant  pleurer  Patrode,  c*est  sur  elles-mêmes  qu'elles 
pleuraient^* 

Euripide  s'est  particulièrement  attaché  à  reproduire 
sur  la  scène  ces  vives  émotions.  Dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  les  chœurs  se  composent  de  captives^;  leurs  poé- 
tiques plaintes  sont  en  harmonie  avec  le  sentiment  qui 
domine  le  dialogue,  dans  les  Trcyennes,  dans  Hécuhe;  et, 
dans  Andromaqae,  le  chœur  des  fenmies  libres  de  Phthie 
relève  encore,  par  des  paroles  de  compassion  craintive, 
la  grande  et  noble  infortune  à  laquelle  ce  drame  est  con* 
sacré*.  L'esclavage  n'avait  point  de  flétrissure  pour  ces 

'  Aiovofva  1*  1^  ^atuvof  tèaieu<Tip  jjfy 

ion  i^€oim ,  mkiiP  tè  juttBapth  pépov  '- 

(Buip.Hccv».  351-366.) 
*  Èni  êè  mepéxomo  /vyoîkec 

(TIÔhI.  XIX.  Soi.) 
'  Hécube,  Ipbigénie  en  Taaride,  les  Troyeones,  Hélène. 
'  Tpé/^î  iTcZa  M  &PûLt 
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âmes  tubiimeft  ;  leur  dignité  se  rehausse  encore  de  tout 
l'éclat  du  malheur.  Elles  règueàt  toujours  parmi  les  autres 
captives  ;  elles  commandent  ou  plutôt  elles  sont  volon- 
tairement servies  ^  La  fatalité  qui  les  enveloppait  dans 
la  condition  de  leurs  esclaves  «  loin  de  rompre  ces  liens 
d'obéissance  *  semblait  les  rendre  {dus  sacrés  et  plus  chers. 
«O  maîtresse,  dit  Tune  d'elles  à  Andromaque,  6  mât* 
tresse,  car  je  ne  cesserai  pas  de  te  donner  ce  titre  ^;  »  et 
Andromaque  répond  :  «  Chère  compagne  d'esclavage^  car 
Tesclavage  t'assode  désormais  celle  qui  jadis  fut  reine, 
malheureuse  aujourd'hui^.  •  Touchante  résignation,  bien 
digne  d'un  dévoAment  si  pur  ! 

De  tels  revers  devaient  imposer  le  respect  aux  vain- 
queurs eux-mémes.  Ainsi  Agamemnon  recommandait 
Gassandre  à  Clytemnestre  \  et  la  6He  de  Léda  l'accueil- 

ù  maprdkaupa  v^ft(pa,  etc. 

(fiirip.  Andr,  i36  M  niiv.  ) 

^  Une  mille  eftdavt  [dpx<Btla  Xét^ts]  reste  attachée  à  Hécube. 
(Yoyei  Eurip.  Heoûb,  passim.) 

*  àémtotp' ,  èyA  lot  roôpoft  ùô  fvfy^ê  téèe 
KmXéip  a,  iwëhêp  juù  jcot*  oUop  lifiavp 
Tàv  aàr ,  rà  Tpo^las  •Hpix^  efKovfu»  'méiop, 

(Burip.  ilnA-.  56.  ) 

'  à  Çîkréni  àôvèavXB,  (HipêûvXot  yàp  eT 

Tf  mpoaff  dpéffffi^  tf^^»  99p  êè  htaru^tt 

(I»i4.  64.Cf.  ff«r«».  5o.) 

*  TiiP  ^tmv  èà  «pevfieM5f 
Ti|y^  iaKÔiûle'  ràv  xpatc^m  (iO^Baxâk 

Em^  ydf  MéU  êouXiqt  xpfnu  Kvy^^. 

(Eschyle,  Afvn,  9s 5.) 
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iait  avec  des  paroles  qui,  tout  en  voulant  être  douces» 
respiraient  toujours  la  fierté^;  mais  qu'importe  à  la  pro- 
phétique jeune  fille,  quand,  à  travers  les  aflronts  de  Tes- 
clavage,  elle  entrevoit  déjà  les  scènes  sanglantes  qui 
doivent  laffranchir  et  la  venger!  Ces  ménagements,  com- 
mandés par  le  malheur,  ne  l'étaient  pas  moins  par  les 
vicissitudes  de  la  fortune  ;  qui  était  assuré  de  s'en  préser- 
ver, et  comment  ne  point  compatir  à  des  maux  qu'on 
pouvait  subir  un  jour?  Ainsi  Déjanire,  mieux  inspirée, 
s'écriait  en  recevant  les  captives  d'Hercule  :  «  Mon  cœur 
est  rempli  d'une  amère  douleur,  chères  amies,  à  la  vue 
de  ces  infortunées  entraînées  sur  une  terre  étrangère, 
sans  famille,  sans  parents,  elles  qui,  nées  libres  peut- 
être,  vont  subir  la  condition  de  l'esclavage.  O  Jupiter 
protecteur!  ne  permets  pas  qu'un  semblable  malheur  • 
tombe  jamais  sur  ma  race,  ou,  s'il  arrive,  que  ce  ne  soit 
ps  de  mon  vivant  ;  la  vue  de  ces  captives  éveille*  en  moi 
ces  craintes^.  »  Ainsi  l'esclavage  planait  sur  toutes  les  têtes  ; 
les  dieux  eux-mêmes  l'avaient  subi  pour  la  consolation 
des  hommes.  Clytemnestre,  dans  Eschyle,  rappelle  à  Cas- 
sandre  la  servitude  d'Hercule^,  et  le  poète  Panyasis  chan- 
tait ces  épreuves  des  habitants  de  l'Olympe  :  «  Ce  fiit  le  sort 

*  Éoiv  xofA/{ov  jcoi  a6  (Kmaévèpap  Xi^w) 

Koiyowdy  dyoti  ^eppiSctp  mo^XSp  fMta 
àaOiùnf,  arcStt&ûUf  Kniaknt  fioffioS  méXas ,  etc. 

(  Efchyl«,  ^m.  ioo4-ioi5.) 

'  Sophocle,  Traehia,  198  et  soiv. 
^  Koi  maâa  yép  toi  fataip  kïMfuHpiif  mare 

UpaBipta  TXif yoi  mcU  Kvyàhf  ^yétr  fif^ 

(Ewhyle,  Ajam»  1009.] 
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de  Cérès,  le  sort  de  Tillustre  forgeron  de  Lemnos,  le  sort 
de  Neptune,  le  sort  d*Apollon  à  Tare  d'argent,  de  servir 
tonte  une  année  chez  un  mortel ,  ce  fut  le  sort  du  terrible 
Mars,  pliant  sous  la  fatale  volonté  de  son  père  ^. 

Alors  même  que  les  esclaves  n'avaient  pas,  pour  se  re- 
commander près  de  leur  maître,  ces  souvenirs  ou  ces  pres- 
sentiments, les  habitudes  seules  des  temps  héroïques,  ces 
relations  de  tous  les  jours,  et  souvent  cette  communauté 
de  vie  et  de  travaux  devaient,  en  supprimant  entre  eux 
toute  barrière,  contribuer  aussi  à  adoucir  leur  condition. 
Le  maitre  avait  sur  leur  personne  autorité  absolue  :  il  pou- 
vait se  faire  justice  par  les  coups,  par  la  mort^;  mais  la 
loi  est  moins  puissante  que  les  mœurs,  et  les  mœurs,  gros- 
sières encore,  n'étaient  point  communément  cruelles. 
Les  poètes,  ceux  de  la  tragédie  surtout,  mettent  moins 
souvent  en  scène  la  rigueur  que  l'indulgence  et  la  bonté. 
Hésiode  reconunande  de  lasser  les  esdaves  se  reposer 
après  la  récolte,  et  Homère  nous  montre  le  vieux  Laêrte 

^  TXil  yÀP  AnfAifTiyp  TXîjf  iè  Khnàs  kftJpryw^tts 

TX9  9è  TioaeMonf,  r\9i  êl'dpyvp&T6iof  Â«^X»y 

k»èpi  ^gûtpà  ^mtr^  Qmrtvéftgp  ff/#  imtanéi»' 

TXif  U  nai  è  fipifMtfiot  Kp/ns  dvd  wnpàt  êoféymnf' 

(  PiayMÛ  «p.  Cl^.  d*Altx.  G«JW<.  «tf  jmtef,  p.  5o.  ) 

Cf.  le  bean  débat  de  IMIceito  d^Euripide  : 

ù  èàpwt  kêfi^ret,  iv  oh  ixXinv  iyè 
0990a»  Tpoirf {«y  atvéffûu ,  ^t6t  mep  d^ ,  etc. 

Et  Lncien ,  Des  sacrifices,  4  «  etc. 

*  6  iC  6îaaé(Uvof  jcaroli^ 

àcfffÊ^  iv  ipyaki^, 

((M.  XV.  kkh.  Cf.  XXII.  465  et  loiv.) 
1.  G 
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partageant  presque  en  tout  la  condition  dessiens^.  Ils  fai- 
saient, en  quelque  sorte,  partie  de  la  maison ,  respectueux 
et  familiers  envers  leurs  maîtres.  Ainsi  Eumée  court  au- 
devant  de  Télémaque  qu'il  baise  au  front  et  sur  les  yeux  ; 
les  femmes  du  palais  d*Uiysse  s'empressent  aussi  vers  le 
jeune  prince  avec  les  mêmes  signes  d'affection  ^,  et  nous 
retrouvons,  ce.  sentiment  antique  dans  TAlceste  d'Euri- 
pide, quand,  mourante,  elle  tend  la  main  k  ses  esclaves 
sans  en  oublier  aucun  dans  ses  derniers  adieux'. 

De  même  encore  l'esclave  n'a  rien  à  lui,  mais  souvent 
il  use  de  la  fortune  de  son  maître,  avec  une  certaine  crainte , 
si  le  maître  est  jeune,  plus  à  Taise  quand  son  commande* 
ment  est  déjà  éprouvée  Si  Eumée  n'a,  dans  sa  demeure, 

>  Hésiode,  Oper.  et  dies,  6oS ,  et  Hom.  Od,  XXIV,  226.  -—  Eumée, 
acheté  des  pimtes,  avait  été  élevé  par  la  feinme  de  Laérte  avec  sa  plas 
jeune  Glie ,  et  partageait  presque  les  mêmes  soins  : 


SXfyop  êi  rt  fi*  ^9909  Mpta, 

[Od.  Xy,  SeSetsniv.) 

dfiçj  êc  dp  ixxtu 

Ka<  x^eop  dyoCifàiéfieptu  «eÇaXifv  re  xai  An&vs. 

(Oil.  Xyil.33.  Cf.  XVI.  i5.) 

Udvres  3*  éxXaop  oUitat  xwà  ariyat 
àéavoivw  oln/nlpomu,  4  ^  ^tbè» 
Hpoixnv  iKdar^,  uoikts  ^p  ofh»  xoHàs 
Ôp  ov*  mpoaeimt  xal  mpo^epp^  mdXip, 

(E«rip.  Alceit.  igi.) 

1^  yèp  Jfifllwy  èUv  iarïp 

Alel  Setèt^Tvp,  di  i%iHpaxi9$9tp  dpaMtes 
Oi  péot. 

(CM.  XIV,  59.) 
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que  tout  juste  le  nombre  de  manteaux  nécessaires  aux 
bergers  confiés  à  sa  direction,  il  dispose  assez  arbitraire* 
ment  des  biens  dont  il  est  dépositaire.  Ainsi  il  a  fait  bft- 
tir  sans  que  Laêrte  et  Télémaque  en  sachent  rien ,  il  s*est 
acheté  un  esdave  sans  les  avoir  consultés  davantage;  et  il 
prend  volontiers  sur  ses  troupeaux  afin  de  bien  traiter 
un  hôte,  se  consolant  ainsi  de  la  peine  qu*il  se  donne 
pour  satisfaire  à  la  rapacité  des  prétendants  ^  Quelque* 
fois  les  maîtres  eux-mêmes  faisaient  aux  esclaves  une 
position  plus  indépendante  et  mieux  assurée;  ils  leur  don- 
naient une  maison,  une  compagne,  sorte  d'affranchisse- 
ment qui  préservait  en  méipe  temps  leurs  vieux  jours  de 
la  misère  et  de  l'abandon.  C'est  l'avenir  qu'Eumée  atten- 
dait de  la  bonté  d'Ulysse  ;  c'est  la  récompense  qu'Ulysse 
promet  aussi  au  berger  Mélanthius  pour  prix  de  son  con- 
cours dans  la  lutte  qui  doit  lui  rendre  le  palais  d'Ithaque*. 
La  générosité  des  maîtres  leur  valait  l'attachement  de 
leurs  esclaves  :  Ulysse  ne  trouve  pas  d'amis  plus  sûrs  au 
milieu  des  périls  de  son  retour  ;  et  les  tragiques,  dans  la  mise 
en  scène  de  ces  vieilles  traditions,  les  montrent  avec  le 
même  caractère.  Les  femmes  esclaves  y  sont  déjà  le  type 
de  ces  confidentes  des  pièces  empruntées  à  leur  théâtre; 
elles  ont  pour  leur  maîtresse  un  dévouement  qui  va  jus- 
qu'à la  mort,  jusqu'au  crime.  Ainsi  la  suivante  d'Andro- 
maque  affronte  pour  elle  tous  les  dangers,  la  nourrice  de 
Phèdre  brave  tous  les  remords  quand ,  pour  lui  sauver  la 
vie,  elle  s'efforce  de  la  rassurer  et  de  la  faire  réussir  dans  sa 
passion  incestueuse  ;  influence  détestable  qui  arrache  cette 

»  Od.  XIV,  5i3;  XIV,  7;  XIV,  449;  XÏV,  4i4  et  XV,  373. 
«  Od,  XIV,  62-68  Cl  XXI,  214-217. 

G. 
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imprécation  à  Hippolyte  :  «  II  serait  bon  qu'au  lieu  de  ces 
esclaves  les  femmes  aient  pour  compagnes  des  vipères 
pleines  de  venin,  mais  sans  voix  ^.  • 

Tel  est  Tensemble des  faits  qui  représentent  lesclavage 
dans  Homère;  car  nous  avons  eu  soin  de  ne  lui  associer  les 
tragiques  que  pour  les  points  où  ils  se  bornent  à  développer, 
chez  les  mêmes  personnages,  les  mêmes  situations  et  les 
mêmes  sentiments.  Ne  dissimulons  rien  pourtant.  L'épo- 
pée, prise  pour  histoire,  même  dans  ces  temps  anciens, 
a  ses  règles  particulières  de  critique,  et,  pour  d^ager  la 
vérité  de  la  fiction,  dans  les  tableaux  de  mœurs  qu'elle 
nous  retrace,  il  faut  soigneusement  distinguer  ce  qui  est 
du  dessin  et  ce  qui  est  du  coloris.  Le  dessin  est  vrai,  en 
général,  et  les  traits  qui  le  fonnent  sont  empruntés  à  la 
réalité  même  ;  mais  la  couleur  est  due  à  l'imagination  du 
poète  qui  idéalise  et  embellit  ce  qu'elle  touche.  Ainsi  les 
principaux  traits  de  l'esclavage  aux  temps  héroïques,  ses 
origines,  ses  chaînes  et  ses  devoirs,  peuvent  légitimement 
se  retrouver  dans  les  peintures  d'Homère ,  et  l'association 
qu'on  y  voit  des  maîtres  et  des  esclaves  aux  mêmes  tra- 
vaux autorise  aussi  quelques  conjectures  sur  les  rapports 
des  maîtres  et  des  esclaves  entre  eux.  Mais  peut-être  ne 
faudrait-il  pas  trop  se  faire  illusion  sur  les  douceurs  de 
cette  servitude,  ni  regarder,  comme  la  simple  et  sincère 
image  du  traitement  des  esclaves,  tant  d'exemples  d'in- 

'  Eurip.  Androm.  89;  Hippofyt,  434  et  64i.  —  Voyez  aussi  les 
eiemples  d*attacheroent  de  Tesdave  qui  faisait  partie  de  ia  dot  de  Ciy- 
temnestre,  dans  ïlphigénie  en  AuUde,  de  la  nourrice  de  Médëe,  et 
du  vieux  esclave  qui  élève  ses  enfants,  etc. 
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dulgence  et  de  débomiaireté.  Car,  sous  rautorité  absolue 
et  tout  arbitraire  du  maitre ,  on  passe  du  bien  au  mal  par 
une  série  continue  de  nuances,  et,  en  pareille  matière» le 
fait  change  bien  aisément  de  nature ,  s*il  change  de  forme 
ou  de  couleur. 

Cependant,  quand  Tesdave  aurait  obtenu  ces  ménage- 
ments de  la  part  du  maitre,  quand  sa  condition  pourrait 
ne  point  paraître  autre  chose  qu'un  échange  sagement 
compensé  de  services  et  de  protection  et  comme  un  con* 
trat  de  dévouement  et  de  bienfaisance,  ce  contrat  n'en  se- 
rait pas  plus  Intime  ni  plus  acceptable  dans  les  éléments 
d*une  société  régulière;  car  il  n'y  a  point  de  contrat  sans 
obligation  réciproque  :  or,  ici ,  l'esclave  seul  est  obligé.  Que 
Ton  vante  autant  qu'on  voudra  la  mansuétude  du  maitre, 
qu'on  exalte  cette  condition  heureusement  dépendante 
qui  affranchit  l'esclave  des  soucis  de  la  misère  et  sauve  à 
son  imprévoyance  les  tristes  hasards  de  l'avenir  :  c'est  un 
mal  que  d'dter  absolument  à  l'homme  l'enseignement  du 
besoin  et  le  principe  des  efforts  légitimes  qu'il  doit  tenter 
pour  le  vaincre,  parce  qu'on  lui  ôte  en  même  temps  la 
conscience  de  sa  force  et  le  vrai  sentiment  de  sa  dignité. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  faux  contrat,  qui  oblige  l'es- 
clave seul ,  laisse  celui  qui  le  possède  entièrement  libre 
dans  sa  conduite  envers  lui.  Or,  si ,  au  premier  âge  d'un 
peuple  et  sous  l'influence  d'une  civilisation  naissante  en- 
core, l'homme  libre,  rapproché,  par*  la  simplicité  des 
mœurs ,  de  la  vie  de  son  esclave ,  le  traite  à  peu  près  comme 
un  des  siens,  le  temps  marchera,  qui  rompra  cette  asso- 
ciation passagère;  et  l'esclave,  abaissé  par  l'élévation  du 
maitre,  verra  sa  condition  s'aggraver  de  tout  ce  qui  s'a* 
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joute  au  bien-être  de  ce  dernier.  Voilà  où  réside  Tintérét 
malheureusement  trop  actuel  encore  des  recherches  que 
nous  avons  poussées  jusqu'aux  origines  de  Thistoire.  Il 
faut  suivre  Tesdavage  à  travers  les  progrès  et  les  transfor- 
mations  des  sociétés  pour  en  saisir  Tensemble  et  montrer 
comment  Texpérience  de  tous  les  temps  est  conforme  au 
droit  et  à  la  raison.  Toute  solution  qui  ne  porterait  pas 
sur  cet  ensemble  de  faits  serait  incomplète  et  sujette  à 
Terreur.  Elle  serait  fausse  surtout,  si,  en  s*attachant  à  ces 
époques  plus  douces  de  Tesdavage ,  elle  prétendait  reje- 
ter tous  les  excès  qui  suivirent  panni  ces  altérations  que 
les  meilleures  choses  peuvent  subir,  comme  si  Tabus  n  é- 
tait  point  dans  la  nature  même  d*un  engagement  sans  ré- 
ciprocité. Et  d'ailleurs,  ce  qui  constitue  la  nature  d'une 
chose,  comme  le  dit  Aristote,  c'est  ce  qu'elle  est  après 
avoir  reçu  son  entier  développement  ^  Goomient  donc 
condure  touchant  l'esclavage,  quand  il  est  encore  dans 
sa  première  période?  Juge-ton  de  l'arbre  par  sa  fleur?  La 
fleur  passera  laissant  un  fruit  amer  :  c'est  par  le  fruit  qu'il 
en  faut  juger. 

'  OTop  yàp  éxaar6p  éart  xHt  yepifftùH  rtXeoBeians ,  xwSmw  ^fiiv  rhf 
^6<nv  ehûit  iKétrtou,  Atrnêp  Mpfbww  ,twKùu ,  ùixias.  (Arist.  PoUt  I  >  l,  8.) 
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CHAPITRE  III.^ 

DES  POPULATIONS  ASSERVIES  OC  DU  SERVAGE  EN  GREGE. 

Si  les  temps  héroïques  nous  montrent  peu  d'esclaves 
encore ,  la  période  suivante ,  et  par  les  révolutions  qui  rou- 
vrirent «  et  par  les  développements  que  prirent  les  sociétés , 
vit  s'étendre  considérablement  le  cadre  de  l'esclavage. 

Le  grand  mouvement  qui  commence  avec  elle  les 
vrais  temps  de  l'histoire  en  renouvelant  la  face  de  la 
Grèce  substitua  en  plus  d'un  lieu  la  servitude  à  la  do- 
mination. A  la  vue  des  Troyennes  captives,  Euripide  fai- 
sait dire  à  l'un  des  vainqueurs  :  •  Hélas  !  hélas  !  je  suis  bien 
vieux,  mais  puissé-je  atteindre  encore  le  terme  de  mes 
jours  avant  de  tomber  en  de  si  affreuses  misères  '  !  •  Ces 
malheurs,  dont  ils  détournaient  le  funeste  présage,  re- 
tombèrent sur  la  seconde  génération  de  leurs  descendants; 
et  les  peuples  qui  avaient  6guré  au  premier  rang  dans 
cette  guerre  furent  ceux  qui  éprouvèrent  principalement 
ces  retours  de  la  fortune.  Soixante  et  quatre-vingts  ans 
après  la  ruine  de  Troie,  les  Thessaliens  firent  invasion 
dans  la  patrie  d'Achflle,  les  Doriens  dans  les  royaumes  de 
Di<MDède,  de  Ménéks  et  d'Agamemnon,  réduisant  en  ser- 
vitude tout  ce  qui  n'émigra  pas  devant  eux;  et  ces  émi- 
grations, continuées  hors  de  la  Grèce,  et  suivies  de  près 
par  les  vainqueurs  eux-mêmes,  en  disséminant  la  race 

(E«rip.  HmcI.  494.) 
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hellénique  sur  tous  les  rivages,  y  portèrent  souvent  aussi 
les  droits  et  les  charges  de  la  conquête. 

En  même  temps  que  Tesclavage  prenait  ces  développe- 
ments sous  les  races  belliqueuses  »  il  entrait  plus  avant 
dans  Téconomie  des  villes  qui  s'élevaient  par  le  commerce 
et  par  les  arts  de  la  paix.  L'esclave ,  instrument  de  pro- 
duction ,  devenait  aussi  plus  nécessaire  au  service  dômes* 
tique  dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  parmi  les  soins 
de  rindustrie  ou  du  négoce,  conmie  au  sein  des  loisirâ 
que  la  richesse,  fruit  du  travail,  leur  avait  assurés.  Ainsi 
nn  nouveau  genre  de  servitude,  un  nouvel  emploi  de  Tes- 
clavage,  une  application  plus  large  et  plus  étendue  de 
Tusage  auquel  il  répondait  autrefois,  telles  furent  les 
causes  qui  durent  accroître  le  nombre  des  esclaves  et 
modifier  aussi  leur  position.  Voyons  ce  qu'ils  devinrent 
dans  ces  deux  principales  cat^ries:  asservissement  de 
peuples,  esclavage  de  personnes. 

Quand  un  peuple  s'établit  par  la  force  armée  au  milieu 
d'une  population  qu'il  a  soumise,  les  relations  des  anciens 
et  des  nouveaux  habitants  varient  nécessairement  selon 
les  rapports  d'origine,  de  nombre  et  d'organisation  qu'ils 
ont  entre  eux.  Des  peuples  de  même  langue  se  rappro- 
chent  plus  volontiers;  des  vainqueurs  peu  nombreux  se 
fondent  plus  facilement  parmi  les  vaincus.  Mais  il  y  a  des 
influences  d'organisation  qui  repoussent  l'affinité  du  lan- 
gage comme  l'attraction  du  nombre,  et  perpétuent  la  se* 
paration  que  la  conquête  a  tracée.  Dans  la  Grèce,  les  po- 
pulations établies  par  la  force  des  armes  gardèrent  en 
général  leur  humeur  belliqueuse,  et  les  institutions  qui 
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les  avaient  fait  vaincre  leur  parurent  aussi  propres  à 
maintenir  leur  domination.  Ainsi  elles  restèrent  armées; 
mais  un  État  n'est  constitué  que  lorsqu'il  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  la  vie.  En  même  temps  qu'elles 
retenaient  pour  elles  le  droit  de  porter  les  armes  comme 
privilège  <  elles  durent  imposer  le  travail  aux  populations 
soumises  : 

Td  yàp  ysù9py€hf  épyùv  ioriv  olxéro^^» 
Les  Thessaliens,  en  s'établissant  dans  le  pays  qui  dès 
lors  prit  leur  nom,  furent  bien  loin  d'en  occuper  toute 
l'étendue.  Plusieurs  peuples,  les  Perrhèbes  au  nord,  les 
Magnètes  à  l'^t,  les  Achéens  Phthiotes  au  sud,  perdi* 
rent  de  leur  indépendance  sans  perdre  toutefois  leur  na- 
tionalité. Quoique  tributaires  et  sujets  des  Thessaliens 
{{fwiHoot)  \  ils  siégaient  avec  eux  au  conseil  des  amphic- 
tyons^  et,  dans  la  guerre  médique,  Hérodote  les  range 
parmi  ceux  qu'on  jugea  responsables  de  leur  adhésion  à 
la  cause  de  Xerxès^.  Mais,  dans  le  cercle  de  ces  populations 
tributaires,  à  qui  Xénophon  donne  le  nom  de  périèque$\ 

^  Mënandre  ap.  Stob.  JbriL  LVII .  3.  Le  travail  le  plus  étendu  sur 
la  condition  des  peuples  asservis  en  Grhce ,  principalement  chez  les 
Doriens,  est  Touvrage  d'Otfr.  Mâller  sur  cette  race  (die  Dorier),  Nous 
devons  beaucoup  &  sa  vaste  érudition. 

*  Tbucyd.  IV,  78;  II,  ici;  VIII,  3.  Cf. Xénopb. ffe^ifii.  VI,i,  19. 
'  Escbin.  SarVamhatsade,  p.  385.  Les  Thessdiens  y  avaient  sana 

doute  pris  la  place  des  peuples  dont  ils  avaient  occupé  directement 
le  8(d. 

'  Hérod.VII,  i33. 

*  UpotÎKe  èi  ToU  meptoixotf  mSai  t^  ^pop  4ia%tp  iwi  Sx^v^  reto^- 
lUPOf  lip ^épetp.  (ténoph.  HeU.  VI,  1.  19.) 
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plusieurs  avaient  subi  une  condition  plus  dure;  c'étaient 
celles  qui  avaient  surtout  porté  le  poids  de  la  guerre,  et 
qui,  dépossédées  de  leur  territoire  par  les  vainqueurs, 
n'avaient  eu  à  choisir  qu'entre  Témigration  et  la  servi- 
tude. 

Tels  furent  les  peuples  de  la  primitive  Hellade,  les 
Eoliens  et  les  débris  des  Pélasges  qui  restaient  parmi  eux: 
ceux  des  Perrhèbes  et  des  Magnètes  les  plus  voiains  de  la 
contrée  soumise  ^  Ils  étaient  donc  esclaves  par  les  armes, 
mais  ils  n'en  portaient  pas  le  nom.  On  les  appelait  pé- 
neste$\  mot  qui,  selon  plusieurs,  était  une  altération  de 
minestes  [fiepéarcu,  qui  demeurent,  tervi  manentes) ,  et  eût 
ainsi  porté  la  dcHible  empreinte  de  leur  origine  et  de  leur 
condition'.  En  effet  ils  étaient  restés  dans  leur  patrie  à 
la  condition  d'y  rester  toujours.  Aux  termes  de  leur  traité 
ils  ne  pouvaient  être  vendus  hors  du  pays,  ni  être  mis  à 
mort;  mais  ils  devaient  cultiver  la  terre  ^n  payant  une 
redevance^.  Ainsi  fixés  au  sol  et  protégés  contre  l'arbi- 

'  Archémachus  {Euhoic.  1.  III,  ap,  Alhén.  VI,  p.  964)  ne  parlait 
que  fUs  Béotiens  d*Arné,  Tbëopompe  (au  livre  XYIi  de  ses  histoires, 
ap.  Athén.  VI,  p.  a 65)  citait  les  Perrhèbes  el  les  Magnètes.  Il  faal, 
comme  nous  Tavons  dit,  ne  Ten tendre  que  du  petit  nombre  de  ces 
derniers. 

'  Hipétrras  jaùs  f&i^  yàv^  MlXovs  êtà  woXéito»  ^  HkùMéroif.  (Athén. 
ibid,  p.  s64.  Cf.  Hësychius,  Harpocration  et  Photius,  Letoicon,  v.  lU- 
vémt,  )  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  interprétation ,  vraie  ponr  les 
premiers  pénestes,  ne>  s'applique  point  à  leurs  descendants,  qui  su- 
bissaient, par  le  fait  de  leur  naissance,  la  même  condition. 

^  Archémachus  ap.  Athén.  ihid.  et  Photius,  Lesicon.  Denys  d*Hali- 
carnasse  semble  le  dériver  de  wémiSy  pauvre,  dérivation  qui  convient 
plus  à  la  grammaire  qu'à  l'histoire.  (Vuyes plus  bas.) 

*  UapéèùtKav  èavjoùs  toit  ^txlakoU  èovXe^ttv  wéC  6\kokoyi«ir  è(p'  u 
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traire,  ce  sont  moins  des  esclaves  que  des  serfs,  dont  les 
devoirs  et  les  droits  étaient  réglés  par  un  mutuel  accord  ^ 
Cest  à  ce  titre  qu'ils  se  répartissaient  entre  les  hommes 
libres  ^  ou  se  groupaient  autour  de  ces  grandes  maisons 
des  Aieuades,  des  Scopades,  si  puissantes  en  Thessalie^.  Le 
fermage  déterminé  {^w^arini^)  qu'ils  payaient  sans  va- 
riation pour  leurs  terres  leur  assurait  tous  les  profits  des 
années  plus  heureuses,  ou  d'une  culture  jAm  intelligente 
et  plus  productive;  et  cette  excitation  Intime  dévelop- 
pant leur  industrie,  quelques-uns  devinrent  plus  riches 
que  leurs  midtres^.  Mais  les  habitudes  belliqueuses  des 
Tbessaliens,  qui  leur  laissaient  ces  avantages,  leur  impo- 
saient d'autres  devoirs.  Us  devaient  les  suivre  à  l'armée. 
Pendant  la  guerre  du  Çéloponnèse  un  simple  citoyen  de 
Pharsale  mit  douze  cents  pénestes  à  la  disposition 
d'Athènes  ^  ;  et  quand  Jason  de  Phères  eut  la  pensée 
d'imposer  son  influence  à  la  Grèce ,  il  comptait  sur  eux 
pour  équiper  les  vaisseaux  avec  lesquels  il  eût  disputé 
l'empire  de  la  mer  aux  Athéniens  ^.  En  temps  ordinaire, 
les  Thessaliens  les  admettaient  même  dans  la  cavalerie, 
sacrifiant  leur  préjugé  au  désir  d'entretenir  toujours  forte 

oihe  é^d^owtv  av'ro^c  en  rift  x^P^*'  oihs  dwoxrttvoufftp ,  avTo2  Se  rfip 
y^épav  cL^cîts  èpyaiôfiêpot  ràt  avvrdÇett  difoSé^ovatv^  (Archém.  op. 
AtbéD.  VI.p.  364.) 

^  Leur  condition,  au  dire  des  anciens,  tenait  le  milieu  entre  Tes- 
clavage  et  la  liberté  :  Una^  èovXèp  xai  iXtuOépêfP,  (Pollui,  Onom.  III, 
S  83.) 

*  \érpi$  «rtvcoTi^f  a^t  àpy^aiêiv  è6i»A9v. 

(Ettrip.  Pkrjxuê  ap.  Atb^n.  ihid,) 

^  Tbéocrite,  XVI,  34.—  *  Arcbémacbus  ap.  Alhén.  ihid.  —  *  Dé- 
mosth.  Uepi  avvrd^.  p.  173.  —  *  Xénopb.  HelUn.  VI,  i,  11. 
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ei  puissante  cette  arme  qui  faisait  leur  réputation  dans 
la  Grèce  ^. 

Plusieurs  aussi  ne  durent  pas  seulement  accompagner 
leurs  maîtres  à  la  guerre,  mais  demeurer  à  leur  service: 
de  là  peut-être  le  nom  de  SeairakoïKéTai^  domesiiqaes  des 
Thessdiem,  qui  leur  était  donné  ^;  et,  s'il  faut  en  croire 
^Denys  d'Hdicamasse ,  dans  un  passage  où  il  compare 
assez  mal  à  propos  les  clients  de  Rome  aux  pénestes  de 
Thessalie  et  aux  Aètes  de  l'Attique ,  les  Thessaliens  en 
usaient  à  leur  i^ard  avec  une  dureté  superbe,  les  mena- 
çant de  coups  à  la  moindre  négligence  et  les  traitant 
d'ailleurs  comme  des  esclaves  achetés  '.  Mais  cet  asser- 
vissement, dit  Aristote,  fut  souvent  funeste  aux  vain- 
queurs. Plus  d'une  fois  des  mouvements  éclatèrent  :  par 
exemple,  à  l'occasion  d'une  guerre  des  Thessaliens  contre 
les  Perrhèbes  et  les  Magnètes,  peuples  généralement 

'  Démotthènes,  c,  Anstocnd,  p.  687,  et  Utpl  avrréi,  p.  173.  On 
sait  que  ia  cavalerie  fut  toujours  considérée  comme  ud  corps  d*élite. 
Aristote,  Polif.  VI  (4),  m,  3  de  Tédition  de  M.  Barthélemy>Saint-Hi- 
laire. 

*  Philocrate,  dans  un  livre  [ip  êevrép^  BeiltûanSh)  dont  Athénée 
ne  garantit  pas,  d'ailleurs,  Tauthenlicité.  Cf.  Hésycbius  et  Harpocra- 
tion,  Lexic.  {voce  Uevtarai),  Théocrite,  dans  ie  passage  cité,  fait  éga- 
lement allusion  à  des  serviteurs  domestiques,  tout  en  leur  conservant 
le  nom  de  pénestes  : 

QoXkoi  ip  Apn^oto  èéfuus  Koi  âpaxtot  AXnSa 
kpfuiktàp  fyftiipop  ifUTfJimuno  mêpeatûJ. 

^  Èxéipot  fUy  yàp  ^tpo'ïïTtMéh  i^fjpëpxo  roU  mtXérw,  ipyi  re  i%t- 
rdxloptes  où  mpaai^nopra  éXsudépotg  «ai  6i[6r€  fii^  mpéiuép  ti  tép  «•- 
"keuofUpwf  mknyès  iptêipôpres  xai  rdfXXa  éhrwep  dpyvpwn^otf  ^P^fievoi . 
Den.d*Halic.  11,9. 
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libres  encore  ou  rebelles  eux-mêmes  ^  ;  on  croit  trouver 
dans  Aristophane  la  trace  d'une  autre  insurrection  qui 
eàt  éclaté  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  avec  1  appui 
des  Athéniens  ^. 

L'impulsion  donnée  par  les'Thessaliens  se  communi- 
qua de  proche  en  proche,  et  les  populations  chassées  par 
la  conquête,  se  faisant  conquérantes  à  leur  tour,  portèrent 
en  d'autres  lieux  le  joug  qu'elles  n'avaient  point  voulu 
subir.  Ainsi  les  Béotiens  d'Ame ,  fuyant  la  Thessalie  et 
Tesdavage,  vinrent  s'établir  dans  l'Aonie,  depuis  nommée 
Bioiie,  et  retinrent  dans  la  dépendance  ceux  des  anciens 
habitants  qui  ne  cherchèrent  point  d'autres  demeures  ^. 
Les  Doriens,  que  leur  émigration  soit  spontanée,  ou 
qu'elle  se  rattache  au  refoulement  des  populations  de 
Thessalie,  portèrent  les  mêmes  formes  d'asservissement 
dans  le  Péloponnèse,  en  Laconie,  en  Messénie.en  Argo- 
lide,  comme  dans  les  établissements  qu'ils  formèrent  au 
dehors. 

C'est  surtout  chez  les  Doriens  que  les  rapports  4es 
vainqueurs  et  des  vaincus  prennent  un  caractère  net  et 
précis.  Chez  eux  en  effet  la  s^aration  des  deux  races  et 

'  ft  Tf  yàp  6«T7aXflSy  mtpetneia  «roXXoxi «  éwédero  roTt  Bt^akoU,  etc. 
(Arist.  Pol  II,  VI,  2  et  3;  cf.  II,  ii%  la.) 

*  ArUtoph.  Guêpes,  1 363 ,  ainsi  entendu  par  Otfr.  Mûller.  TttlinaDn 
{Hist,  des  injtif.  de  la  Gr^e)  qui  s'eiagëre  la  part  de  liberté  laissée  aoi 
pénestes,  a  tort  de  les  confondre  avec  les  Pénestes,  peuplade  d'Illyrie 
où  se  trouvait  Uscana,  et  qui ,  dans  les  guerres  de  Rome  contre  Persée , 
flottèrent  entre  les  deux  puissances.  (Tit.  Liv.  XLII^  so,  ai  et  a 3.) 

'  On  les  nommait  Théhaghnes,  et  Éphore  les  distingue  desThéliains, 
maîtres  de  Tbèbes.  (Âmmon.  voce  On&ioi;  Cf.  Otfr.  Mûller,  Orchom. 
387,  388,  et  Dor.  III,  iv,  6.) 
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Tasservissement  de  l*une  à  Tautre  ne  sont  point  seulement 
des  faits  mais  un  système;  c^est  le  fondement  sur  lequel 
repose  la  constitution  même  de  TÉtat.  L*Etat  ou  la  cité 
pour  les  Doriens  est  une  société  dont  toutes  les  forces 
sont  dirigées  vers  le  même  but.  Cette  unité  d*action,  dont 
le  plus  sûr  principe  est  la  communauté  d'intérêts,  avait 
pour  garantie  parmi  eux  non-seulement  Tentière  parité 
des  droits  entre  tous,  mais  Tidentité  de  la  race,  une  sorte 
dliomogénéité  dans  Tégalité.  Telles  sont  les  premières 
conditions  de  la  cité  dorienne.  Ainsi  constituée  elle  agira 
sous  une  même  influence  et  comme  par  un  même  instinct; 
mais,  pour  que  cette  action  se  développe  avec  toute  sa 
puissance,  une  condition  nouvelle  est  nécessaire  :  il  faut 
que  les  soins  de  la  vie  privée  ne  détournent  pas  le  citoyen 
des  occupations  de  la  vie  publique,  il  faut  qu*il  soit  servi. 
Les  loisirs  des  Doriens  imposent  donc  le  travail  aux  races 
étrangères,  et  leurs  libertés  civiles  sont  fondées  sur  l'as- 
servissement des  vaincus. 

Il  en  fut  ainsi  partout  où  ils  formèrent  un  État.  Mais 
la  rigueur  de  ce  principe  et  des  rapports  qu'il  établissait 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dépendait  surtout  de 
la  force  avec  laquelle  ils  surent  l'imposer  et  le  défendre; 
et  le  Péloponnèse ,  où  ils  s'établirent ,  en  o£Pre  des  exemples 
diveas.  En  plusieurs  lieux  leur  conquête  dut  s'arrêter  aux 
points  où  elle  s'était  portée  d'abord;  ailleurs  elle  ne  s'é- 
tendit que  par  un  progrès  lent  et  vivement  disputé.  Même 
en  Laconie,  où  ils  finirent  par  rester  les  maîtres,  il  semble 
qu'après  avoir  pris  position  dans  une  ville  qui,  selon 
MùUer,  n'aurait  rien  de  commun  avec  la  brillante  cité  de 
Ménélas,  ils  auraient  dû  transiger  avec  les  populations 


SERVAGE  EN  GRECE.  95 

d*alentour  presque  sur  ie  pied  de  l'alité  ^  Mais  bientôt 
ils  se  crurent  assez  forts  pour  leur  enlever  ces  libertés 
garanties  au  premier  jour  de  la  conquête.  Les  uns  se  ré- 
signèrent au  tribut  qu'on  leur  imposa,  les  autres  résistè- 
rent, particulièrement  ceux  d'Hélos,  et  furent  soumis^; 
d'autres  -enfin  bravèrent  pendant  plus  de  trois  cents  ans 
tous  les  efforts  des  Spartiates ,  et  entrèrent  alors  seulement 
dans  le  système  où  la  conquête  avait  rangé  les  vaincus. 
Dès  ce  moment  il  n  y  eut  plus  en  Laconie  qu'un  seul  État, 
mais  où  les  rôles  se  partagèrent  selon  les  races  :  d'une 
part  le  commandement  et  les  soins  divers  de  la  vie  pu- 
blique réservés  aux  Doriens  {ràv  hoiv&v  ri^  laàXzeas  xàtrfiov 
tf«^eiy)  ^  ;  de  l'autre  l'obéissance  et  toutes  les  charges  de  la 
vie  commune  réparties  entre  les  indigènes  à  deux  degrés 
distincts  d'asservissement:  au  premier  degré  les  périèques, 
au  deuxième  les  hilotes;  les  périèques  ayant  quelque 
analogie  avec  les  peuples  tributaires  des  Jhessaliens  que 
Xénophon  comprend  sous  le  même  nom  général,  et  les 
hilotes  rapprochés  des  pénestes  par  plusieurs  autorités  ^. 
Mais,  après  les  ressemblances  amenées  par  Tanalogie  de 
la  conquête,  viennent  les  différences  bien  plus  graves 
qui  résultent  de  l'organisation  des  deux  races  conqué- 
rantes. C'est  ce  que  nous  allons  faire  ressortir  en  par- 
courant l'un  après  l'autre  ces  deux  degrés  de  dépendance. 

*  fnaM&iopmt  S"  éntunaç  roùç  mtptoUout  XirapTiorâf»  éfuùs  hop6itovt 
tlpot ,  pttréxopTdtt  xoi  ^dkirtht  xûâ  ip/it&p'  Kokgtâ^at  èi  tfXuws,  (Ephor. 
op.  Strab.VIII,p.365.) 

•  Éphor.  ihid.  et  Théopomp.  ap,  Athén.  VI,  p.  27»,  c.  —  *  Plat. 
Lois,  VIII,  p.  846  .d,—  "  Théopomp.  ap,  Atlién.  VI,  p.  965,  et  les 
divers  grammairiens,  Suidas,  Photius,  Lexic.  etc. 
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Les  Achéens,  qui  ne  sortirent  point  de  Laconie  et  se 
soumirent,  y  gardèrent,  sous  le  nom  vague  de  périèqnes 
(habitant  à  Fentour},  leurs  villes  ^  et  une  portion  des  cam- 
pagnes. Dans  le  partage  réglé  par  Lycuigue,  le  pays  qui 
leur  fut  laissé  formait  trente  mille  lots,  représentant  un 
même  nombre  de  familles  agricoles.  Ils  étaient  tribu- 
taires (<TWfT9X9ts)f  privés  des  droits  politiques ,  et  ne  retenant 
que  dans  une  sphère  très-étroite  le  pouvoir  de  s'adminis- 
trer par  eux-mêmes^;  ils  se  tournèrent  vers  le  travail,  dont 
Texercice  exdusif  et  tous  les  avantages  leur  étaient  garan- 
tis par  les  institutions  qui  imposaient  aux  Spartiates  les 
loisirs  et  la  pauvreté'.  Tandis  que  plusieurs  familles  res- 
taient à  Sparte,  où  elles  se  transmettaient  pour  héritage 
la  pratique  de  certains  métiers^,  les  habitants  des  villes, 
plus  libres  dans  leur  action,  devinrent  fameux  par  leur 

1  Ta  iv  Kùxk^  tîff  S«fl(ptirf  «roX/fffMtra.  (Pans.  VII,  xiii,  4.) 

*  Éphor.  ihid,  et  Otfr.  MûUer,  III,  ii,  3.  Le  Spartiate  envoyé  à 
Gytlik^,  sous  le  nom  de  Kudaipo^/xiff ,  était  peut-être  une  exception 
commandée  par  Timportanoe  de  cette  ile. 

»  Hut  Lyc.  3d. 

*  Ches  les  Lacédémoniens,  dit  Hérodote  ( VI,  6o),  les  hérauts,  les 
joueurs  de  flûte ,  les  cuisiniers ,v succèdent  au  métier  de  leurs  pères: 
assertion  qui  ne  peut  s  appliquer  qu  à  des  familles  indigènes  résidant 
au  milieu  des  Spartiates.  Les  cuisiniers  [à^owotoi)  honoraient,  comme 
patrons,  certains  héros  dont  les  statues  étaient  puUiquement  exposées. 
Remarquons  pourtant  que  ces  serviteurs,  préparant  les  gftteaux  et  mé- 
langeant le  vin  aux  phidities  (  x£h  iv  toit  pyènhis  «oioéwonp  t<  ràt 
lidloiê  «ai  Mpawvévrmw  rd»  civop  ^muc^mw),  pieiraissent  asses  vobins 
des  hilotes  (Démétrius  Sceptius  op.  Athén.  IV,  p.  173;  cf.  II,  p.  39), 
et  que  les  Thdtybiades,  au  contraire,  qui  retenaient  héréditairement 
la  charge  du  héraut  Thaltyhius ,  paraissent  avoir  le  privilège  de  la 
cité.  (Hérod.  Vil,  lU.) 
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industrie.  On  vantait  les  chaussures  d*Amyclée,  les  man- 
^teaux  laconiens  ^  et  la  pourpre  qui  leur  prétait  son  éclat. 
Selon  Pline,  la  Laconie  était  pour  TEurope  ce  que  Tyr 
fut  pour  l'Asie,  le  principal  rivage  où  se  recueillait  cette 
précieuse  coquille^.  On  y  faisait  encore,  avec  une  supé- 
riorité reconnue,  des  portes,  des  tables,  des  lits,  des 
chars,  et  tous  les  ouvrages  du  foi^eron  ou  du  ciseleur; 
Texcellente  trempe  des  armes  d'acier  n'avait  pas  moin/ 
de^  renom  que  lès  formes  élégantes  ou" ingénieuses  des 
cratères,  des  coupes  et  autres  vases  à  boire  (kMcov,  H<ik^]  ^. 
Les  Laconiens  s'illustrèrent  aussi  dans  les  arts  plus  élevés. 
Les  temples,  les  statues,  les  tombeaux,  qui  ornaient  les 
bords  de  l'Eurotas,  n'étaient  point  l'œuvre  d'une  main 
étrangère;  l'école  laconienne  compta  des  noms  célèbres, 
que  Pausanias  eut  le  tort  de  rapporter  quelquefois  à  la 
race  des  conquérants^.  Une  autre  gloire,  moindre  à  nos 
yeux,  mais  plus  significative,  au  jugement  de  la  Grèce, 
ne  leur  était  point  refusée.  Us  étaient  admis  aux  jeux 
olympiques,  où  ne  combattaient  que  les  Grecs  libres  : 
un  Laconien  d*Acriée8  figura  dnq  fois  parnu  les  vain- 
queurs ^ 

^  i'volilfiaTa  élpuna  AaktnMHà,  l^térta  ^péh  Hèt&ra  xai  xpn^iu&nra. 
(Gritits,  Lacêd.  resp.  ap.  Atfa.  XI,  76,  p.  483  ;  cf.  Aristopb.  Eccles. 
54a.) 

'  cTyri  praedpuus  hic  Âsîœ  :  in  Méninge,  ACrice ,  et  Getulo  littore 
«Oceani;  in  Loconica,»  Europ».  (Plin.  IX,  lx  ,  3;  cf.  XXI,  xxii,  1 , 
et  Pauaan.  III,  xxi,  6.) 

^  Athén.  XI,  p.  483 ,  et  les  diverses  citations  dans  Otfr.  Mûller. 

*  Gitiadas,  (Pans.  III,  xvm,  5);  DonUu  (IV,  xix.  9);  DoiycUdas 
(V,  xvu,  1);  ^oiiiw  et  ChaHas  (VI,  iv.  a  ). 

^  Pausan.  III,  xxii ,  5  op.  Otfr.  Mûller,  ihid. 

I.  7 
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Les  Spartiates  les  admettaient  aussi  dans  leurs  armées, 
dont  ils  formaient  les  troupes  légères;  et  quelquefois  les 
périèques,  les  laboureurs  surtout,  dont  les  travaux,  plus 
obscurs  il  est  vrai ,  préparaient  mieux  pourtant  aux  fa- 
tigues de  la  vie  militaire,  voyaient  s'ouvrir  pour  eux  les 
rangs  privilégiés  des  hoplites  ^  Ils  ne  se  bornèrent  point 
là*  Quand  la  guerre  devint  plus  générale,  et  que  la  su- 
prématie de  la  Grèce  fut  à  la  condition  de  dominer  sur 
mer  (ipx^  ^^  ÈXkéAoç  ^ukaaaùxpœria)  ^  les  périèques  du- 
rent  être  mieux  appréciés  encore.  Habitants  du  rivage 
et  maîtres  de  tout  le  commerce,  ils  avaient  sans  doute 
depuis  longtemps  mis  la  navigation  au  service  de  leur 
industrie  ^  ;  ils  purent  donc  suppléer  à  l'inexpérience  du 
Spartiate  dans  cette  carrière  nouvelle  :  des  périèques  com- 
mandèrent les  flottes  qui  disputaient  Tempire  aux  AAé- 
niens^.  On  les  vit  même  exercer  un  commandement  plus 
étendu.  C'était  l'usage,  à  Sparte,  d'élever  des  enfants  étran- 
gers, et  vraisemblablement  laconiens,  avec  la  jeunesse 
dorienne  ;  on  les  nommait  moAaees.  Libres  d^origine  (7) , 
ils  trouvaient,  dans  les  habitudes  de  cette  éducation  com- 
mune, une  sorte  d'afiiliation  à  la  race  des  vainqueurs, 
et  souvent,  à  leur  tour,  ils  les  menèrent  à  la  victoire. 

^  Otfr.  MfiHer  Tinduit  de  ce  passage  de  Xënophon  :  Kai  /wtSm  tuù 
MJrstuç  iwttra  xaâ  toU  x^^é)^p<ut,  [Rép.  Lacon,  xi,  2.)  Â  Platée  il  y 
avait  10,000  Lacëdëmonieas,  dont  5,ooo  péri^ae8  tant  hoplites  que 
troupes  légères  (Hërod.  IX,  38).  A  Sphactérie,  sur  les  993  hoplites 
faits  prisonniers  (Thoc.  IV,  38),  il  n*y  avait  que  lao  Spartiates,  les 
173  autres  étaient  donc  périèques. 

>  L*ile  de  Cythère,  où  se  &isait  l'échange  des  produits  de  TÉgypte 
et  de  la  Libye ,  formait  un  des  district)  des  Laconiens  (Thuc.  IV,  53). 

»  Par  exemple,  Thuc.  VIII,  ai. 
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Gylippe,  Callicratidas,  et  peut-être  aussi  Ly sandre,  ap. 
partenaient  à  cette  condition^. 

Associés  dans  cette  mesure  aux  intérêts  du  pays,  les 
périèquès  acceptèrent  en  générai  le  soin  de  lé  défendre; 
on  les  voit  agir  de  concert  avec  les  Spartiates  dans  les 
plus  grands  dangers  :  aux  approches  de  Xerxès  et  aux 
moments  les  plus  critiques  de  la  guerre  du  Péloponnèse^. 
Néanmoins,  cette  exclusion  des  droits  politiques,  toujours 
aussi  absolue,  même  après  une  victoire  à  laquelle  ils 
avaient  tant  contribué ,  entretint  et  répandit  parmi  eux 
une  sourde  irritation.  Ils  étaient  prêts  à  entrer  dans  la 
conspiration  de  Cinadon,  en  Sgy^,  et  quand  Épaminon- 
das  envahit  le  Péloponnèse,  des  périèquès  l'appelèrent  en 
Laconie,  l'assurant  que  Sparte  n^obtiendrait  d'eux  aucun 
secours;  plusieurs  même  se  joignirent  ouvertement  à  lm\ 
(•a  séparation  que  ces  mouvements  présageaient  s'accom- 
plit sous  l'influence  des  Romains.  Flamininus  les  rattacha 
à  la  ligue  achéenne,  vers  laquelle  leur  origine  devait  si 
naturellement  les  porter  (8),  et  dès  lors  ils  furent  souvent 
en  lutte  avec  Sparte  ^.  Plus  tard ,  quand  déjà  la  Grèce  elle- 
même  avait  depuis  longtemps  perdu  son  indépendance. 


*  Élien,  Vea;  hist,  XII,  43.  Pour  Lysandre  on  a  encore  le  témoi- 
gnage de  Phylarqne  [ap,  Atlién.  VI, p.  271),  Plutarque  prétend  néan- 
moins qu  il  était  Héraclide.  Selon  Élien ,  Lycurgue  lui-même  avait  ad- 
mia  les  jeimes  gens,  ainsi  élevés,  parmi  les  citoyens. 

*  Hérod.  VII,  934.  Thnc.  IV,  8 ,  etc.  Ceat  à  eux  que  se  rapporte 
quelquefois  le  nom  de  Lacédémoniens  ou  de  Laconiens,  par  opposition 
aux  SpaHiaUi.  Cf.  Thuc.  VIII,  12. 

»  Xénoph.  HeUên.  III.  m,  6.  —  *  Ibid.  VI,  v,  ib  et  3a.  --  »  tit. 
Liv.  XXXIV,  19;  XXXVIII,  3o. 
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Auguste  assura  Fautonomie  à  vingt-quatre  de  leurs  villes, 
sous  le  nom  d'Eïeaihirolacons  ^. 

Les  périèqnes  {(Basaient  donc,  pour  ainsi  dire,  une  so- 
ciété à  côté  de  cdle  des  Spartiates,  société  rattachée  à  la 
première,  gouvernée  par  elle,  mais  vivant  de  sa  vie 
propre,  et  capable  de  mettre  encore  au  service  des  Do- 
riens  les  éléments  de  force  qu*elle  tirait  de  sa  constitu- 
tion. Les  bilotes,  au  contraire,  n'étaient  rien  à  part.  Ils 
entraient  indiq)ensablement  dans  i*oif[anisation  même 
et  dans  la  vie  de  Sparte.  Dans  cette  association  étroite  des 
deux  peuples,  l'un  avait  pris  le  commandement  et  la  di- 
rection, l'autre  avait  reçu  le  travail.  Le  Spartiate  voulait 
pour  l'hilote;  c'est  par  lliilote  qu'il  vivait. 

Nous  avons  dit  l'origine  de  cette  forme  d'asservisse- 
ment. Selon  la  tradition  vulgaire,  les  habitants  dllélos, 
qui  n'avaient  pas  accepté  les  obligations  des  périèques, 
furent  réduits,  par  la  force,  à  un  état  plus  dur,  et  com- 
muniquèrent leur  nom  à  ceux  qui,  dès  lors,  partagèrent 
leur  servitude.  Cette  étymologie  n'aurait  rien  d'histori- 
quement impossible.  Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple 
d'une  ville  donnant  son  nom  à  une  classe  où  ses  habi- 
tants auraient  principalement  6guré  :  témoin,  nous  le 
verrons,  les  Oméates,  à  Argos,  et  les  Cérites,  à  Rome; 
mais  cette  explication,  acceptable  en  histoire,  est  repous- 
sée par  la  grammaire.  Le  nom  d'hilotes  ne  dérive  pas  de 
celui  d'Hélos.  Éphore  et  Théopompe  distinguent  très- 
nettement  les  kilotes  {Etkmeç)  des  HéléenM  (ËXeot)  ou  Hi- 

'  Pkus.  III,  XXI,  6.  Dix-hoit, qui!  nomme,  retenaient  ce pmilége; 
les  autres  obéissaient  encore  à  la  loi  de  Sparte. 
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léaies  {ÈXéctrcu)^  habitants d'Hélos.  «  Les  hilotês,  dit  ce  der- 
nier, sont,  depuis  très-longtemps,  asservis  à  Sparte,  et, 
parmi  eux ,  les  uns  sont  originaires  de  Messénie,  Içs  autres, 
Héléates,  habitant  autrefois  la  ville  d'Hélos,  en  Laco- 
nie  ^.  >  Ce  mot,  comme  Otfr.  Mûlier  Ta  prouvé,  est  une 
forme  passive  de  Tinusité  iku,  prendre  [eik^ares,  pris,  cour 
quis),  et  plusieurs  grammairiens  de  Tantiquité  ne  Ta- 
vaient  pas  entendu  autrement:  hiiotes^  captifs,  devenus 

esclaves,  ElXft^re^oiiSa'xf^^^^^^^'^^^'^*^^^^^^^^  V^^  ^ 
d^ailleurs  ses  analc^es  dans  les  usages  des  temps  hé- 
roïques (IfÊÛeg  de  loftàc»)  et  surtout  de  la  Crète  (lAap&ns 
de  nhfpdw)^. 

Livrés  ainsi  par  le  sort  des  armes  à  la  merci  du  vain- 
queur, ils  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  dit  Éphore, 
esclaves  de  TÉtat^;  les  uns  tenus  en  réserve  pour  les  be- 
soins de  la  communauté^,  les  autres  partagés  entre  les  ci- 
toyens pour  cultiver  leurs  terres,  garder  leurs  troupeaux^ 
ou  les  servir  dans  les  usages  domestiques,  fonctions  que 

I  Théop.  ap.kûién.  VI,  p.  979.  Cf.  Éphor.  ap.  Stnb.  déjà  cité,  et 
le  Gnnd  Étymologue,  ▼.  ElXântôêtp  :  EtXptnf  yàp  tMir  oi  ti^y  lC<0tf1^ 
vutxiiv  otuoihnu  IkXoWyyirffoy,  oi  fa|  yvi^moi  èo&kot  AoJtc^fioff^,  éOXè 
^pùhop  x'^pààÔépTêt, 

*  Gr.  Étymoi.  ibid.  Suidas,  v.  n^ycora/,  etc. —  '  Éphor. <y>.  Atbén. 
VI,  p.  963. 

*  Tpémo»  yép  TiMt  i^^tooUnê  Mkut  tTx^  ^  Knuioifuivtm  toùrwt. 
(Épbor.  ap,  Strab.  VIII,  p.  365.)  K/aâmpOroin  iyéporro  oStoi  Amm- 
iûufiowiùi»  MXot  têS  Koiyoff.  (PaoMii.  HI,  xx,  6.) 

*  Il  faut  peut-être  y  comprendre,  comme  nous  Tivons  indiqué, 
ceux  qui  préparaient  le  repas  puMic  et  servaient  à  table,  et  aussi  un 
certain  nombre  de  ceux  qui  suivaient  les  Spartiates  à  la  guerre. 

*  Plut.  Ljrc,  3&;  Molpis  ap,  Athén.  iV,  p.  i4i. 
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remplirent  avec  eux  qudques  esclaves  étrangers  ^  Us  les 
suivaient  aussi  au  combat,  armés  à  la  légère  (iptXoi)  et  at- 
tachés à  leur  personne,  comme  an  moyen  âge  ceux  qui 
formaient  la  suite  du  chevalier.  A  Platée,  chaque  Spar- 
tiate avait  près  de  lui  sept  hilotes^,  et  on  les  retrouve  par- 
tout où  les  Spartiates  combattirent,  bien  que  leur  nombre 
n^entre  pas  d'ordinaire  dans  le  calcul  de  f historien  ^.  En* 
fin,  les  hilotes  servaient  également  sur  mer.  Ce  qui  ne 
fut  qu*un  projet,  relativement  aux  pénestes  de  Thessalie, 
s'accomplit  à  leur  égard  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte 
entre  Sparte  et  Athènes  \  Après  tant  de  rapports  de  res- 
semblance avec  les  pénestes,  les  hilotes  en  différaient  en 
un  point  :  les  premiers  s'étaient  soumis ,  les  seconds  l'a- 
vaient été  ;  les  uns  avaient  fait  des  conditions  avant  de 
céder,  les  autres  en  avaient  reçu  après  la  défaite.  Mais 
ces  garanties  que  les  pénestes  exigèrent  dans  leur  inté- 
rêt, les  hilote»  les  trouvèrent  en  partie  dans^les  institu- 
tions qui  régissaient  les  conquérants. 

Lycurgue,  en  les  précisant  avec  plus  de  rigueur,  les 
avait  coordonnées  dans  la  pensée  qui  partout  les  domine  : 
l'unité.  Le  Spartiate  a  une  famille,  il  a  un  héritage;  mais 
tous  ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  famille,  une 
famille  publique,  l'Etat;  et  ce  principe  élargit  et  restreint 

>  Uéracl.  de  Pont,  i.  Le  poète  Alcman  était  né  d*un  esclave  amené 
de  Safdea  en  Lacooie.(Voyes  Otfir.  MflUer,  ihid.)  On  nommait  xo^^ 
êas  les  femmes  employées  au  service  intérieur  (  Athén.  VI,  p.  967,  d). 

'  Hérod.  IX,  10. 

^  Voy.  par  exemple  aux  Thermopyles  (Hérod.  VII ,  soo)  et  à  Spkac- 
térie  (Thocyd.  IV,  8).  Cf.  Hérod.  VI,  81,  etc. 

*  Myron  de  Prîène  ap.  Athén.  VI ,  p.  97 1 ,  etc. 
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tour  à  tour  le  cercle  des  oUigatioDs  de  Tbilote.  Ainsi 
chaque  citoyen  a  droit  aux  objets  divers  de  la  commu- 
nauté, et  rhilote  pourra  être  indifféremment  employé 
par  quiconque  en  est  membre  ^  Il  est  à  la  disposition  de 
tous;  mais  l'Etat  conserve  un  droit  supérieur  sur  la  com- 
munauté tout  entière.  C'est  à  lui  qu'appartient  le  fond 
nkème  de  la  propriété  et  de  la  famille,  et,  à  vrai  dire, 
l'usage  n'en  est  donné  au  Spartiate  que  dans  la  mesure 
jugée  nécessaire  au  bien  général.  Ainsi  les  bilotes  ne 
pourront  être  ni  vendus  hors  du  territoire  ni  même 
affiranchis  par  leurs  maîtres';  ils  sont,  comme  les  pé- 
aestes,  serfs  de  la  glèbe,  cultivant  la  terre  moyennant 
redevance,  et  cette  redevance,  l'État  l'a  fixée  une  fois  pour 
toujours^:  c'est  ce  qui  a  paru  suffire  à  l'entretien  du  Spar- 
tiate et  de  ceux  qui  vivent  sous  son  toit.  Rien  de  moins, 
ses  besoins  l'exigent;  rien  de  {dus,  l'intérêt  public  le 
défend  :  car  l'Etat,  qui  lui  donne  ces  loisirs,  le  veut 
pauvre  pour  que  rien  ne  le  détourne  des  affaires  pu- 
bliques et  des  exercices  militaires.  Cette  redevance  est 
fixée  à  quatre-vingt-deux  médimnes  (quarante-deux  hec- 
tolitres soixante-cinq  litres)  de  blé  et  une  mesure  propor- 
tionnée de  liquide  ^;  à  quoi  il  faut  joindre  peut-être  en- 

'  Arist.  Polit.  Il,  ii,  5;  et  Xénopb.  Bép.  Lacon.  ti,  3. 

'  Kioâ  HpiBlipcu  Mkovt  M  TOJtTOÎf  ximp'  éoxt  tàp  ixovra  ftée  iXnBt- 
pcSpiUoMu,  fiifTc  «wX<fy  IS»  j&»6pmp  to^ovg  (Strab.VIII,  p.  365). 
Il  ii*est  pas  besoin  de  dire  que  ces  conditions  sont  faites  par  TÉtat  aux 
vaiiH|ae«rs,  et  non  pas  accordées  aox  vaincus  :  la  défense  d'affirandiir 
le  prouve  aasex  d'elle-même. 

'  Ktù  mûipûMnwt  aâxoU  rhp  X^P^  Mia»  fftoljpav  4»  o^oif  êpofooump 
M.  (Myron  de  Priëne,  op.  Atbén.  XIV,  p.  657.) 

*  ô  ^i  nXfipot  (v  inésTov  roco^f  é<rr  ènc^pè»  ^pttp  dpipl  fUp 
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core  diverses  portes  de  finiits  (g) .  Ceci  prélevé ,  Thiiote  garde 
le  reste.  La  vie  du  Spartiate  est  assurée;  Thilote  courra 
seul  les  chances  du  temps,  son£fraDt  de  la  famine  ou  pro- 
fitant  des  bonnes  années  et  du  progrès  de  son  travail.  A 
la  faveur  de  ces  conditions,  ils  amassèrent  quelque  ri- 
chesse; et,  vers  les  derniers  temps,  plusieurs  paraissent 
avoir  été  dans  Taisance.  Quand  Ciéomène  leur  offrit  la 
liberté,  à  raison  de  5  mines  par  tête,  six  mille  hilotes  ac- 
ceptèrent; il  en  retira  5oo  talents  ^ 

Ainsi  TEtat  pèse  sur  le  maître  et  sur  Tesdave,  pour 
fixer  la  mobilité  de  Tun  et  restreindre  Tarbitraire  de 
f  autre  en  des  limites  où  Tîntérèt  public  soit  assuré.  Mais 
ces  mesures,  comme  plusieurs  de  celles  que  nous  trou- 
verons dans  les  républiques  de  la  Grèce ,  sur  la  même 
matière,  étaient  prises  en  considération  moins  des  es- 
claves que  des  citoyens^.  Aussi  les  hilotes  étaient-ils  ex- 
posés, sans  réserve,  aux  rigueurs  de  cette  condition  en 
tout  ce  qui  ne  concernait  pas  Tintérét  de  l'État;  et,  à  cet 
égard,  rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'un  ancien  :  «D 
n'y  a  point  de  peuple  où  l'esclave  soit  plus  esclave,  et 
l'homme  libre  plus  Ubre'.  »  «  Les  hilotes,  disait  Myron, 
sont  soumis  aux  travaux  les  plus  ignominieux  et  les  plus 
flétrissants.  On  les  force  à  porter  un  bonnet  de  peau  de 

é€3oiu/lMOpTa  Kpé&p  fuUfipous,  yvpatxi  èè  èAètnm,  ntù  vth  Hypih  moLpmh 
AwakiytK  t6  «Xff^M.  (I4at.  l^c.  S.) 

'  I4ut.  Oiom.  93. 

'  Cela  senit  trai,  même  avec  ce  passage  de  Plntaïqae  :  Émfparo» 
^  ^p  «rXc/oi^f  TiMK  [ua^&atu,  fpa  ixéîvoi  \EtXtntt)  K9pèatport9t  ^UiH 
ùmfperÂnp.  (Insiit  Lacom,  4i,  p.  adg.) 

^  L*Atfaénien  Gritiaa  ap.  Liban.  Orof.  xxtv,  t.  Il ,  p.  S5,  cité  par 
Maller. 
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diien  et  à  se  revêtir  de  la  dépouille  des  bétes;  on  leur 
inflige  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  coups,  sans 
qu'ils  aient  commis  aucune  faute,  pour  leur  rappeler 
qu'ils  sont  esclaves;  bien  plus,  s'il  en  est  qui  dépassent 
la  maure  de  vigueur  qui  convient  aux  esdaves,  on  les 
punit  de  mort,  et  l'on  frappe  leurs  maîtres  d'une  amende 
pour  n'avoif  pas  su  comprimer  leurs  développements^  • 
A  ces  coutumes  ajoutez  celle  qui  non-seulement  leur  in- 
terdisait les  chants  mâles  des  Doriens  et  leurs  danses 
b^liqueuses,  mais  les  abrutissait  dans  l'ivresse,  afin  que 
leurs  chansons  obscènes  et  leurs  mouvements  déscMtbnnés 
inspirassent  aux  jeunes  gens  le  dégoât  de  l'intempérance 
et  le  sentiment  de  la  dignité^.  Sans  doute  il  y  a  dans  ces 
rapports  exagération  évidente  et  interprétation  forcée.  Il 
est  possible,  comme  le  pense  Otfr.  MûUer,  que  ce  cos- 
tume prétendu  ignominieux  ait  moins  été  la  livrée  de 
l'esclave  que  le  vêtement  ordinaire  du  campagnard,  et  l'on 
a  peine  à  croire  à  cet  odieux  calcul  des  éphores  d^radant 
à  plaisir  dans  Thilole  le  caractère  de  l'homme,  pour  ap- 
prendre aux  Spartiates  à  le  respecter  en  eux.  Peut-être 
ont-ils  moins  fait  naître  que  saisi  l'occasion  de  montrer, 
par  Texemple  de  ces  hommes  qu'aucun  frein  ne  contenait 
dans  le  vice,  les  suites  honteuses  de  l'ivrognerie'.  Mais, 
pour  les  autres  faits,  s'ils  peuvent  être  controuvés,  au 
moins,  faufil  reconnaître  Qu'ils  sont  en  harmonie  avec  la 

'  MyroD  ap,  Athén.  XI,  p.  657. 

'  Plut  fye.  28.  G*était,  dit-il  ailieon,  l'ossge  dans  les  jours  de 
féi».  (Démélr.  1.) 

'  Voyez  Otfr.  Mûller,  ibid.  II,  m,  3,  et  les  textes  dont  il  appuie  ces 
conjectures.  Eoire  mille  autres  exemples  du  mépris  des  Spartiates 
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condition  réelle  des  bilotes;  et  Ton  sait,  par  des  témoi- 
gnages moins  suspects  que  celui  de  Myron ,  avec  quelle 
rigueur  ils  étaient  traités  ^  Ils  n*avaient  pas  besoin  de  cette 
flagellation  annuelle,  dont  parle  cet  historien,  pour  se 
rappeler  qu'ils  étaient  esclaves,  ni  d*un  costume  particu- 
lier pour  se  distinguer  du  Spartiate  :  tout  en  eux  portait 
le  ngne  de  Tesclavage ,  tout  répugnait  aux  idées  dans  les- 
quelles les  Spartiates  étaient  nourris  et  formés.  Éloigné 
du  travail  par  la  loi,  le  peuple  de  Lycurgue  avait  grandi 
dans  le  mépris  du  travail.  U  le  méprisait  dans  le  poète 
qui  avait  chanté  ^agricultu^e^  à  plus  forte  raison  en 
ceux  qui  la  pratiquaient;  et  ce  mépris  se  traduisait  faci- 
lement en  outrages.  Ainsi  se  marquait,  entre  les  deux 
races,  la  ligne  de  séparation  posée  par  la  conquête,  d*aur 
tant  plus  tranchée  et  plus  absolue,  que  la  communauté 
d'une  vie  pauvre  et  grossière  semblait  devoir  Teffacer  avec 
le  temps. 

Cette  rigueur,  née  des  institutions  de  Sparte,  lui  sem- 
blait même  commandée  par  sa  position.  U  ne  fallait  rien 
moins  que  Ténergie  dorienne  pour  maintenir  en  ces  con- 

pour  les  hilotes,  on  lit  cette  anecdote  dans  Athénée.  Agésilas,  à  qoi 
on  offrait  des  bestiaux  et  des  friandises  [rpayi^fiova) ,  prit  les  bestiaux 
et  ne  fit  pas  d*abord  attention  an  reste;  puis  il  dit,  en  montrant  les 
hilotes  :  Emportes  ces  choses,  et  donnex-les  à  ces  gens-IA;  il  vaut 
mieux  qn^îls  les  mangent  et  se  corrompent  plutôt  que  moi  et  mes  La- 
cédémoniens.  (Athén.  XIV,  p.  667,  h.] 

>  T6  èè  wp  ElXflkwy  é6pos  mairrditmmp  t^piâk  itéutrau  tuù  mtxpôs. 
(Th4op.(yi.Ath.VI,  p.  97t.) 

*  Cléomënes,  fils  d*Anaxandrlde ,  appelait  Homère  le  poète  des 
Spartiates,  et  Hésiode  le  poète  des  hilotes,  parce  qu  il  écrit  sur  Tagri- 
culture.  (Plut.  Apophih,  Laeon.  Cléom.  Anax.  1.) 
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diiioDs  son  empire  sur  les  populations  asservies.  •  Vous 
venez  de  villes ,  disait  Brasidas  aux  Péloponnésiens,  où  le 
plus  petit  nombre  commande  an  pins  grand  et  ne  doit  le 
commandement  qn*à  la  victoire  ^  »  Et  ces  paroles  étaient 
surtout  vraies  de  Sparte  en  face  des  peuples  qui  recon* 
naissaient  sa  loi. 

Dans  le  partage  de  la  Laconie  attribué  à  Lycurgue, 
dans  celui  qui  s*établit  au  moins  lorsque  la  Messénie  fut 
conquise  et  réunie  au  domaine  des  vainqueurs ,  les  neuf 
mille  lots  des  Spartiates,  les  trente  mille  des  périèques 
sont  assignés  à  autant  de  chefs  de  famille^,  et  montrent 
que  les  deux  populations  étaient  Tune  à  l'autre  dans  le 
rapport  de  9  à  3ot  savoir  35  à  36,ooo  pour  la  pre- 
mière, 118,000  environ  pour  la  seconde;  les  périèques 
étaient  donc,  à  eux  seuls,  plus  de  trois  fois  supérieurs  en 
nombre  aux  Spartiates.  Les  hilotes  ne  sont  point  comptés 
id;  mais  un  texte  d*Hérodote  prouve  que  la  proportion  en 
était  bien  plus  forte  encore.  Â  la  bataille  de  Platée  il  y 
avait  cinq  mille  Spartiates  et  trente-cinq  mille  bilotes, 
sept  esclaves  autour  de  chaque  maître  ^.  Ce  n'étaient  pas 
tous  les  Spartiates  en  âge  de  combattre  ;  car  une  partie  res- 
tait à  la  défense  du  territoire,  et  Hérodote  nous  dit  ailleurs 
que  le  nombre  total  était  d'environ  huit  mille ^.  Ce  n'é- 
taient pas  non  plus  tous  les  hilotes;  car  plusieurs  étaient 

*  Tbucyd.IV,  126. 

*  àtéptfu  xifp  ftèp  i^iip  roU  ^gpîohiott  XtutôtvinilP  rpmftvpiovt  «Xif- 
pwt,  ri^p  i'eit  ta  Aaru  riip  SinfpTify  ffvrreXouoay  ipp(imay(îkio\t^.  (Plat. 
Lyc.  8.) 

»  Hérod.  IX,  10  et  »8. 

*  Hérod.  VII,  a 34.  Les  plus  jeunes,  qui  n^araienl  point  achevé 
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retenus  au  service  de  la  ville  ou  aux  travaux  des  cam- 
pagnes. Mais  on  peut  admettre,  pour  la  totalité  des  deux 
classes,  la  proportion  que  Ton  trouve  parmi  les  combat- 
tants de  Platée,  et  alors  aux  8,000  Spartiates  capables 
de  porter  les  armes  correspondraient  56,ooo  hilotes  de 
même  âge ,  nombres  qui  supposent  une  population  totale 
de  3i,4oo  Spartiates  et  d'environ  220,000  bilotes  (10). 
Les  nombres  donnés  par  cette  hypothèse  s'accordent, 
d'ailleurs,  avec  ce  que  nous  savons  du  produit  de  diaque 
lot.  Nous  avons  vu  que  les  hilotes  devaient  aux  ^artiates 
un  revenu  de  quatre-vingt-deux  médimnes  de  blé  et  une 
mesure  proportionnée  de  produits  liquides,  et  nous  avons 
ajouté  que  cette  quantité,  suffisante  pour  la  nourriture 
de  quatorze  à  quinze  personnes ,  ne  devait  pas  seulement 
servir  aux  Spartiates ,  mais  encore  aux  hilotes  employés 
à  leur  service.  D'un  autre  côté,  nous  savons,  par  Tyrtée, 
que  l'hilote  payait  au  Spartiate  la  moitié  des  produits  : 

ftfiftfv  '&àvô'  (nj^ùav  xoLçra^  àpovpa  ^épet. 

Chaque  lot  produisait  donc  cent  soixante-quatre  mé- 
'  dimnes  de  blé  et  une  mesure  correspondante  d'huile 
ou  de  vin,  c'est-à-dire  une  quantité  suflisante  à  la  con- 
sommation de  vingt -neuf  personnes,  à  raison  de  trois 
quarts  de  chénice  par  tête  et  par  jour.  Ainsi,  les  neuf 
mille  lots  pouvaient  nourrir  261,000  personnes,  c'est-à- 
dire  un  nombre  de  très-peu  supérieur  au  total  des  Spar- 
tiates et  de  leurs  hilotes  conmie  nous  les  avons  comptés 
(261,000  )  (11). 

leur  éducation  militaire ,  et  les  plus  âgés  restaient  ordioairement  dans  ^ 

les  limites  de  la  Laconie.  (Cf.  Thuc.  V,  64.) 
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On  peut  donc  fixer  à  320,000  environ  le  nombre  total 
des  hilotes;  joignez-y  les  1 20,000  périèqaes ,  et  vous  aurez 
340,000  sujets  pour  33,ooo  Spartiates.  Cest  à  une  popu- 
lation plus  de  dix  fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne 
que  Sparte  donnait  des  lois.  Elle  se  roidit  contre  le  danger, 
suppléant  au  nombre  par  Taudace;  et,  sans  aucun  doute, 
sa  confiance  en  eHe-même,  son  énergie  morale,  non  moins 
que  le  prestige  de  son  oi^anisation  et  de  sa  puissance, 
exerçait,  sur  les  peuples  soumis,  une  sorte  de  fascination 
à  laqudle  s'ajoutait  encore  une  secrète  terreur.  On  sait 
par  quels  formidables  expédients  die  conjurait,  au  besoin, 
le  péril.  Âristote  disait  que,  chaque  année,  les  éphores 
entrant  en  charge  déclaraient  la  guerre  aux  hilotes.  Les 
jeunes  gens  les  plus  habiles  et  les  plus  hardis  partaient 
armés  de  poignards;  et,  dispersés  dans  les  campagnes, 
cachés,  pendant  le  jour,  dans  des  taillis  ou  des  cavernes, 
ils  épiaient,  le  soir,  les  hilotes  le  long  des  routes,  égor- 
'  géant  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  cryptie^. 

Au  premier  abord  l'esprit  se  révolte  contre  une  pa- 
reille énormité;  on  ne  conçoit  pas  qu'une  population 
tout  entière  ait  été  ainsi  mise,  pour  ainsi  dire,  en  coupe 
ré^ée;  qu'une  chasse  ait  été  organisée  et  annuellement 

^  «Cette  ordonnance  estoit  telle  :  Les  gouverneurs  qui  avoient  la  su- 
perintendance sur  les  jeunes  hommes  à  certains  intenrailes  de  temps 
cboisÛBoient  ceux  qui  ienr  sembloient  pins  admises,  et  les  envoyoieot 
aux  cbamps ,  Fun  deçà ,  l'antre  delà ,  portans  quand  et  enli  des  dagues 
et  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  lenr  yivre  seolement  Ces  jeunes 
hommes  estans  espars  emmy  les  champs,  se  cachoient  durant  le  jour, 
en  quelques  lieux  couverts,  là  où  ilx  se  reposoient;  puis  sur  la  noict 
s*en  alioieot  espier  les  chemins,  et  j  tuoient  le  premier  qn*ilt  ren- 
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ouverte  contre  des  hommes  qui  venaient  ensuite  régu- 
lièrement acquitter  leurs  fermages.  Otfr.  MûUer  a  cherché 
quelque  explication  de  cet  usage  et  entrepris  de  re- 
dresser le  texte  d*Aristote,  mal  entendu  peut-être  par 
Plutarque,  aa  moyen  de  plusieurs  passages  de  Platon.  La 
cryptie  ne  serait  plus  qu'une  de  ces  épreuves  imposées 
aux  jeunes  Spartiates  dans  le  double  but  de  les  former 
aux  fatigues  des  campagnes  et  d'exercer  sur  leshilotes  une 
surveillance  utile  à  FÉtat  (i  a  ).  Cependant  on  pourrait  Ten- 
tendre  dans  un  sens  plus  rapproché  du  texte;  il  y  gagae- 
rait  en  vraisemblance,  sans  perdre  beaucoup  de  son  hor* 
reur.  D  faut  remarquer  en  effet  .les  conditions  imposées 
à  cet  usage.  Les  hilotes  sont  prévenus,  et  les  jeunes  Spar- 
tiates contenus  en  des  limites  précises  de  temps  et  de  lieu. 
Uhilote  qui,  le  soir,  se  hasarde  sur  les  chemins  peut  seul 
être  tué.  C'eût  été  conune  une  loi  de  cauvrê-fea  laconi- 
que, et,  en  même  temps,  un  exercice  d'embuscade  pour 
la  jeunesse.  Quand  bien  même  cette  pratique  n'eût  pas 
eu  d'autre  but,  elle  serait  tout  à  fait  dans  les  idées  de 
Sparte,  qui  ne  regaixlait  pas  à  un  peu  de  sang  d'hiiote 
pour  former  ses  jeunes  guerriers;  mais,  alors  qu'on  la 
réduirait  à  un  simple  objet  de  surveillance,  la  mesure 
pourrait  bien  n'être  pas  beaucoup  moins  cruelle.'  Ces 

jeunes  gens  étaient  armés;  nulle  règle  ne  limitait  leurs 

• 

eontfoieni  des  ilotes,  et  quelqnesfois  alloient  de  plein  jour  ptrmy  les 
cliamps  ea  oocire  les  pins  forts  et  les  pl«s  robustes. . .  Et  Aristote, 
•ultre  tons  les  aultres ,  dit  que  les  ëphores*  si  tost  qu'ils  esloient  ins- 
talles en  leurs  offices,  denonceoient  la  guerre  aux  ilotes  y  à  celle  ùb 
qu*il  fiist  lobible  de  les  occire.»  (Plut.  Lyc.  58.)  Le  texte  grec  (s 8) 
n'a  rien  qui  justifie  les  mots  de  plein  jour. 
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pouvoirs,  et  l'on  comprend  qael  usage  ils  en  devaient  faire, 
sous  Finfluence  de  cette  éducation  de  combats  et  de  ruse. 
La  cryptie,  sans  avoir  le  caractère  atroce  que  lui  croit 
Plntarque,  n'était  donc  pas,  au  moins,  non  plus  cet  inof- 
fensif apprentissage,  que  Platon  eût  volontiers  étaUi 
dans  ses  lois.  Du  reste,  indépendamment  de  cet  usage, 
où  pouvait  d'autant  mieux  se  cacher  et  s'accomplir,  au 
besoin ,  une  pensée  de  massacre,  qu'elle  y  était  moins  né- 
cessairement Uée,  Sparte,  on  le  sait,  recourut  plus  d'une 
f<Ms  à  ces  mesures  désespérées ,  quand  le  salut  public  sem^ 
blait  compromis  :  «  car  toujours,  dit  Thucydide,  les  Spar* 
liâtes  s'appliquèrent  principalement  à  se  mettre  en  garde 
contre  les  hilotes;  »  et  il  en  donne  cet  exemple.  On  les 
invita  publiquement  à  choisir  ceux  d'entre  eux  qui  se 
seraient,  à  leur  avis,  le  plus  signalés  dans  les  combats, 
pour  les  récompenser  par  l'affranchissement  C'était  un 
moyen  de  les  connaître.  On  croyait  que  ceux  qui  seraient 
jugés  les  plus  dignes  de  la  liberté  devaient  è^re  aussi,  par 
leur  caractère,  les  plus  disposés  à  s'élever  contre  Sparte. 
Deux  mille  furent  désignés.  Le  front  ceint  de  couronnes,  ib 
visitèrent,  selon  l'usage  des  affranchis,  les  différents  tem- 
ples des  dieux.  Mais  peu  après  ils  disparurent;  et  nul  ne 
sut  comment  ils  avaient  péri^ 

Avec  de  pareils  moyens  de  répression,  Sparte  maintint 
son  despotisme,  mais  non  pas  sans  de  violentes  secousses. 
Dès  le  temps  qui  sépare  les  deux  guerres  de  Messénie,  les 
hilotes  étaient  entrée  dans  le  complot  des  parthéniens, 
comme  ils  entrèrent  dans  la  conspiration  de  Pausanias 

»  Thucyd.  IV,  80. 
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après  là deuMème guerre  médique^  Les  Messéniens,  qui, 
réduits  après  vingt  ans  de  combats,  avaient  le  plus  con- 
tribué à  grossir  leur  classe^  reprirent  plus  d'une  fois  les 
armes  pour  la  liberté  :  c'était  aussi  pour  la  patrie.  Us  le 
firent  à  la  troisième  génération  après  la  conquête,  et  ils 
auraient  triomphé,  si  toute  l'exaltation  du  plus  saint  hé- 
roïsme avait  pu  quelque  chose  contre* la  muette  discipline 
et  l'inébranlable  résolution  de  leurs  dominateurs.  Les 
tentatives  se  renouvelèrent  aux  iq>proches  de  l'invasion 
de  Xerxès',  et,  après  l'invasion,  à  la  faveur  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  faillit  ensevelir  Sparte  sous  les  ruines 
du  Taygète*;  puis  pendant  la  guerre  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, quand  un  générai  athénien  releva  Pyios^,  pen- 
dant la  guerre  de  Sparte  et  de  Thèbes,  quand  Épami- 
nondas  ralliait  les  restes  de  leur  nation  autour  du  bouclier 
d'Aristomène,  et  relevait  pour  eux  l'imite  de  la  patrie 
dans  la  ville  nouvelle  qui  la  résumait  en  quelque  sorte 
par  son  nom,  Messène^.  Dès  lors  une  partie  des  hilotes 

*  Thiicyd.  I,  i3a,  et  Strabon,  VI,  p.  a8o. —  »  Enuan.  IV,  xiii, 
6,  et  les  vers  de  Tyriée  <{a*il  reprodoit* 

'  Cm!  un  fait  que  Piaton  nous  a  rapporté  dans  ms  Lois  (  III ,  p.  69  a). 

*  Thucyd.  1, 101  et  103.  Cf.  Pausan.  FV,  xxiv,  5.  Cest  la  troisième 
guerre  de  Messéuie.  Ceux  qui  se  retranchèrent  dans  Ithome  j  soutin- 
rent un  nouveau  siège  de  dix  ans,  et  obtinrent  une  capitaiation  qui  leur 
permettait  de  sortir  librement  du  pays.  Athènes  les  établit  à  Nau- 
pacte,  d*où  ils  la  secondèrent  si  bien  dans  la  guerre  du  Péloponnèse. 

*  Tbucyd.  IV,  4i ,  etc. 

*  Voyez  Diod.  XV,  66.  Il  y  retrace  les  vicissitudes  antérieures  des  . 
Messéniens.  Cf.  aussi  Pausanias ,  IV,  xxv-xxix.  Après  la  bataille  d^iEgos- 
Potamos,  chassés  de  Naupacte  par  les  Spartiates,  ils  se  répandirent 
en  Italie,  en  Afrique ,  jusqu^au  jour  où  Éparoinondas  les  rappela  dans 
leur  patrie. 
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redevint  un  peuple  à  part,  et  les  mouvements  ne  cessè- 
rent point  parmi  les  autres,  quand  ils  eurent  dans  les 
nouveaux  Messéniens ,  ennonia  permanents  de  leurs  an- 
ciens maîtres?  un  appui  quelquefois,  et  toujours  du 
moins  un  refuge  ^. 

Au  milieu  de  ces  dangers,  Sparte  prenait  aussi  envers 
les  hilotes  des  mesures  moins  cruelles  et  non  moins  effi- 
caces. On  les  divisait,  on  les  éloignait,  même  à  des  titres 
honorables;  et  Thucydide  en  fournit  la  preuve  au  cha- 
pitre où  il  raconte  le  massacre  des  deux  mille  affranchis. 
Quand  l'occupation  de  Pylos  réveillait  toutes  leurs  espé- 
rances et  fomentait  en  Messénie  le  vieux  levain  de  Tinsur- 
rection,  sept  cents  furent  élevés  au  rang  d'hoplites  et 
donnés  à  Brasidas,  qui  les  fit  servir  à  la  conquête  des 
villes  de  Thrace^.  Trois  ou  quatre  cents  autres  étaient, 
on  peu  plus  tard,  envoyés  au  secours  de  Syracuse';  et 
même  quand  Epaminondas  menaçait  les  Spartiates  jusque 
dans  leurs  foyers,  ils  s'adjoignirent,  selon  Diodore,  mille 
hilotes  récemment  affiranchis^.  Selon  Xénophon,  onofint 
la  liberté  à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  défendre  la 
république,  et  en  un  instant  plus  de  six  mille  s'enrô- 

^  01  ^  tfXantf  èpêarûonm  ^oXkthut.  (Arist.  Polit  II,  vu,  8.)  Un 
tmil  instant  les  Messéniens  parurent  oabHer  leur  ressentiment  :  c'est 
quand,  les  Spartiates  cessant  d*étre  à  craindre,  le  Péloponnèse  fut  me- 
nacé par  l*ambition  dePyrrlius.  Les  Messéniens  vinrent  à  leur  secours 
contre  ce  prince;  mais,  quand  Sparte  reprit  sa  force  et  ses  projets  avec 
Giéomése ,  les  Messéniens  retrouvèrent  contre  elle  toute  leur  animo- 
sité;  ils  figurèrent  parmi  les  vainqueurs  à  la  luitaille  décisive  de  Sel- 
lasie.  (Pausan.  IV,  xxix,  9.) 

»  Thucyd.  IV,  80.  —  «  Ibid.  VII,  19.  —  *  Diod.  XV,  65. 
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lèrent;  on  s'effraya  bientôt,  il  est  vrai,  de  les  voir  en  ba- 
taille» et  on  aurait  pu  s'en  repentir,  s'il  n'était  arrivé  fort 
à  propos  de  Corinthe,  d'Épidaure  et  de  Pellène,  des  auii* 
liaires  moins  suspects  ^ 

L'enrôlement  parmi  les  hoplites  équivalait,  dit  Otf. 
MûUer,  à  un  complet  affranchissement.  C'était  plutôt  un 
titre  pour  y  parvenir^,  et  il  semble  que  le  cas  n'était 
point  si  rare^.  Le  droit  d'a£Branchir,  interdit  aux  particu- 
liers, était  exercé  par  l'État,  le  maître  suprême.  Un  seul 
passage  nous  en  rappelle  les  formes  :  chose  bizarre!  c'est 
celui  qui  nous  raconte  ce  solennel  affranchissement  suivi 
de  mort.  Mais  la  trace  en  est  partout  dans  l'histoire^.  lia 
y  figurent  sous  des  noms  divers  qui  désignent  soit  leur 
état  commun  •  soit  les  conditions  particulières  dans  les- 
quelles ils  étaient  placés.  On  appelait  épeunacUs  les  hiiotes 
affranchis  par  leur  union  avec  les  veuves  des  Spartiates; 
marii^s  qui  ne  se  firent  peut-être  qu'une  fois  et  demeu- 
rèrent frappés  d'une  sorte  de  réprobation.  Les  émctiret, 
les  desposionaut$$,  devaient  encore  quelques  services  à 
leurs  mattrea,  soit  aux  armées,  soit  sur  les  flottes^.  Ces 

*  Xénopb.  HelUn,  VI,  v,  98. 

'  Les  bilotes  donnés  comme  hoplites  à  Brasidai  (Thncyd.  IV,  79) 
forent  aflianchis  senlement  à  leur  retour.  (Thncyd.  V,  3A.) 

'  UoAXiIk»  ifXmiêépmôav  AoM^oifi^MOf  èoCkoitt,  (Ifyr.  de  Pritoe,  ti/u 
Athén»  VI,  p.  27a.) 

*  Voyes  ThuG.  V ,  34 ,  et  divers  autres  pessagas  du  môme  autetir  et 
de  Xéo<^on. 

^  Les  ètavoaiopt&wt  sont  suffisamment  définis  par  lear  nom.  Les 
i^wtrilptt  avaient  probablement  pour  mission  de  veiller  sur  leurs  mai* 
très,  de  les  protéger  contre  les  coups  de  Tennemi,  et  de  les  retirer,  an 
besoin ,  du  champ  de  bataille  :  ce  sent  les  significations  qu*on  peut 
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noms  avaient  une  valeur  propre  et  une  portée  restreinte  ; 
d'autres  ont,  au  contraire,  un  sens  vague  ou  générai. 
Les  noms  d'aphètes  et  d*ade$poUs  semblent  n'indiquer 
rien  autre  chose  que  Tétat  de  libération  de  Taffranchi, 
et  celui  de  héodamodes  parait  être  le  nom  politique  de 
toute  cette  dasse  de  nouveaux  habitants  associés  aux  Do- 
riens  (i3). 

Cesafiranchissements,  raresàPorigine,  se  multiplient 
aux  époques  plus  récentes.  Il  semble  que  Sparte,  mena- 
cée par  les  républiques  rivales,  ait  senti  le  besoin  de  se 
gagner  dans  une  certaine  mesure  ces  populations  d'où  dé- 
pendait son  salut.  C'est  depuis  la  seconde  partie  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  qu'il  est  question  des  néodamodes, 
et  bientôt  ils  occupent  une  place  notable  en  LaconieK 
Ainsi  un  ordre  nouveau  se  formait  à  Sparte.  Né  du  tra- 
vail, il  aurait  pu  lui  rendre  la  fécondité  et  la  vigpeur; 
mais  Sparte  fut  toujours  aussi  exclusive.  En  tirant  ses  bi- 
lotes  de  l'esclavage,  elle  ne  les  élevait  point  à  la  cité;  et, 
bien  loin  de  se  raviver  à  cette  source,  elle  continua  de 
laisser  tomber  de  son  sein  le  peu  de  sang  dorien  qu'elle 
eût  encore. 

Le  principe  de  sa  ruine  était  dans  le  fond  même  de 
sou  organisation. 

rattacher  à  la  racine  ép^xetv.  (Voyez  les  textes  de  Théopompe  et  de 
Myron  de  Priëne  op.  Athén.  VI,  p.  371  et  S73.) 

'  On  commence  à  troaver  environ  trois  cents  néodamodes  en- 
voyés au  secours  de  Syracuse.  (Thucyd.  VU,  58.)  Quînxe  ans  plus 
tard  Thymbron  en  a  mille  avec  lui  (Xén.  HeUen,  III,  i,  4)t  et 
ils  figurent  en  plus  grand  nombre  peutrétre  dans  un  corps  de  deux 
mille  hommes,  sous  la  direction  d^AgésSlas.  (Xénopfa.  HeUen.  V,  n, 
a4,  etc.) 

8. 


116  PARTIE  I,  CHAPITRE  III. 

Lycurgue ,  en  r^ant  cette  société ,  avait  voulu  ea  kire 
un  corps  plein  de  force;  et  la  force  lui  apparut  npus  la 
figure  d*un  homme  armé.  Cest  sur  cet  idéal  qu^il  forma 
son  État.  La  famille  pour  lui  c*est  Thomme,  l'homme  de 
guerre;  le  peuple,  une  armée;  Sparte,  un  camp.  Ainsi, 
des  exercices  et  point  de  travail.  Mab  ce  corps,  qu*il  avait 
cru  par  là  constituer  plus  fortement,  manquait  précisé- 
ment du  principe  de  la  vie  ;  car  c'est  le  travail  qui  fait  la 
vie  d'une  société,  et  le  travail  était  exdu  de  son  sein. 
Sparte  devait  donc  vivre  d'une  vie  d'emprunt.  Elle  vécut 
en  effet  des  sueurs  de  l'hilote;  et,  par  son  incroyable  éner- 
gie, elle  sut  généralement  le  retenir  au  joug^  Mais  cela 
ne  suffit  point;  et  le  germe  de  mort  qu'elle  portait  en 
elle  se  développa  par  l'action  même  comme  par  l'altéra- 
tion des  lois  de  Lycurgue.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter 
quelques  mots  sur  cette  juste  satisfaction  du  travail  mé- 
prisé :  c'est  encore  un  des  effets  de  l'esdavage. 

Pour  assurer  la  durée  de  ses  lois,  Lycuif[ue  eût  voulu 
les  soustraire  au  changement,  même  au  progrès  :  immua- 
bles elles  devenaient  étemelles.  Mais,  pour  les  rendre  im- 
muables, il  eût  fallu  fixer  aussi  l'élément  si  variable  de  la  ' 
population,  car  sa  constitution  était  comme  une  armure 
faite  pour  le  peuple  dans  les  conditions  de  son  temps: 
s'il  faiblit,  elle  l'écrase;  s'il  grandit,  elle  est  brisée.  Main- 
tenir le  cadre  des  neuf  mille  familles,  tel  était  donc  le  but 
que  devait  se  proposer  le  législateur,  et  plusieurs  mesures 
étaient  combinées  pour  l'einpêcher  de  s'élargir  ou  de  se 

Hfwttiaf.  (Strab.  VIII,  p.  365.)  f 
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restreiadre.  Ainsi  les  lots ,  inaliénables  de  leur  nature ,  de- 
vaient se  transmettre  aux  aînés ,  à  Texclusion  des  femmes  ; 
et  ces  divisions  toujours  distinctes,  l'État  comptait  les  re* 
tenir  toujours  remplies  en  établissant  dans  les  parts  sans 
héritiers,  des  enfiints  sans  héritage^.  Par  là  il  croyait  éloi- 
gner toute  chance  de  réduction;  par  une  autre  mesure, 
il  avait  prévenu  toute  tendance  contraire.  En  effet,  pour 
faire  partie  de  la  cité,  il  ne  suffisait  pas  d'être  Dorien,  il 
fallait  avoir  place  aux  repas  publics;  et  le  législateur,  en 
partageant  aux  familles  les  terres  et  les  hilotes,  leur  avait 
laissé  Tobligation  dy  contribuer  par  elles-mêmes.  Or,  le 
travail  étant  proscrit  de  Sparte,  la  possession  d*on  lot  de- 
venait la  seule  source  légale  de  revenus  et  ia  condition 
presque  indispensable  pour  faire  partie  de  la  dté  en  fai- 
sant les  frais  des  repas  communs.  Le  père  y  menait  ses 
fils.  Le  fils  héritier  y  pouvait  à  peine  retenir  ses  frères^ 
et,  si  lIÊtat  ne  trouvait  moyen  de  pourvoir  d*un  lot  vacant 
les  branches  collatérales,  elles  perdaient  leur  place  au 
banquet,  leurs  droits  dans  TÉtat;  elles  étaient  déchues 
d'un  degré,  elles  devenaient  inférieures  {inrofuiwêç)^.  Con- 

^  Plat  Ljc.  16.  (Voyez,  sur  ce  aujet,  i^excellent  chapitre  d*Otfr. 
Mûller,  Dor.  III,  z,  3  et  à.) 

*  Le  chef  de  maison  8*appolait  ianiyïïdi^unr ,  maitre  da  traapeau,  et 
ceux  pour  qui  il  contribuait  :  èfiéHawot,  mangeant  ensemble:  à^uoai- 
«vof,  vcvont  àa  même  pain  (Arist.  Pol  I,  i,  6),  ou  encore  ^tCÊSmu^ 
conviva,  ovyyepéie^  oineloi ,  de  la  même  maison ,  comme  dit  Hésychius 
dans  fon  Lexique. 

'  Meri^w  f^  yàp  où  ^109  roU  Xiap  mémiaw*  6pos  iè  r^f  mokneiaê 
offrof  6  métptot,  xbv  fti|  ^y^trop  to^to  tè  r£Xoe  ^petp  fti^  (urà^nv 
oMif,  (Arist  Polit  II ,  vi,  31.)  H  y  revient  (II,  vu,  4)  :  Ëy  (Uvyâp 
Xaneiaip^vi  nota  ne^akiiv  ëxaaios  eia^épei  rà  maypévop*  et  êi  pé^ 
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server  dans  les  bornes  du  nécessaire ,  exclure  au-delà ,  telle 
était  la  pensée  de  Lycurgue,  et  cette  combinaison  sem* 
blait  devoir  infailliblement  Taccomplir  :  mais  voici  ce 
qui  arriva. 

D'une  part  on  éluda,  pnis  on  enfrdgnit ouvertement  la 
loi  qui  déterminait  la  transmission  des  héritages;  et  les 
lots  s'accumulèrent  entre  les  mains  de  quelques  hommes 
et  surtout  des  femmes  admises  à  succédera  D'autre  part, 
on  maintint  la  loi  des  repas  publics,  dont  le  niveau  s'était 
élevé  peut-être  sous  l'influence  de  la  richesse^;  et,  comme 
le  travail  était  toujours  une  flétrissure,  les  familles  dé- 
pouillées d'héritage  tombèrent  dans  la  misère,  elles  tom- 
bèrent hors  de  la  cité.  Les  mesures  de  conservation  ainsi 
méconnues,  et  la  force  d'exclusion  agissant  toujours,  elle 
agit  au  sein  même  des  limites  où  Lycurgue  eût  voulu  se 
maintenir,  décimant  la  population ,  dénaturant  son  œuvre. 
Sans  aucune  modification  expresse,  et  par  la  force  même 
du  fait,  la  démocratie  de  Sparte  se  tournait  donc  en  oli» 
gardiie,  le  peuple  devenant  le  petit  nombre,  et  l'égalité 
des  citoyens  (^fcofoi),  an  privilège  relativement  à^ la  masse 
des  habitants  déchus  [<tvo^(oveç).  Cette  altération  dans 
les  rapports  des  Lacédémoniens  en  entruna  une  autre 

IV,(7),w,6.) 

»  Plut  Affis  5.  Cf.  Arist.  PoL  VIII  (5) ,  Ti.  7. 

'  Voyez  le  détail  qu'en  font  Dicéarque  et  Sphérus  o^.  Athén.  IV, 
p.  1  & t,  c ,  e.  C'est  d'abord  une  certaine  quantité  de  pain ,  de  vin ,  de 
fromage  et  de  figues,  puis  10  oboles  d*Égine,  par  personne,  pour  le 
menu  du  repas  (tlt  c^^w/ap) ,  puis  le  produit  de  la  chasse ,  et  ce  que 
fournit  la  campagne,  selon  la  saison. 
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«Uns  le  cadre  même  de  la  constitution.  Entre  les  classes 
asservies  et  la  classe  dominante  venaient  se  placer,  à  des 
d^irés  nouveaux,  les  hoounes  affranchis  de  Tesclavage 
(néodamodes)  et  les  hommes  repoussés  de  la  domination 
(hypoméiones).  Les  propriétaires  s'alarmaient  peu  d'un 
résultat  qui  concentrait  en  leurs  mains  les  droits  publics, 
ne  voyant  pas  qu'ils  perdaient  en  force  réelle  ce  qu*ils 
croyai^Qt  gagner  en  pouvoir,  et  qu'en  ajoutant  aux  classes 
inférieures  ils  augmentaient  le  nombre  de  leurs  ennemis  ^ 
En  effet,  les  affranchis  se  souvenaient  moins  de  la  condi- 
tion d'où  ils  étaient  tirés,  que  les  inférieurs  des  droits  dont 
fls  étaient  exclus.  Séparés  par  leur  origine  oU  par  leur 
position,  les  inférieurs,  les  néodamodes,  lespérièques, 
les  hilotes,  étaient  réunis  par  un  même  sentiment  de  ja- 
lousie et  de  haine,  sentiment  que  mit  au  jour  le  com- 
plot de  Cinadon.-«  C'était,  dit  Xénophon,  un  jeune 
homme  aux  membres  vigoureux,  à  l'âme  forte,  mais 
qui  n'était  point  du  nombre  des  égaux  {où  lUvrot  rw 
6pto/ftnF).  Celui  qui  le  dénonçait,  interrogé  par  les  éphores 
sur  les  moyens  dont  les  conjurés  devaient  se  servir,  dit 
que  Cinadon ,  le  menant  à  l'extrémité  de  la  place  publique , 
lui  commanda  de  compter  combien  il  y  avait  là  de  Spar- 
tiates :  le  roi,  les  éphores  et  les  sénateurs  compris,  ik 
étaient  environ  quarante.  Ces  quarante,  répliqua  Cinadon , 
regarde-les  comme  ennemis,  tous  les  autres  (et  il  y  en 
avait  plus  de  quatre  mille  en  ce  neu)  sont  des  alliés.  Il 
ajouta  que,  dans  les  rues ,  il  pourrait  lui  montrer  ici  un ,  là 

^  Des  privilèges  enoouMgeaient  bien  raccrcnssement  de  la  popula- 
tion; mais ,  dans  ces  conditions ,  dît  Aristote  (  Poh  II,  ti  ,"1 3) ,  ils  ne 
pouvaient  qo^accn^tre  le  nombre  des  malbenreui. 
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deux  ennemis,  et  tout  le  reste  alliés;  et  pour  les  cam- 
pagnes même  proportion  :  un  ennemi,  le  maître;  et  dans 
chaque  domaine  beaucoup  d'alliés.  Les  éphores  deman- 
dant  combien  le  projet  pouvait  réunir  de  complices: 
Pour  Torganisation  du  complot,  répiiqua-t-il,  Ginadondit 
en  avoir  un  petit  nombre  et  des  plus  éprouvés;  mais  pour 
Faction  ils  s'entendent  avec  tous  les  hilotes,  les  néoda- 
modes,  les  inférieurs  {(npoiuiowç)  et  les  périèques.  Partout 
où  parmi  eux  on  vient  à  parier  des  Spartiates,  aucun  ne 
peut  dissimuler  le  plaisir  qu'il  aurait  à  les  manger  tout 
vifs,  «  oiUva  iÙPOiaBat  nç/irwru»  rà  fi^  où^  4^^^^  à»  acoi  df^h 
iaâittpoiMh.  •  La  conspiration  échoua,  et  Cinadon  arrêté 
dut  avouer  son  crime  et  révéler  ses  complices;  et,  comme 
on  lui  demandait  quelle  en  était  la  raison,  il  répondit: 
Ne  pat  être  ir^ériear  ^ 

L'oligarchie  triompha,  mais  à  la  condition  de  subir 
jusqu'à  la  fin  cette  loi  de  réduction  progressive  qui  l'a- 
vait fiiite  ce  qu'elle  était,  et  qui,  un  jour  devait  l'éteindre; 
et  l'on  peut  en  suivre  la  marche  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. A  l'origine^  il  y  avait  environ  dix  mille  familles  ^; 
au  temps  de  Lycui^e,  il  en  restait  neuf  mille  ^,  dimi- 
nution d'un  dixième  pour  trois  ou  quatre  cents  ans  envi- 
ron; au  temps  d'Hérodote,  huit  mille  ^,  diminution  d'un 

*  Xénoph.  HdUn.  III,  m,  à  et  suif,  et  les  paroles  graves  d*Aristole, 
Po/.VIII(5),vM. 

'  Ko/  ^offip  thtd  mort  toit  Svapridroi^  xoi  ftvp/oiw.  (Arist.  PoL 
II,vi,  .1.) 

'  Nombre  clairement  marqué  par  celui  des  lots  distribués  aux 
Détiens.  (Voyex  Tbéopompe,  Hutarque,  etc.,  ci-dessus.) 

*  Hérod.Vn,a34. 
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neuvième  daos  une  période  à  peu  près  égale;  un  siècle 
après,  au  temps  d'Âristote,  le  nombre  descend  à  mille  ^ 
diminution  de  sept  huitièmes  f>our  cent  aus;  et  un  siècle 
encore  à  peine,  au  temps  d*Âgis,  on  ne  comptera  plus 
que  cent  propriétaires,  diminution  de  neuf  dixièmes^.  En 
vain  Agis  voulut-il  trancher  dans  le  vif  pour  extirper  ce 
mai  rongeur  :  l'association  qu'il  voulut  faire  de  fSunilles 
nouvelles  à  la  cité,  et  la  nouvelle  distribution  des  lots,  ces 
deux  mesures  par  lesquelles  il  eût  sinon  assuré  Tavenir  du 
pays,  au  moins  permis  à  Sparte  de  tenter  un  renouvelle- 
ment de  son  passé,  toutes  ces  pensées  de  réorganisation 
furent  étouffées  dans  leur  germe;  et  la  réforme  que  Géo- 
mène  accomplit  à  son  exemple  ne  dura  pas  plus  que  lui. 
Les  Anciennes  lois  furent  rétablies,  c'est-à-dire  les  abus 
qui  ruinaient  la  cité.  Dès  ce  moment ,  le  terme  était  prévu  ; 
•n  pouvait  compter  les  jours.  Sparte  descendait  vers  la 
tombe  où  Aristote  avait,  depuis  longtemps,  tracé  pour  elle 
ces  mots  :  elle  périt  faute  d'hommes,  ikX  dm&Xero  h'  è\t- 

Nous  avons  dit  pourquoi  les  hommes  avaient  manqué. 

De  tous  les  pays  doriens,  la  Crète  est,  après  Sparte, 

'  Totyapo&v  iypaïUinis  T^f  X^P^  x/Xfous  ht^éh  rpé^u»  xm  «sirrcKo- 
oious  naâ  dvXfrw  Tpiaftvp/ow,  oM  x^ot  rà  m>^ifiot  ^0«v.  (  ArisL  PoUt. 
II,  VI,  IJ.) 

'  Piptarcjiie,  Agk,  5.  Ce  nombre  doit  indiquer  les  seuls  dloyens,  les 
6pioht.  Quant  ani  hommes  capables  de  porteries  armes,  ils  étaient  sept 
cents  selon  Plutarqne  au  même  passage ,  et  selon  Macr<^ ,  en  un  en- 
droit où  il  parle  de  Cléomène,  quinze  cents.  «  Mille  et  quingenti  Lace, 
dœmonii  qui  arma  ferre  possent.  *  (Satum.  I,  1 1,  p.  360,  éd.  Zeun.) 

^  Arist  Polit  II /vi,  la. 
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celui  où  les  institutioi»  nationales  se  maintinrent  le  plus 
longtemps  entières;  car  les  lois  attribuées  à  Minos,  que 
Minos  soit  ou  non  Dorien ,  n*en  sont  pas  moins  des  lois  do« 
riennes. 

Pour  les  villes  de  Crète  «  comme  pour  Sparte,  la  pra* 
tique  des  devoirs  publics  fait  rejeter  le  travail  sur  les 
étrangers,  TÉtat  repose  sur  Tasservissement  des  vaincus^  ; 
et  le  même  principe  recevant,  par  le  concours  des  circon- 
stances de  la  conquête,  une  application  analogue,  cet  as- 
servissement compte  aussi  deux  degrés  :'  au  premier,  des 
périèques,  au  second  des  $êrf$.  Ces  derniers,  correspon- 
dant aux  hilotes  de  Sparte,  accomplissaient  les  mêmes 
devoirs,  mais  dans  des  limites  plus  nettement  tracées.  Ik 
formaient  deux  classes  distinctes  :  les  uns  demeurant  es- 
claves de  rÉtat,  sous  le  nom  de  mnoitet;  les  autres,  sous 
celui  àLophamiotês  ou  de  clarotes,  devenus  esclaves  des 
particuliers  \ 

Les  mnoîtes,  que  leur  nom  vienne  de  Minos  ou  qu*il 
dérive  d'un  mot  indiquant  la  conquête',  se  partageaient 
eux-mêmes  entre  le  service  public  et  les  travaux  i^;restes. 

>  Âristote  remarqae  ({ue  les  diverses  cités  de  la  Crète  retenaient  en 
leur  puissance  des  populations  asservies ,  qu  il  appelle ,  saos  distinction, 
périè[{ues.  (PM.  Il,  ti,  3.  Cf.  lo.) 

*  Ti^v  fêèv  xoivilv  Sovkthv  oi  KpfjfTCf  nakoSaa  ^»0iap,  ti^p  3àM»  èpa- 
luètat,  tous  iè  mtpioUwif  Cnfiedov^ .  (Sosicrate .  Civlîc.  II ,  ap,  Athén.VI , 
p.  963.)  Hennon,  dans  un  passage  d'Athénée  reetifié  par  une  leçon 
d*£ttstatfae,  dit  que  les  mnoiVcs  étaient  indigène»  (^T^atefir  an  lieu  de 
citycM7f.  Voyei  Athén.VI,  p.  267  et  les  notes)  ;  Callistrate  disait  que  les 
cf>ftamKrtM  avaient  été  asservis  à  la  guerre.  (Jècd.  p.  953.)  Cest  la 
même  origine. 

^  On  trouve  la  forme  ifiotrat,  qui  les  rapprocherait  des  iiiS^t  d'Ho- 
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Car  chaque  ville  avait  des  terres  et  des  troupeaux  qui , 
eptreienus  ainsi  par  des  mnoïtes,  faisaient  le  fonds  prin- 
cipal du  revenu.publiG^;et,  d'autre  part,  le  régime  de 
communauté  où  vivaient  les  Doriens  les  réclamait  parmi 
eux,  soit  poul*  les  servir  dans  les  lieux  de  réunion,  par 
exemple,  aux  repas  publics^,  soit  pour  remplir  quelque 
office  où  leur  société  était  intéressée  tout  entière  :  peut- 
être  le  soin  des  funérailles  leur  était-ii  imposé^. 

La  classe  des  mnoîtes  réunit  donc  deux  sortes  d*esdaves 
sous  le  même  nom;  les  deux  noms  des  esclaves  privés, 
aphamiotei  eidaroUs,  ne  désignaient,  au  contraire  «  que 
la  même  nature  de  services.  Ces  esclaves  cultivaient  les 
terres  des  particuliers  ;  ils  étaient  dits  aphamiotes  d*un  mot 
Cretois  qui  signifiait  terre  et  culture^,  et  clarotes,  probable- 
ment du  mot  cléros,  désignant  le  lot  de  chaque  citoyen  \ 

mère,  dans  Etienne  de  Byuince  (v.  X/of  )  ;  mais  la  première  forme  est 
plus  générale. 

'  ÂvÀ  vdpTùW  yàp  wp  ytvoyÀvtàv  xapicôv  ts  xtù  jSoox^fAirûfv  ^x  tôv 
Siifioelesp  Koù  ^pup,  o6s  ^épouotp  o?  tsgplomot^  etc.  (Aristote,  Pol.  II, 
VII,  k*)  Voytt  aussi  Etienne  de  Bysance,  qui,  au  passage  cité  précé* 
demment,  rapproche  les  mooîles  des  hilotes,  despénestes,  etc. 

*  Tijp  r  ixi(UXeiap  éxjtt  tpv  «vaaiT/ov  yvvif  rpéis  ^  rértapas  iQv  èn- 
fiOTixiS»  mpoffetXn^îa  mp6s  ta^^  t$«iypfa/a$.  (Dosiad.  Cret  IV ,  op.  Athén. 
IV.  p.  i42.) 

^  Les  ipyéttÊ»9§^  qui,  dans  ta  Crète,  selon  Uésycbius,  étaieiit 
chargés  d'ensevelir  les  morts ,  ne  peaveni  élre  que  des  esclaves  publics. 

*  A^ofuo/,  champs,  selon  Hésychius. 

*  Oifr.  Mûller,  Dar.  lil^  i?,  i.  Les  ancieos  dérivaient  le  nom  du 
partage  an  sort  des  captifs  eui>mémes  :  AftÇoftMtmw  èà  Ttnùs  aor'  éyp^ 
iyX^»ptou§  iUp  6p€a$,  icvXtt$iprtu  êè  xatà  «^fiov  *  M  ta  kknpvêîhKU 
iè  Kkatpèroi,  (Callistrat.  ap,  Athén.  VI,  p.  a63.)  K^apétaf  Kpihns xa- 
XoCFac  Tod^  èoCkouf  ivè  tov  yevofiépov  «epi  otMh  xXifpov.  (Éphor.  ibid,) 
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A  qael  titre  cultivaient-ils  les  terres,  et  quelles  étaient 
leurs  obligations  envers  leurs  maîtres?  Ici  encore,  nous 
trouverons  une  différence  entre  leur  condition  et  celle  des 
hilotes;  et  cette  différence  tient  en  partie  au  caractère  qui 
distingue  les  constitutions  de  la  Crète  des  lois  de  Sparte. 

La  communauté  des  Doriens,  en  Crète,  fondée  sur  le 
même  principe  qu'à  Sparte,  n*avait  pas  reçu  la  même 
organisation.  L*État  ne  s*y  pose  point  en  maitre  unique, 
revendiquant  pour  lui  toute  propriété  et  ne  laissant  au 
citoyen  qu'une  possession  limitée  dans  son  usage.  En 
Crète,  le  citoyen  est  maitre  de  ses  biens.  II  en  jouit 
comme  il  l'entend;  il  les  exploite  comme  il  le  veut  par 
ses  esclaves  :  seulement  il  doit  à  l'État  une  dime  qui  sert 
aux  repas  publics  ^  Cette  contribution  est  la  seule  charge 
imposée  à  la  propriété.  A  tout  autre  égard  elle  est  iibre^; 
mais,  on  le  comprend  sans  peine,  l'esclave  pourra  être 
d'autant  moins  protégé,  que  l'autorité  de  son  maître  est 
moins  contenue.  Peut-être,  cependant,  n'était-il  pas  en- 
tièrement abandonné  à  sa  merci.  On  voit  qu'à  Lyctus  les 
esclaves  devaient  donner  pour  les  repas  publics  un  statère 
d'Éginepar  téte^;  s'ils  payent,  ils  possèdent  donc,  et,  sans 
avoir  tous  les  profits  des  hilotes,  ils  ne  subiront  pas  non  plus 

'  ÉMoaros  Tùhf  yiPOfUiwv  napinh  ipa/^pst  rijv  ^«x^Tiyy  tis  tijv  irou- 
pkp  mai  rèt  T^t  m^kuH  mpofMwty  È»  êia»éfu>wnp  oi  mpoêvmnétws  tîM 
miknn  tif  Toàt  iMdawp  oUout.  (Dosiad.  de  Cretens.  Sys$k.  ap.  Athén. 
IV,  p.  i43.) 

*  Polyb.  VI,  46.  Les  abus  qui  en  résultèrent  et  que  Tauteur  signale 
en  ce  passage  se  rapportent  sans  doute  à  un  temps  plus  rapproché; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  trouvé  d*entraves  dans  Tancienne  loi. 

'  Tàhf  èà  iaiiXùfv  ixa^ros  \fytvalov  ^épst  trrvtlipu  xotral  xsfaki^p» 
{\ihén.  ibid.) 
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toutes  les  nécessités  du  commun  des  esclaves.  Les  esclaves 
agricoles  ont ,  d'ailleurs ,  comparativement  aux  hilotes ,  une 
différence  qui,  avec  la  race  dorienne»  était  bien  une  com- 
pensation, c'est  de  rester  aux  travaux  des  champs,  loin 
du  contact  du  maître  ^  A  part  le  service  public,  le  ser- 
vice domestique,  avec  toutes  les  misères  qui  naissent  du 
froissement  de  l'esclavage  et  de  la  liberté  ^,  retombait  gé- 
néralement sur  des  étrangers  que  le  Dorien  pouvait  ache- 
ter, puisqu'il  n'était  point  réduit  au  nécessaire;  et  le  com- 
merce devait  les  amener  nombreux  dans  llle  de  Crète, 
cet  asile  de  pirates.  On  les  appelait  d'un  nom  qui  mar- 
quait leur  origine  vénale,  xjp^dmrroi.venias^. 

Les  peuples  plus  élevés  d'un  degré  dans  le  régime  de 
la  conquête  conservaient  plus  d'analogie  avec  les  périè- 
ques  de  Sparte;  sous  un  nom  qui  rappdait  plus  expres- 
sément leur  dépendance  {{fnitnoot,  «oamû),  ils  avaient  les 
mêmes  obligations  et  les  mêmes  droits.  Exclus  des  insti- 
tutions des  vainqueurs,  des  gymnases,  des  syssities,  des 

*  Âfi^ofud^c  (èpa^uétcu)  Sa  xaùs  mot  àypàp.  (Gailîstr.  cité  ci-desstts) 
et  Hésycfaius  :  k^a(uSuu,  oUirtu  iypoutot,  mdpoiHou, 

•  Ariat  Po/.  11,11,3. 

'  Kxtkovm  Se  oi  Kp^Tff  to^  fiiy  xarà  «^y  oixéns  jfjpvamn^ovt.  (Gai- 
listr.  i6i<L)  Peut-être  ce  sont  eux  aussi  qui  accompagnaient  leurs  maitres 
à  la  guerre ,  sous  le  Aom  de  ^p^vorra^ .  (£usth.acl  DUn^s,  Perieg,  533, 
cité  par  Hœckh, Grêla.)  Gependant  c*est  à  propos  des  clarotesqu  Éphore 
mentionne  ces  Jatanutles  de  Gydonie,  pendant  lesquelles  la  ville  était 
abandonnée  par  les  citoyens  et  entièrement  livrée  aux  esclaves,  qui 
restaient  maStres  de  tout,  et  avaient  même  le  droit  de  fouetter  les 
hommes  libres,  s'il  leur  en  tombait  qnelqu*un  sous  la  main  {ap.  Atbén. 
YI,  p.  a63.)  Le  fait  parait  tellement  exagéré,  que  je  n*ai  pas  cru  devoir 
en  faire  usage  dans  le  texte. 


126  PARTIE  I,  CHAPITRE  ÏII. 

assemblées,  ils  gardaient  leurs  usages^;  privés  du  droit 
de  combattre,  ils  travaillaient.  Des  terres  leur  étaient 
laissées  qu*ils  cultivaient  moyennant  un  tribut ^  et, 
comme  les  périèques  de  Sparte,  ils  exploitaient,  sans 
doute,  avec  non  moins  d*avantages,  Tindustrie  et  le  com- 
merce. Leurs  villes,  maintenues  d'abcMd  au  rang  de  su- 
jettes, par  rintérét  bien  entendu  des  villes  doriennes^ 
afiranchies  à  la  longue  par  leur  rivalité,  devinrent  les 
égales  des  autres,  et  leur  seraient  même  devenues  supé- 
rieures, si  la  race  dorienne,  qui  avait  ouUié  ses  institu- 
tions, oubliant  aussi  ses  préjugés,  ne  les  eàt  imitées  dans 
la  pratique  des  arts  utiles.  On  trouve  des  traités  de  com- 
merce et  d'agriculture  entre  les  villes  liées  jadis  par  des 
rapports  de  dépendance  et  de  domination  ^;  mais  elles  ne 
surent  pas  se  maintenir  dans  cette  voie^  et  file  entière,  ' 
sans  distinction  de  race,  tomba  dans  une  anarchie  qui 
rouvrit  aux  pirates,  en  attendant  les  RcHnains  ^. 

Ces  formes  d'asservissement  furent-elles  conmiuniquées 

'  Arist.  Pol.  II ,  II  >  1 3 ,  et  lî ,  Yir,  i .  Le  nom  de  Minos ,  dont  parle 
ranteur,  semble  s^étendre  aux  contâmes  des  indigènes  comme  aux 
institutions  des  Doriens. 

*  J*îd.  vn,  4 ,  cité  plus  haut.  —  »  Ihid.  vi,  3.  Cf.  Il ,  vii,  8.—  *  Chis- 
huU ,  p.  139,  cité  par  Hœckh ,  ibid, 

"  '  Polybe  dit  qu^aacnn  gain  ne  leur  semblait  honteux  :  .  .éh/!»  mtupà 
(iévoit  XpwreutCat  r£h  Awivrwf  Mpéwv  ftnièv  ak/xp^  POftiitoBm  »ip- 
iof.  (Ihid,) 

*  Poiybe,  IV,  53-54-  Aristote  déclarait  déjà  que  la  Crête  ne  devait 
son  salut  qu  à  sa  position  insulaire  :  c  L*éloignement  a  tenn  lieu  des 
bis  qui  ailleurs  proscrivent  les  étrangers.  C*est  aussi  ce  qui  maintient 
les  serfs  dans  le  devoir,  tandis  que  les  bilotes  se  soulevait  si  fréquem- 
ment.» (PoUu  II,  VII,  8.) 
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par  ia  Crèle  à  Sparte,  ou  importées  de  Sparte  dans  la 
Crète?  Oa  a  soutenu  dans  l'antiquité  Tune  et  l'autre  opi- 
nion^. Mais  ce  qui  fait  croire  qu'il  n'y  eut  d'emprunt  d'au- 
cun côté,  c'est  que  nous  les  retrouvons  comme  à  Sparte 
et  en  Crète,  partout  où  les  Doriens  se  sont  librement éta* 
blis,  dans  le  Péloponnèse  ou  au  dehors. 

En  Messénie,  ils  n'avaient  pu  prévaloir.  Retranchés 
d'abord  dans  une  seule  ville,  ils  avaient  fini  par  se  fondre 
avec  la  population  indigène^.  Ils  n'avaient  pas  su  com- 
mander, ils  furent  mis  au  joug,  k  ce  joug  qui  faisait  dire 
en  proverbe  :  «  Plus  esclave  que  la  Messénie,  »  àùvik6vepo§ 
Mswntmfs^.  A  Ârgos,  au  contraire,  lesDoriens  dominèrent, 
et  leur  domination ,  quoique  affaiblie  et  partagée ,  offre  en- 
core l'image  de  celle  de  Sparte.  Au-dessous  de  la  classe 
des  citoyens,  dans  laquelle  une  partie  des  indigènes  était 
associée  aux  trois  tribus  doriennes  et  formait  à  côté  d'elles 
une  quatrième  tribuS  nous  rencontrons  des  périèques  et 
des  hilotes  :  des  périèques  dans  les  oméates,  condition  où 
se  trouvaient  confondus  avec  les  Cynuriens  et  quelques 
autres  peuplades  d'alentour,  les  habitants  d'Ornée  deve* 
nus  aussi  tributaires,  et  dont  le  nom  fut  appliqué  à  tous^; 

*  Voy.  Éphore  ap.  Strab.  X ,  p.  48 1 .  Aristote  (  PoL  II ,  vn,  i  )  ineliiie 
aussi  vers  la  première. 

*  On  voit,  dans  Pansanias  (IV,  m,  6) ,  avec  quel  empressement  Gres- 
pkonte  fot  aceneîili  des  indigènes,  et  combien,  en  dépit  de  Taristo- 
cratie  (dorienne  sans  doute) ,  sa  famille  sut  se  faire  adopter  par  enx, 
en  adoptant  leurs  usages  et  en  prodiguant  les  bonnenrs  aux  divinités 
du  pays.  Cf.  Épbor.  <^.  Strab.  VIII,  p.  36i. 

*  Cod.  BodUi,  334,,  cité  par  Otfr.  MûHer.  —  *  Voy.  Otff.  MûIIer, 
III,  n,  1. 
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des  hilotes  daû8  les  gymnètes,  ainsi  appelés  parce  qu'in- 
dépendamment de  leurs  travaux  agricoles,  ils  faisaient, 
comme  les  périèques,  les  troupes  légères  dans  les  ar- 
mées ^  Mais  la  race  dorienne  ne  sut  pas  maintenir  inté- 
gralement dans  Argos  cette  oi|[anisation  née  de  la  con- 
quête. Les  hilotes  révoltés  devinrent  un  jour  maîtres  de 
la  ville  à  la  faveur  de  cette  guerre  funeste  contre  Sparte, 
où  périrent  six  mille  citoyens;  et,  chassés  enfin  k  la  se- 
conde génération,  ils  s'emparèrent  de  Tirynthe,  d'où  ils 
tinrent  longtemps  en  échec  la  fortune  d' Argos  délivrée^ 
Les  périèques,  après  une  telle  secousse,  auraient  pu  lui 
être  non  moins  dangereux,  si  le  peuple  n'eût  pris  à  leur 
^ard  un  parti  décisif.  Les  villes  qu'ils  conservaient,  Ly- 
sies.  Ornée,  Midée,  furent  détruites',  et  les  habitants, 
transférés  à  Ai^os,  furent  admis,  dans  les  rangs  décimés 
des  Doriens,  au  partage  des  droits  de  la  dté^  :  résolution 
qui  dénatura  les  institutions  doriennes,  mais  ouvrit  à  la 
république  une  ère  nouvelle  de  prospérité  et  de  force  ^. 

Xp^ov,  Upxet  ôpvsUrat  «ai  mtpiotxot.  (Hérod.  VIII ,  73.)  Les  Omëates 
fiireDt  asservis  i  Argos  ven  Tolymp.  5o  (5So  sus  avant  J.  C),  sdon 
Otfir.  Mûiler. 

'  MrraSù  iè  Ù^tuOépotp  «ai  êoCkup  cl  Aoxc^oifioy^  EtktÊVtf. . .  xai 
kpyttctp  TvfiHbM.  (Poli.  Onom.  III,  83.) 

«  Hérod.  VI,  83.  Cf.  VII,  i48. 

'  Paos.  Vni,  xxTii,  1.  Tirynthe  et  Mycènes,  qai  furent  comprises 
dans  la  même  mesure,  avaient  été  jusqne-là  indépendantes.  (Voyes 
OtiJr.  MûUer,I,vm,  7.) 

«  Aristot  PcUt.  VIII  (5) ,  II,  8. 

*  A  Tépoqoe  où  Argos  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue  du  Pâoponnèse, 
dit  rbistorien  Diodore,  cette  ville,  qui,  depuis  longtemps,  jouissait 
de  la  paix  la  plus  profonde,  recevait  des  revenus  considérables,  et 
avait  en  abondance  richesses  et  population.  (Voy.  Diod.  XII  ,'75.) 
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Corinthe,  qui  se  trouvait  tout  à  la  fois  la  tête  du  Pélo- 
ponnèse comme  position  militaire,  et,  comme  ville  de 
commerce,  le  centre  du  monde  grec,  fut,  malgré  les  in^ 
iluences  de  race,  plus  commerçante  que  guerrière;  et, 
sous  Tempire  de  ces  habitudes,  les  institutions  doriennes 
durent  s*altérer  bien  plus  rapidement  encore.  Néanmoins, 
avec  les  nombreux  esclaves  que  ce  régime  y  rendait  né- 
cessaires, elle  avait  aussi  ses  périèques  et  ses  hilotes  :  on 
peut  voir  des  hilotes  dans  les  cynophylet,  esclaves  des 
champs  ^;  et  des  périèques  peut-être  dans  ces  cinq  ré- 
gions (xÂ>fcâ»)  entre  lesquelles  se  partageait  le  territoire, 
Heroeum ,  Pirée ,  Cynosurie  ,  Tripodisque  et  Mégare  ^. 
Car  M^are,  tout  en  devenant  dorienne,  lui  fut  soumise 
jusqu'au  conunencement  des  olympiades  ^. 

Ce  qui  fait  du  reste  principalement  la  base  de  TÉtat 
dorien ,  c'est  le  rapport  du  maître  et  de  Thilote.  Les  pé- 
rièques forment  un  accessoire  qui  ajoute  à  la  force,  mais 
n'est  point  indispensable  à  la  vie.  Aussi,  dans  les  autres 
États  plus  limités,  ne  voyons-nous  généralement  que  des 
classes  correspondantes  aux  hilotes,  c'est-à-dire  du  tra- 
vail imposé  pour  le  service  des  vainqueurs.  Ainsi,  à  côté 
des  Doriens  mêlés,  comme  à  Argos  et  dans  la  même  pro- 

'  Hésycfaius,  v.  Kuir<j^Xoi,  littéralement,  race  de  chiens. 

'  Les  Mégariens,  quand  mourait  un  des  Bacchiades  à  Corinthe, 
def aient  s*y  rendre,  hommes  et  femmes,  pour  honorer  ses  funérailles. 
(Schol.  Pind.  iV«m.VlI,  i55.)  C'est  une  des  obligations  que  les  La- 
cédémoniens  imposèrent  à  la  Messénie  vaincue: 

^9a%ix9s  oifièiorret  àptSh  iXoxoi  te  xeâ  aûroi 

[TjTiét  ap.  Pau.  IV,  xit,  5.) 
^  Pausan.  VI,  iix,  9. 
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portion,  aux  indigènes,  on  trouve  à  Epidaure  des  culti- 
vateurs désignés  par  le  nom  de  eonipodês,  aux  pieds  pou- 
dreux^ àSicyone  des  coi^n^pAor^f  ou  coionacop&ortfi,  noms 
qui  désignaient  leur  manière  de  combattre  et  leur  cos* 
tume  rustique  ^  et  les  assimilaient  ainsi  doublement  aux 
hilotes  dont  ils  sont  rapprochés  par  les  anciens';  à  Hé« 
raclée  de  Trachinie  des  Cylicranm^;  à  Delphes  les  Craor 
Mes,  qui  cultivaient  pour  Taristoa-atie,  maîtresse  du 
temple  et  de  Toracle,  la  plaine  voisine  de  Cyrrba^. 

Les  mêmes  coutumes  se  retrouvaient  plus  ou  moins 
entières  dans  les  colonies.  Les  colonies,  en  effet,  ne  peu- 
vent pas  présenter  toutes  les  mêmes  rapports.  Si  plu- 
sieurs ,  celles  de  Crète ,  par  exemple ,  grandes  et  fortes  émi- 
grations d*une  race  qui  se  plut  toujours  au  mouvement, 
s'imposèrent  aux  rivages  où  elles  descendirent,  d'autres, 
nées  du  commerce  ou  de  quelque  nécessité  intérieure, 
forent  heureuses  de  s'y  faire  accepter  comme  des  hôtes. 

*  P\ûï.  Qaœtt  grmc.  i.p.  agi. 

*  Kopvmr^pof,  «annés  de  massue,  t  troupes  irrégulières  qui  na- 
vàieot  point  rang  parmi  les  hoplites;  HmtùtpeMo^pot,  •  portant  des 
habita  bordés  d*uao  peau  de  brebis.»  (  Pèilux,  Onom.  III,  83,  et 
Théop.  ap,  Athën.  VI,  p.  371.)  La  ressemblance  que  Tbéopompe 
établit  entre  eux  et  les  épeunactes  est  de  genre,  et  non  d'espèce;  elle 
ne  doit  aucunement  porter  sur  la  valeur  propre  des  noms. 

*  Polluz,  ihid,  Etienne  de  Byzance,  v.  Xiot. 

^  Le  pays  des  Cylicraaes,  selon  Scytbinus  de  Chio,  avait  été  ravagé 
par  Hercule,  le  héros  dorien,  qui  y  aurait  établi  lui-niélne  Héraclée 
(de Trachinie).  (V.  diflG^ntes  citations  d'Athénée,  XI,  p.  &61 ,  i6s.) 
Une  colonie  nouvelle  y  fut  fondée  par  les  Spartiates  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Le  despotisme  qu  ils  y  exercèrent  la  firent  déchoir 
rapidement. 

*  Harpocrat.  Lexic,  s.  v. 
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Cependant  plusieurs  présentent  des  distinctions  analo- 
gues. Hëraclée  du  Pont,  colonie  de  M%are,  s'était  rallié 
les  peuples  indigènes.  Les  Mariandyniens  lui  avaient  fait 
leur  soumission,  comme  les  pénestes  aux  Thessaliens,  i 
la  condition  expresse  de  n'être  pas  vendus  au  dehors  : 
d'où  les  anciens  ont  conclu,  témérairement  peut-être  « 
qu'ils  pouvaient  l'être  à  Tin  teneur  ^  Ils  semblent  même 
plutôt  tributaires  que  fermiers  pour  le  territoire  qui  leur 
est  laissé*  et  leur  tribut  était  oonsidéré  non  comme  une 
redevance  à  des  maîtres,  mais  comme  une  ofifinande  k 
leurs  ^uvernants  {éifak'm)  :  d^où  le  nom  de  he^po^poiK 
Byzance,  autre  colonie  de  Mégare,  tenait  dans  la  même 
dépendance  les  Bithynien$  d'Europe,  et,  comme  les  Ma- 
riandyniens d'HéracIée,  ils  étaient  comparés  aux  hi- 
lotes'.  A  Epidamne,  colonie  de  Corcyre,  les  métiers  étaient 
imposés  à  des  esclaves  publics^.  A  Syracuse,  sous  les  di- 
verses alluvions  d'émigrants  qui  Vinrent  de  la  même  mé- 
tropole constituer  le  fond  de  la  population  dominante, 

*  Ksi  ro^cp  r0  ipéistp  lAapîaviwoï  fièp  ttpcatXeèlaus  ôicerdyii<np,  ètà 
r£kwtf  ^o<rx<^pot  Qfirsà^ip  mupi%owtit  oMif  rà,  ^iovta  •  mpooim- 
t/leùiéiupoi,  yiifUpàs  whëp  itnoBcu  vpSmi^  éh^t  t^s  ftpanXfwtw»  X^'> 
«DlX'  ip  oJt^  piiwov  jff  îiitf  X^Pf'  (Poûdon.  op.  AUién.  VI ,  p.  a63.) 
Strabon  (XII,  p.  543] ,  en  rappelant  ces  conditions,  les  compare  aux 
mnoîtes  des  Cretois  et  aux  pénestes  des  Thessaliens. 

'  ËupKorion  et  Callistrale  ap,  Athén.  ihid.  Le  nom  tdvaÇ  était  celui 
dont  an  homme  libre  appelait  son  chef;  celai  de  itav&mi^  donné  par 
Vesdave  i  son  maître,  était  réservé  par  Tbomme  libre  pour  les  dieux* 
Un  guerrier  dit  à  Hippdyte:  kpai,  Q-toùf  yèp  Sêtnàitu  «ttX<iy  xjpémp. 
(Eur.  Hip/K>{.  B7.) 

'  %m\  Bv{arrioi>fy  otfr«  Btdvm?»  it^isévat,  ùm  Xaxtêtuiuipiovf  wp 
clXc^Twv.  (Phylatq.  op.  Athén.  VI,  p.  371.) 

*  Arist.  Polil.  II,  iv,  i3. 
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on  retrouvait  des  indigènes  asservis  dans  les  Cillkyriens  ou 
CaUicyriens  ^  ApoUonie,  sur  le  golfe  ionique,  et  Théra, 
sont  citées  par  Aristote  comme  des  villes  où  les  hommes 
libres  commandent  à  une  multitude  d*esclaves^;  et  Cy- 
rêne,  colonie  de  Théra,  nous  montre  comme  Syracuse, 
avec  les  restes  de  plusieurs  colonisations  successives,  une 
race  vaincue  et  plus  spécialement  attachée  aux  familles 
des  premiers  fondateurs,  des  premiers  et  principaux  mai> 
très  :  les  périèques,  nom  vague  donné  aux  cultivateurs 
dépendants  de  la  race  dorienne,  qui  finirent  par  être  ran- 
gés, avec  les  Théréens,  dans  une  des  trois  tribus  oi^a* 
nisées  par  Démonax  '. 

Les  Doriens,  nous  Tavons  vu,  n'étaient  point  les  seuls 
qui  eussent  ainsi  perpétué  les  suites  de  la  victoire.  Les  Eto- 
liens,  guides  et  compagnons  de  leurs  tribus  dans  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  semblent  avoir  placé  dans  la  même 
dépendance  les  populations  du  territoire  d'Elis  où  ils  se 
fixèrent,  et  les  Thessaliens  avant  eux  en  avaient  donné 
l'exemple.  Nous  Tavons  dit  encore  :  les  races  asservies  dans 
leurs  anciennes  demeures  se  faisaient  elles-mêmes  domi- 
nantes aux  lieux  où  elles  avaient  transporté  leur  séjour. 
Ainsi  les  Éoliensd'Arné  étaient  devenus  maîtres  en  Béotie, 
et  de  même  les  Achéens,  assujettis  par  les  Doriens  en  La- 
conie  et  en  Argolide,  et  attachés  aux  travaux  des  champs  • 

*  Kfl^Xi«dpf<7i  ip  £vpaxo(;0ai$  inXiW^oaif  oi  ^ttééXBovrtt  ytôtpàpatf, 
(Étymol.,  Suidas,  cf.Hér.  VII,  i55.)  Ils  sont  comparés  aux  darotes 
de  Crète  par  Eustathe  {ad  lUad,  p.  agS.  Voy.  Otfr.  Mûlier,  III,  iv,  i). 

'  tXsùdtpot  i)Jyoi  6pr€t  «>cidiwv  xaï  (Jtil  ikeuSéposp  ipx^oat.»,  0(09 
iv  kitoXKanflf  r^  iv  x^  Iwtitfi  xal  év  BiUpt^.  (Arist  Polit  VI  (4) ,  ni,  8.) 

»  Hérod.  IV,  161. 
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formèrent  les  villes  dans  l'Égialée  où  ils  vinrent  en  partie 
s*établir,  relouant  dans  les  campagnes  les  Ioniens  vain- 
cus^  Les  Ioniens  de  TÂttique  présenteront  le  même  spec* 
tacle.  Au  sein  de  cette  vieille  race  qui  se  vantait  de  n'a- 
voir jamais  changé  de  demeure,  des  familles  s'élevèrent, 
étrangères  sans  doute  et  désignées  par  le  ivom  d'Eupatrides. 
Elles  occupaient  la  ville  [rà  db7v)^,  d'où  elles  dominaient 
la  population  dispersée  dans  les  bourgs;  et  cette  distinc- 
tion, nettement  définie  dans  la  réorganisation  des  tribus 
rapportée  à  lon^,  se  laissait  voir  encore  dans  l'établisse- 
ment des  classes  par  Thésée,  qui  plaçait  en  tête  les  Eopa- 
trides  et  au-dessous  la  population  agricole  et  industrielle  *. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  peut-être  dans  plusieurs 
des  colonies  éoliennes  ou  ioniennes.comme  dans  les  colo- 
nies doriennes.  En  Asie  Mineure,  ces  petites  sodétés, 
agrandies  sur  le  continent  aux  dépens  des  indigènes, 

'  0/  nèv  Ic^ct  xcûfirtèèv  ^xovp,  oî  ë*  k^atol  ^6Xeis  ixliaav,  (Strab. 
VIII,  p.  386.)  Il  ajoute  que  chacune  des  douze  villes  de  l*Achaîe  réu- 
nioBait  sept  ou  huit  bourgs  dans  sa  circonscription. 

*  E^atpièat  aiixo  rà  âalv  otxoUvtef.  (Bekk.  Anecdot,  p«  367,  dp. 
Olfr.  Mûiier  et  le  Grand  Étymologue  v.  ËUirarpi^oi.) 

'  Les  iéléonles,  probablement  artisans,  population  urbaine;  les  ho- 
plites ou  nobles,  les  égicores  et  les  arcades,  bouviers  et  laboureurs, 
population  agricole. 

*  Diodore  (I,  38)  donne  cette  triple  division  de  la  population  athé- 
nienne, que  Ton  comparait,  à  tort  sans  doute,  aux  castes  de  TÉgypte. 
Denys  d'Halicaroasse  fait  allusion  au  partage  d'Athènes  entre  les 
nobles  [eCTscnplSdi]  et  la  multitude,  quil  désigne  sous  le  nom  général 
de  rustique  (àypoixovs)  [Ant  rom,  II,  8].  Si  par  là  on  ne  doit  en- 
tendre que  les  cultivateurs,  la  classe  des  artisans  se  serait  formée  jios- 
térieurement,  peut-être  d*é(rangers;  mais  elle  prit  rang  au-dessous  de 
lautre  dans  la  constitution  rapportée  à  Thésée. 
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dàreot  quelquefois  prendre  un  milieu  entre  Texpulsion 
radicale  et  Tassociation  pure  et  simple  des  premiers  pos- 
sesseurs; et  il  en  était  arrivé  ainsi  chez  les  peuples  de  la 
grande  Grèce,  quelle  que  fût  leur  origine. 

Cet  usage,  qui  était  particulièrement  entré  dans  l'oi^- 
nisation  des  États  doriens,  n'était  donc  pas  exclusivement 
propre  à  cette  tribu.  Il  ne  Tétait  pas  même  à  la  race  grec- 
que. Des  peuples  qui  ont  avec  elle  une  affinité  fort  dou- 
teuse le  pratiquaient  aussi.  Les  Macédoniens,  comme  les 
Thessaliens,  avaient  leurs  pénestes^;  et  dans  leur  voisi- 
nage, parmi  les  peuples  de  TUlyrie,  les  Ardiéens  possé- 
daient en  masse  trois  cent  mille  prospélastes ,  nombre  exa- 
géré peut-être,  comme  d*habitude,  par  Athénée  (i4)-  Les 
Dardaniens,  et  ici  Texagération  ne  fait  plus  un  doute, 
avaient  individuellement,  ditil,  mille  serfs  et  davantage,  ^ 
qu'ils  employaient  comme  laboureui^  pendant  la  paix, 
comme  soldats  pendant  la  guerre^. 

C'était  donc  la  coutume  presque  universelle  et  des  peu- 
ples nouveaux  de  la  Grèce  et  des  principales  nations  qui 
^entouraient.  Partout  les  conquérants  régnaient  en  maîtres 
sur  les  vaincus.  Aux  deux  extrémités  du  monde  où  la  race 
primitive  de  la  Grèce  s'était  répandue,  en  Italie  et  en 
Asie  Mineure,  les  deux  plus  anciens  noms  de  son  histoire 
étaient  restés  aux  populations  asservies  comme  noms 
d'esclavage  :  les  noms  de  Pélasges  chez  les  lialiotes  et  de 
Léïéges  chez  les  Cariens^. 

Un  fait  aussi  général  avait  sans  doute  ses  origines  aux 

>  Ëiut.  ûd  Dion.  Periêg.  533,  cité  par  Oifr.  Mfiller. 

*  Agatharchide  de  Cnide  ap,  kihén.  VF,  p.  373. 

^    .  .  .  xfltî  Kâpdis  xoU  Kiktfyv  Ai  oixér*ti  j^i^WÊ^Bat ,  wàktu  tc  amt 
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temps  les  plus  reculés  de  la  société  grecque;  mais,  dans 
cette  extensioB  considérable,  il  présente  qqdque  chose  de 
nouveau.  Les  poèmes  d'Homère  nous  mcmtraient  les  di- 
verses  peuplades  de  la  Grèce  formant  devant  Troie  comme 
un  seul  corps  de  nation,  quoique  sans  nom  commun  pour 
Texprimer.  Au  temps  où  vivait  le  poète,  le  nom  était 
trouvé,  mais  il  semblait  que  la  nationalité  cessât  d'être 
comprise.  Les  tribus  helléniques,  assises  Tune  près  de 
Tautre  sur  le  rivage  troyen  comme  elles  Tétaient  dans  la 
patrie,  se  sont  ébranlées  et  confondues  dans  un  mouve- 
ment presque  général;  elles  ne  se  sont  point  unies.  Les 
barrières  renversées  par  la  conquête  se  relèvent  plus  fortes 
entre  les  conquérants;  et,  dans  chacun  de  ces  États  mor» 
celés,  vous  trouves  une  division  de  jius  :  les  vaincus  et 
les  vainqueurs,  les  esdaves  et  les  maîtres.  Tel  est  le  ré- 
sultat  de  TétaUlissement  des  Thessaliens  et  des  Dorions, 
et  le  spectade  que  présente  alors  la  Grèce.  La  Messénie, 
la  Laconie,  l'Argolide,  CcMrinthe,  Sicyone,  TAduiîe,  I*E- 
lide ,  TArcadie ,  tout  le  Péloponnèse  enfin ,  et  les  parties  les 
plus  importantes  de  THellade,  FAttique,  la  Béotie,  la 
Thessalie,  smis  parier  des  colonies  de  diverses  ori^^nes, 
nous  montrent  les  populations  partagées  en  castes  domi- 
nantes et  en  castes  asservies,  Tart  de  la  guerre  s*oi^ani- 
sant  à  part  et  fondant  ses  loisirs  sur  le  travail  des  classes 
désarmées  qu'il  merise.  «  Avec  ma  lance,  disait  la  vieille 
chanson  du  Cretois  Hybrias ,  je  laboure ,  je  moissonne ,  je 
vendangea  » 

vSv.  (Athén.  VI,  p.  371.)  Ù$  Xtute^iiépiot  xoU  E/Xam»  xeti  UàXicHeit 
To7f  UtXdffyoU.  (Et.  de  Bytance,  v.  X/oc.) 
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Est-ce  là  ce  qui  fit  de  la  Grèce  le  foyer  de  la  civilisation 
du  monde?  Quel  intérêt  avaient  à  ce  partage  l'agriculture 
ou  les  arts  libéraux?  Les  bras  manquaient-ils  à  la  Thés- 
salie?  TArgolide  et  ia  Laconie  étaient-elles  un  désert  aux 
jours  où  elles  étaient  libres ,  et  les  villes  où  régnaient  les 
héros  d'Homère  avaient-elles  moins  de  splendeur?  L'es- 
clavage y  porta  son  niveau,  et  les  descendants  de  ces 
nobles  races,  des  compagnons  d'Achille,  de  Ménélas  et 
d'Agamemnon ,  furent  les  pénestes  et  les  hilotes.  Partout 
les  populations  soumises  sont  arrêtées  dans  leurs  progrès , 
les  populations  dominantes  fixées  dans  leurs  habitudes  de 
guerre  ;  les  unes  se  dégradant  sous  le  poids  du  travail , 
les  autres  s'efTarouchant  par  l'excitation  du  loisir,  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  l'oppression  qu'elles  subirent 
ou  qu'elles  exercèrent.  Mais  le  travail  reprit  ses  droits. 
Les  classes  populaires,  tenues  d'abord  dans  le  servage  et 
repoussées  des  honneurs  de  la  cité,  s'élèvent  contre  les 
aristocraties  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  un  tyran  qui 
résuQie  en  lui  leur  force  et  qui ,  s'il  ne  les  porte  pas  à  ia  hau- 
teur des  nobles ,  abaisse  au  moins  les  nobles  à  leur  niveau. 
A  Corinthe,  où  les  Doriens  se  livrèrent  d'ailleurs  de  très- 
bonne  heure  au  commerce,  le  Cypséiide  Périandre  en- 
voyait les  citoyens  aux  travaux  des  champs  ^  A  Sicyone, 
Clisthène,  issu  d'Orthagoras  le  cuisinier,  élevait  sa  tribu , 

TaÔT^  yàp  dpS,  roùr^  Q-tpil»,  tc4t^  tMviat 

Tàv  diùp  olvov  dw*  âftuéXonf. 
Tot^r^  Seviféraf  fivotat  xéxXirfiflti,  rtc. 

(Albin.  XV.  p.  695./.) 

*  Diog.  Lacrcc  F,  vu,  5  (98),  Héracl. de  Pont,  5,  cités  par  0.  MAilcr. 
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la  tribu  indigène  des  Egialéens,  au  premier  rang  dans 
rÉtat  sous  le  nom  d'archélooi,  imposant  aux  tribus  do- 
riennes  les  ignobles  noms  d'hyates,  d'onéates  et  de  cho- 
réates^^  qui  marquaient  peut-être  dans  leur  condition  un 
changement  semblable  à  celui  qui  s*était  fait  à  Corinthe. 
D*autres  villes  prévinrent  ces  révolutions  par  des  conces- 
sions prudentes.  Argos,  éclairée  par  une  dure  expérience, 
ouvrit  son  sein  aux  populations  sans  lesquelles  elle  «ût 
péri;  et  la  force  lui  revint  avec  la  richesse  et  le  travail^. 
Les  villes  achéennes,  Dyme,  Patrœ,  iSgione,  finirent  par 
attirer  à  elles  les  bourgades  qu'elles  dominaient;  et  de 
même,  en  Arcadie,  les  populations  opprimées  dans  leur 
isolement  se  réunirent  en  de  puissantes  républiques, 
Mantinée ,  Mégalopolis ,  sous  la  protection  d*Athènes  et  de 
Thèbes.  Thèbes  où  une  oligarchie  jalouse  excluait  jadis 
du  pouvoir  quiconque  ne  s^était  point  abstenu  du  com- 
merce depuis  dix  ans',  Athènes  où  de  nobles  familles 
avaient  retenu  le  privilège  de  la  royauté,  virent  aussi  les 
classes  inférieures  s'élever  au  pouvoir  :  là,  à  de  certains 
intervalles  et  conmie  par  secousses,  ici  par  un  progrès 
lent  mais  assuré.  Athènes  surtout  fut  comme  le  foyer  de 
la  démocratie,  aidant  à  rétablir  partout  ou  elle  était  con- 
tenue, à  la  défendre  partout  où  elle  était  menacée,  et,  à 
ce  titre ,  elle  comptait  des  amis  en  Thessalie  et  dans  le  reste 
de  la  Grèce  du  nord ,  comme  dans  le  Péloponnèse.  Sparte , 
qui  combattit  toujours  ces  tendances  même  chez  les  autres, 
et  réussit  contre  les  tyrans,  fut  moins  heureuse  contre 

*  Hérod.  V,  68.  —  *  Voyei  ci-dessus,  p.  128. 
^  Arisl. Po/.  III,  m,  d;  ou  des  occupations  serviles  en  géni^rai,  ^- 
pajitTWf  ipy<av.  {Pol  VII  (6),  iv,  5.) 
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cette  réaction  popylaire,  et  ne  put  Fempédier  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  sa  domination.  La  Messénie  rompit  ses 
fers  sans  rien  perdre  de  sa  haine  pour  die  en  reprenant 
sa  liberté;  les  villes  de  Laconie  furent  agrégées  à  la  ligue 
achéenne.  Seulement  la  ville  de  Lycurgue  ne  céda  rien. 
Elle  se  resserra  dans  son  isolement,  et  se  consuma  dans  la 
fièvre  de  son  orgueil. 

Mais ,  dans  toutes  ces  républiques  les  classes  populaires, 
en  s'élevant  de  la  servitude,  n'entendaient  point  proscrire 
Tesclavage.  Il  dura  au  sein  des  villcfs  les  plus  démocra- 
tiques, d'autant  plus  nombreux  que  l'industrie  et  le  corn- 
nierce  réclamaient  plus  de  bras,  et  la  richesse  plus  de  ser- 
vices. Les  États  le  voyaient  s'étendre  avec  joie,  comme 
un  progrès  dans  la  production  et  dans  la  fortune  de  la 
cité;  et  les  classes  populaires  le  virent  aussi  d'abord  sans 
défiance  ni  jalousie,  parce  que  leurs  droits  politiques  n'en 
pouvaient  recevoir  aucune  atteinte.  Que  devint  le  travail 
dans  ces  conditions  particulières  et  quels  en  furent  les  ré- 
sultats pour  les  classes  libres  et  pour  les  classes  serviles.^ 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  en  entrant 
plus  avant  dans  notre  sujet. 
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CHAPITRE  IV. 

DU    TRAVAIL    LIBRE    BN   GRàCB   ET   PARTICULIEREMENT 
A   ATHàlfES. 

Le  travail  qui» anx  temps  hénnquest se  relevait  encore 
dans  la  vie  des  champs,  par  Tassociatioa  du  maître  aux 
fonctions  des  esclaves,  dans  les  occupations  industrielles, 
par  le  prix  de  ses  œuvres  et  la  rareté  de  fouvrier,  avait 
perdu  de  sa  considération  à  mesure  que  Tart  devenait 
plus  vulgaire  et  que  se  répandaient  davantage  f  humeur 
belliqueuse  et  les  habitudes  aristocratiques  des  peuples 
conquérants.  S*il  n'était  point  toujours  tombé  en  des 
mains  serviies,  il  ne  se  trouvait  plus  guère  hors  des 
classes  inférieures;  mais  là-,  du  moins,  il  était  libre,  et  il 
devait  d*abord,  par  la  force  même  des  choses,  élever  ces 
familles  méprisées  auxquelles  il  était  abandonné  comme 
leur  part  dans  l'État. 

Parmi  les  villes  qui  grandirent  dans  ces  conditions  nou-^ 
velles,  Athènes  occupe  le  premier  rang,  comme  Sparte 
entre  les  villes  exclusivement  guerrières.  De  bonne  heure 
le  travail  y  eut  une  place  assurée.  La  constitution  rappor- 
tée  à  Thésée,  tout  en  maintenant  Tancienne  distribu- 
tion des  habitants  de  TAttiqueen  quatre  tribus,  établissait 
trois  classes  parmi  les  citoyens  :  les  Eupalrides,  les  géo- 
mores  et  les  démiurges  ;  les  Eupatrides,  nobles  par  droit  de 
naissance  ou  de  conquête,  maîtres  du  pouvoir  et  peut-être 
aussi  de  la  terre;  les  géomores,  livrés  à  Tagriculture;  les 
démiurges,  aux  métiers.  Cette  constitution,  qui  élevait  les 
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noble$  au-dessos  des  classes  laborieuses  de  la  ville  et  des 
champs,  et  faisait  peser  sur  elles  cette  double  charge  de  la 
vie  sociale,  était  bien  aristocratique,  sans  doute.  Mais,  si 
elle  tenait  le  travail  à  un  degré  inférieur,  elle  ne  lui  refu- 
sait pas  le  droit  de  cité;  et,  en  réoi^anisant  les  familles 
populaires  dans  les  quatre  anciennes  tribus  de  citoyens, 
elle  déposait  en  elles  un  principe  de  force  qui  devait  se 
dévelojqper  au  sein  même  de  l'oppression.  A  ce  titre ,  Thé- 
sée put  être  regardé  comme  le  père  de  la  démocratie  ^  :  il 
donna  au  peuple  la  liberté  civile,  première  base  de  la  li- 
berté politique,  et  sa  constitution,  loin  d'arrêter  irrévo- 
cablement les  formes  du  gouvernement  d'Athènes,  parut 
avoir  posé  le  principe  de  ses  développements  et  de  ses 
progrès.  L'aristocratie,  rendue  plus  forte  par  sa  réunion 
en  un  même  corps,  prévalut  sur  la  royauté  et  finit  par 
s'en  attribuer  les  privil^es.  Mais  le  peuple,  opprimé  à  son 
tour,  trouva,  dans  son  oi^nisation,  des  éléments  de  ré- 
sistance. S'il  laissa  tomber  la  tentative  de  Cylon ,  mal  ap- 
puyée d'une  tyrannie  étrangère,  il  ne  permit  point  aux 
nobles  de  triompher  de  leur  victoire,  et  la  profanation 
qui  l'avait  souillée  donna  lieu  de  préparer,  par  l'expulsion 
des  premières  familles,  l'avènement  de  la  démocratie 
avec  l'archontat  de  Solon. 

Quand  Solon  fut  appelé  à  réoi^aniser  l'État,  il  le  trouva 
en  proie  à  tous  les  désordres  que  l'aristocratie  d^éné- 
rant  entraîne  après  elle  :  la  dasse   noble,  réduite  en 

'  Ëirei^i^  Se  Briaeùt  avv^xicsv  avToO«  xal  ^i?fu>xpaT/ay  èitohiae,  (Dém. 
c.  Néœr.  p.  1370,  1. 16  (Éd.  Reiske).  Cf.  Théophr.  CaracL  xxvi.  H  est 
vrai  que  Théopbrastc  met  celte  allégation  dans  la  bouche  d*un  oli- 
garque exalt<^. 
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nombre;  les  classes  populaires,  se  développant  par  Tagi*!- 
culture,  rindustrie,  et  surtout  par  le  commerce,  hors  du 
cadre  trop  étroit  que  leur  avait  tracé  le  législateur;  la  pre- 
mière,  augmentant  ses  privilèges  en  raison  inverse  du 
nombre  amoindri  de  ses  familles,  accaparant  U  propriété 
dont  elle  ne  laissait  au  peuple  que  la  culture  sous  condition 
de  redevance  \  menaçant  la  liberté  même  par  le  double 
effet  de  la  misère  et  de  f  usure  ^;  lef  autres,  d*autant  plus 
rebeller  à  ces  tendances  qu'elles  se  voyaient  plus  nom- 
breuses et  plus  indispensables  à  la  prospérité  de  l*Etat.  Il 
fallait  tirer  Tordre  de  cette  confusion,  remettre  chaque 
chose  en  son  lieu  et  rendre  une  action  libre  et  réglée  tout 
ensemble  aux  forces  qui  devaient  concourir  au  développe- 
ment de  la  république.  C*est  le  but  que  se  proposa  Solon. 
Thésée  avait  donné  place  au  travail  dans  la  constitu- 
tion civile  d'Athènes;  Solon  le  fit  entrer  comme  élément 
dans  sa  constitution  politique.  Les  tribus  furent  mainte- 
nues ,  les  classes  changées;  Tinfranchissable  barrière  qu'é- 
tablissait, entre  les  noUes  et  le  reste  du  peuple,  entre  le 
commandement  et  la  sujétion,  le  droit  absolu  de  la  nais- 
sance, fait  place  à  des  divisions  marquées  par  la  fortune 
et  mobiles  comme  elles.  Le  législateur  accorde  à  tous  ce 
qui  n'exige  que  du  patriotisme  et  de  la  droiture,  réservant 

'  Les  pauvres,  étant  obligés  envers  les  riches  pour  des  dettes  quMls 
ne  pouvaient  payer,  étaient  réduits  ou  à  leur  donner,  tous  les  ans,  le 
sixième  des  fruits  de  leurs  terres,  ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom 
à'keetémores  ou  de  d^tes,  ou  à  engager  leurs  propres  personnes.  (Plut. 
5o2ofi,  i3.) 

*  Jusqu'à  Solon ,  on  prétait  de  Targent  sur  la  personne  des  hommes 
libres,  qui  engageaient  par  là  leur  liberté.  (Plut,  ihid,  et  Dtviiando 
mre  aluno,  8,  p.  83 1.) 
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seulement  aux  plus  riches  ce  qui,  en  outre,,  demandait 
du  loisir.  Ainsi  les  thèies  ou  mercenaires,  c*est^à-dire  tous 
les  hommei  de  peine  et  de  métier,  ceux  qui,  par  pau- 
vreté^ dit  PoUux,  accomplissaient  des  travaux  serviles 
moyennant  salaire  ^  sont  rangés  dans  la  quatrième"  classe 
qui  à  sa  part  au  vote  et  même  à  rapplicatfon  des  lois  dans 
rassemblée  et  les  tributiaux  publics.  Qu'ils  s*élèvent  d*un  ' 
seul  degré,  par  la  fortune,  ils  pourront  participer  k  Tad^ 
ministration  et  aux  magistratures,  et  ne  seront  distingués 
des  plus  riebes  que  pour  contribuer,  dans  une  moindre 
proportion,  aux  charges  de  TEtat.  Le  traTail,  loih  d'être 
un  titre  d'exclusion,  était  ,un  moyen  d'arriver  au  pouvoir; 
il  était  comme  le  lien  commun  de  tous  les  ordres,  et  de- 
venait particulièrement,  pour  les  classes  pauvres,  le  prin- 
cipe d'une  émulation  louable,  et,  pour  TÉtat ,  une  garantie 
dordre  et  de  paix  intérieure.  Aussi  Solon  s'appliqua-t-H 
surtout  à  rétendre  en  proscrivant  l'oisiveté.  Une  loi  or- 
donnait que  chaque  citoyen  eût  un  métier;  die  voulait 
que  le  père  en  apprit  un  à  ses  enfants,  et  le  privait  des 
«liments  qu'il  avait  droit  d'attendre,  dans  sa  vieillesse,  s'il 
ma&quait  à  ce  devoir  K 

Le  travail  n'était  pas  seulement^  pour  les  Athéniens, 
tin  moyen  légitime  d'arriver  au  pouvoir  dans  la  cité,  il 
lut  encore  le  principe  de  la  puissance  extérieure  d'Athènes. 

^  ncXirof  dé  maà  ^Hu*  i^nBipàw  Mh  dp&pMf  Stà  mepk»  iw'  dp* 
yvpi^  ioiîkn69TW,  (Poil.  Onom.  III,  83.  Voytx  snâBÎ  les  défiaitions 
d*ApoIlonîuB  et  de  Photius,  s,  v,)  lU  sont  comparés  aux  péae&tas  et  à 
ces  classes  qui  YÎvaieot  dans  la  servitude,  sans  avoir  eattèrement  perdu 
ia  liberté. 

«  Plut.  Solon,  22. 
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C«8t  ftur  la  solide  base  d^une  population  laborieuse  et  ac- 
tive queThémistocle,  créateur  de  sa  marine,  avait  voulu 
la  fonder.  «  En  même  temps  qu'il  augmentait  le  nombre 
de  ses  vaisseaux ,  il  persuada  au  peuple  d'aBranchir  de  tout 
impôt  les  locataires  des  maisons  et  les  artisans,  pour  at- 
tirer de  tous  côtés  des  habitants  dans  Athènes  et  y  réunir 
le  plus  grand  nombre  possible  de  professions  et  de  mé- 
tiers, deux  moyens  qu'il  jugeait,  avec  raison ,  les  plus  pro- 
pres à  favoriser  l'accroissement  des  forces  maritimes  de 
rÉtat^  »  Le  travail,  soutenu  et  encouragé  à  ces  degrés  in- 
férieurs, devait  se  développer  davantage  dans  les  conditions 
plus  élevées.  Après  la  chute  des  trente  tyrans,  on  comptait 
à  peine  cinq  mille  citoyens  qm  n'eussent  point  un  fonds  de 
terre  ^;  les  autres  avaient  donc  quelque  intérêt  au  moinï 
dans  ce  genre  d'exploitation  ;  et  Xénophon ,  dans  ses  Écono* 
miques,  nous  montre  assez  l'importance  qu'on  y  attachait 
encore,  par  ses  préceptes  nombreux  sur  la  disposition  et 
l'entretien  de  la  ferme,  sur  le  rôle  du  maître  et  de  la  maf^ 
tresse,  sur  les  fonctions  des  esclaves  et  les  soins  divers  qui 
occupent  l'honune  des  champs'.  Plus  la  nature  des  lieux 
offrait  de  résistance  ^,  plus  l'Athénien  se  montra  ingénieux 
et  habile  à  les  surmonter;  mais,  si  le  territoire  de  l'At- 
tique,  par  sa  stérilité  même,  commandait  l'industrie, 
combien  ne  devaient  point  inviter  au  commeirce  tant  d'a- 
vantages réunis  dans  cette  petite  contrée  de  la  Grèce, 
l'heureuse  situation  de  ses  rivages  et  la  commodité  de  ses 
ports.  Cette  puissance  maritime,  soutenue  par  le  com* 

1  Diod.  XI,  43.  — «Denys  d'Hulic.  lyt,  3),  p.  5 36  (Éd.  Reiske) 
op.  Bceckh,  Èton.  poliî.  des  Athéniens,  TV,  3.  —  ^  Xénoph.  Écon. 
passim.  Cf.  Lysias,  p.  Polystr.  p.  693.  —  *  Plnl.  Sol.  22. 
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merce,  contribuait  à  son  tour  à  l'étendre;  et  la  domina- 
tion politique  qu'elle  donnait  aux  Athéniens  y  ajoutait 
encore  en  faisant  de  leur  ville  le  centre  des  affaires  et  des 
intérêts  de  mille  cités  alliées  ou  sujettes.  Périclès,  après 
Thémistode,  aida  plus  que  personne  à  ces  progrès  de  la 
république.  Le  mouvement  considérable  d'étrangers  qu'at- 
tiraient les  résolutions  de  ses  assemblées  et  la  juridiction 
de  ses  tribunaux  vivifiait  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie et  du  conunerce^;  et  les  monuments  élevés  par  lui, 
des  deniers  de  la  Grèce,  à  la  gloire  de  sa  patrie,  en  ap- 
pelant le  concours  de  tous  les  arts ,  les  faisaient  fleurir  jus- 
que dans  leurs  ramifications  les  plus  éloignées.  Ainsi  donc 
il  y  avait  du  travail  pour  tous  les  bras  et  de  l'aisance  pour 
tous  ceux  qui  voulaient  accepter  du  travail.  M.  Bceckh, 
dans  le  savant  ouvrage  appelé  par  le  traducteur  Economie 
poUtiqae  des  Athéniens,  a  clairement  établi  ce  fait,  en  rap- 
prochant le  prix  des  objets  de  consommation  et  le  taux 
des  salaires,  la  dépense  supposée  par  la  population  totale 
et  la  fortune  publique.  Cependant  l'équilibre  ne  sut  pas 
se  maintenir  partout  et  toujours.  Le  progrès  continua 
dans  la  sphère  supérieure  du  travail.  Les  sciences  prati- 
ques, comme  les  beaux-arts,  ne  cessèrent  pas  de  jouir 
d'une  considération  méritée,  et  se  perfectionnèrent,  au 
sein  de  la  classe  libre,  par  les  avantages  dont  les  payait  la 
faveur  publique^;  les  cités  prenaient  les  médecins  à  leur 
solde,  comme  on  disait  qu'Athènes  le  fit  pour  Hippo- 
crate  (i5]  ;  les  grands  artistes  étaient  pour  ainsi  dire  à  la 

>  Plat.  Périd.  i3,  et  Xéooph.  R^,  Àtkén.  1,17,  etc. 
*  Des  récompenses  enconrsgeaieot  au  perfectionnement  des  beaux- 
arts.  (Voy.  Schol.  Aristoph.  Grenouilles,  776.)  La  pratique  de  la  mé- 
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solde  de  tous  les  peuples  de  nom  grec  qui  se  disputaient 
leurs  chefs<l*œuvre;  et  les  arts  de  plaisir  n^élaient  pas 
moins  largement  payés  :  Àmébéus ,  chanteur  de  Tancienne 
Athènes,  recevait  un  talent  chaque  fois  qu'il  paraissait 
en  public^.  L'enseignement  des  arts  suivit  le  sort  des  arts 
eux-mêmes.  On  enseignait  la  médecine  au  temps  de  So- 
crate  conune  on  enseignait  les  lettres,  et,  en  plusieurs 
villes,  il  y  eut  des  maîtres  institués  et  payés,  comme  les 
médecins,  par  TÉtat^.  U  y  en  eut  un  plus  grand  nombre 
professant  en  leur  nom  et  avec  des  avantages  fort  divers, 
depuis  Protagoras,  qui,  dit-on,  donna  le  premier  des  le- 
çons pour  de  l'argent,  et  se  faisait  payer  l'instruction  com- 
plète loo  mines,  jusqu'à  ce  pauvre  instituteur  qui  voyait 
se  dégarnir  les  bancs  de  son  école  dans  le  mois  où  les  fêtes 
plus  nombreuses  promettaient  de  diminuer  ses  peines 
sans  réduire  son  salaire'* 

Quant  aux  arts  de  la  vie  commune,  qui  doivent  être  le 
patrimoine  des  hommes  du  peuple,  ils  ne  leur  furent  pas 

decîne  élait  interdite  aax  esclaves  par  nne  loi  d* Athènes;  elle  l*était 
aussi  aux  feiçmes,  et  la  défense  ne  fut  levée  que  pour  les  femmes 
libres  et  pour  les  soins  qui  réclament  plus  particuliërement  leurs  se- 
cours. (Voy.  Hygin,/a6.  cclxxit.) 

>  Athén.  XlV,  p.  6a3,  et  les  comédiens  dont  il  est  parlé  dans  Tar- 
gument  du  discours  sur  Tambassade,  p.  395.  (Voy.  Bosckb,  I,  31.) 

'  Le  teite  de  Platon  (Protag.  p.  3i  1  )  ^  le  témoignage  le  plus  grave 
de  Tantiquité  sur  Uippocrate,  prouve  que  ce  grand  médecin  enseignait 
son  art  à  prix  d'argent  —  Cf.  Plat.  Ménex.  p.  90 ,  où  il  est  question 
de  la  médecine  et  de  plusieurs- autres  arts;  Diod.  XII,  i3,  etStrab. 
IV,  p.  181  1^.  Bœckb.I.  {. 

'  A  réoole  d*Hippomacbu8,  renseignement  n'éuit  que  d*une  mine, 
d'après  une  anecdote  racontée  par  Athénée, XIII,  p.  58é*  c  (Voy.  les 
I.  10 
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non  plus  entièrement  refusés.  La  loi  les  élevait,  quelque 
pauvres  qu'ils  fussent,  au  niveau  de  la  fortune  du  riche, 
par  la  place  qu  elle  leur  assurait  dans  la  conduite  de  TÉtat. 
«  Nous  ne  rougissons  pas  d'avouer  notre  pauvreté,  »  disait 
Périclès,  dans  le  brillant  tableau  quil  faisait  de  sa  patrie» 
en  louant  les  guerriers  morts  pour  elle;  •  il  n*y  a  de  honte 
qu'à  ne  point  y  échapper  par  le  travail;  nous  associons  le 
soin  de  nos  aŒaiires  privées  et  des  affaires  publiques,  et 
ceux  mêmes  qui  doivent  s'appliquer  aux  travaux  des 
maifts  peuvent  s'occuper  de  l'administration  ^.  »  Il  y  eut 
toujours  des  citoyens  dans  les  travaux  de  la  campagne  et 
de  la  ville.  Thucydide  raconte  avec  quel  désespoir  les 
Athéniens  se  virent  chassés  par  la  guerre  de  leurs  métai- 
ries; et  Aristophane,  avec  quelle  ardeur  ils  attendaient 
de  la  paix  leur  retour  aux  champs^.  Les  laboureurs,  les 
vignerons,  figurent  souvent  dans  les  pièces  du  poète,  et 
toujours  comme  parti  de  la  paix^.  C'est  Trygée,  l'hon- 
nête vigneron,  qui  va  redemander  au  ciel  cette  déesse  si 
grande  amie  des  vignes  {^ikafnréktaràrvfv)'^;  ce  sont  les  la- 
boureurs qui  aident  seuls  à  la  tirer  de  la  caverne  où  elle 
était  captive,  et  où  tant  d'autres,  tout  en  faisant  mine  de 
concourir  à  sa  délivrance ,  auraient  bien  voulu  la  laisser^; 
et  ils  s'occupaient  eux-mêmes  de  culture.  Quand  il  est 

textes  relatifs  à  divers  sophistes,  dans  ie  curieux  chi^tre  de  M.  Bosckh, 
Écon,  poUt,  I,  2 1 ,  p.  S06-308.  ) 

^  Thttcyd.  II,  4o.  —  '  Ibid,  16.  Aristoph.  Chevaliers,  8o5,  et  Paix, 
a 55.  —  '  Aristoph.  ÀcKcanùenê,  Paix,  Chevaliers,  EceUsiat.,  etc.  — 
*  Ibid.  Paix,  i3o. 

^  Ot  toi  yeù»pyOi  roCfpyov  i&Xxown,  nSkkoe  Meis.  (Ihid,  5i5,  et 
tout^  la  scène.) 
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question,  dans  V Assemblée  des  femmes  de  mettre  tousf  les 
bieûs  en  commun,  l'une  demande  :  «  Qui  alors  cultivera 
les  champs?  —  Les  esclaves,  »  dit  l'autre  M  les  liommes 
libres  demeuraient  donc  à  ces  travaux.  Mais  la  guerre  du 
Péloponnèse  entraîna  un  changement  dans  leur  manière  de 
vivre  ^;  et,  désormais,  ce  n'est  plus  guère  qu'à  un  titre 
inférieur  ou  par  exception  que  l'homme  libre  s'y  retrouve 
associé,  comme  le  montrent  les  orateurs  dans  leurs  plai- 
doyers, et  la  nouvelle  comédie  en  plusieurs  passages  de 
Plante  et  dé  Téreoce,  où  l'original  grec  se  laisse  voir  à 
travers  l'imitation  latine  '. 

*  Aristoph.  EccUs,  677. 

'  Cela  résulte  déjà  de  ce  chapitre  important  de  Thucydide  que 
nous  indiquions  tout  à  Theure,  et  que  nous  citerons  en  entier  :  «  Ainsi 
donc  autrefois  les  Athéniens  vécurent  longtemps  à  ia  campagne  dans 
rindépendance;  et,  depuis  qu  ils  furent  attachés  à  une  seule  ville,  ils 
conservèrent  leurs  vieilles  habitudes.  Les  anciens  et  ceux  qui  leur  suc- 
cédèrent, jusqu^à  la  guerre  présente,  naquirent  généralement  et  vé- 
curent en  famille  dans  leurs  champs  ;  ils  ne  changeaient  pas  volontiers 
de  demeure,  surtout  après  la  guerre  médique,  parce  qu'ils  étaient  peu 
éloignés  dé  Tépoque  où  ils  avaient  repris  leurs  établissements.  Ce  fut 
avec  peine,  et  même  avec  un  sentiment  de  douleur,  qu^ils  abandon- 
nèrent leurs  maisons  et  leurs  temples;  d*après  leur  ancienne  manière 
de  vivre,  ils  les  regardaient  comme  un  héritage  paternel ,  et,  près 
d*adopter  un  nouveau  genre  de  vie ,  ce  n  était  rien  moins  que  leur 
patrie  qu*i]s  croyaient  abandonnent  (Thucyd.  II,  i6,trad.deLév6qne.) 

'  Adeo  arcte  colûbitom  esse  se  a  pâtre , 

Midto  opère  immundo  nistico  se  exerdtum, 
Meqne  nisi  qainto  anno  qnoque  posse  invisere 
Urbem ,  atqne  extemplo  inde  ut  specUmiutt  pepban 
Rus  mmun  confestim  exigi  solitom  a  patte. 

(Plant.  Mmot.  1,1,  S5.) 

Cf.  Térence,  Addphes,  I,  i,  45,  et  Hieyre,  H,  i,  3  24. 

10. 
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Il  en  fut  de  même  à  la  ville.  La  classe  libre  comprend 
encore  tous  les  ordres  de  métiers  :  boulangers,  charpen- 
tiers, cordonniers,  foulons,  cardenrs  de  laine,  etc.;  elle 
comprend  tous  les  genres  de  conmierce  sur  le  marché  in- 
térieur :  marchands  de  blé  avec  leurs  fausses  mesures  '; 
marchands  de  poisson  avec  leurs  prix  si  trompeurs^;  mar- 
chandes au  détail,  si  compromises  par  leur  état,  que  la 
loi  s*abstenait  de  poursuivre  en  elles  le  crime  d*adultère  ^. 
A  tous  les  degrés  de  rindustrie  ou  du  commerce  ils  sont 
citoyens,  ils  gardent  leur  part  à  Tadministration  de  l'É- 
tat*; et  un  texte  d'Aristophane,  analogue  à  celui  dont 
nous  faisions  usage  plus  haut,  prouve  qu'on  ne  s'atten- 
dait pas  à  les  voir  de  sit6t  remplacés  dans  le  travail  par 
des  esclaves*.  Il  y  avait  des  citoyens  jusqu'aux  degrés 
voisins  de  l'esclavage,  et,  du  reste,  si  l'on  pouvait  donner 

'  Aristoph.  Chevaliers,  1009,  et  Nuées,  63o. 

*  Pour  leur  6ter  cette  manie  de  surfaire,  on  voolat  leur  défendre  de 
rien  rabattre  de  leur  première  demande,  sous  peine  de  prison.  (Alex. 
ap.  Athën.VI,  p.  2 a 6,  a.)  Cf.  d^autres  comiques,  Antipbane,  Diphile, 
etc.,  sur  leurs  insolences  et  leurs  fraudes.  (Ap.  Athën.  VI,  p.  aai,  dJ) 

'  Démosth.  c.  Néœr.  p.  1367.  On  sait  comme  Aristophane  plaisante 
Euripide  sar  Tétat  de  sa  mère  (Acham,  499  «  et  Thesmoph,  456).  Il  parle 
dans  cette  même  pièce,  et  alors  sans  mépris,  de  qnelqoes  autres  pe- 
tites industries  de  femme,  par  exemple  au  vers  448. 

*  Xén.  Mimor.  II ,  vu ,  5-9.  Cf.  Lucien ,  Patasite,  1 ,  et  (et  Fugitifs,  1  s. 
«  En  les  voyaot,  >  dit  un  personnage  d*Aristophane  qui  parie  de  femmes 
déguisées  en  hommes  dans  rassemblée  publique  (  EccUs.  4o6  ) , 
•  nous  les  primes  pour  des  cordonniers.  En  effet,  rassemblée  entière 
n*offrait  que  des  visages  blancs.  •  Cétait,  à  ce  qu'il  paraît,  la  couleur 
des  cordonniers  en  ce  temps-là. 

*  «Que  PIntus  recouvre  la  vue  et  se  donne  à  tous  également,  per- 
sonne ne  voudra  plus  faire  aucun  métier  ni  apprendre  aucun  art  Gea 
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quelque  valeur  aux  libéralités  d'Aristophane  dans  ses  co- 
médies, les  plus  humbles  professions  eussent  encore  as- 
suré d*assez  beaux  bénéfices;  le  transport  d'un  objet  dans 
Athènes  aurait  été  payé  d  et  même  12  oboles,  quatre 
fois  la  solde  du  juge  :  un  portefaix  d'outre-tombe  ne  de- 
mande pas  moins  à  Bacchus  descendu  aux  Enfers  ^  Mais 
Bacchus  trouve  le  prix  exagéré,  et  il  est  à  croire  aussi  que 
de  tels  salaires  n'étaient  pas  de  ce  monde  ^.  C'était  moins 
l'appât  du  gain  que  la  nécessité  de  la  misère  qui  faisait 
descendre  les  citoyens  jusque-là;  et  ils  tombèrent  plus 
bas  encore.  Plusieurs  furent  contraints  d'aller  partager, 
dans  les  fabriques  et  jusque  dans  les  moulins,  la  condition 
des  esclaves'  ;  il  y  avait  une  place  nommée  JLoXwfàs  où  ils 

deux  conditions  de  la  vie  une  fois  détruites,  qui  voudra  forger  le  fer, 
construire  des  vaisseaux ,  coudre  des  vêtements,  fabriquer  des  roues, 
couper  du  cuir,  faire  de  la  brique,  blanchir,  corroyer,  ou  sillonner  la 
terre  pour  en  tirer  les  dons  de  Cérès,  si  chacun  peut  vivre  oisif  et 
négliger  tous  ces  travaux?  —  Ces  travaux  dont  tu  nous  parles  se  feront 
par  nos  esclaves.  —  Où  auras-tu  des  esclaves  ?  —  Eh  !  mais  nous  les 
achèterons.  —  Et  qui  voudra  vendre,  si  tous  ont  de  l'argent  ?  —  Nous 
trouverons  quelque  marchand  avide  venant  de  Thessalie,  pays  fertile 
en  traficants  d'esclaves.— Mais  il  ny  aura  plus  de  marchands  d'es- 
claves, dans  ton  système  même;  car  quel  homme  riche  voudra  expo- 
ser Bes  fonds  pour  ce  trafic  >»  (Arist.  Plui,  Sio-SaS  de  la  fidèle  et 
élégante  traduction  de  M.  Artaud.) 

*'  Aristoph.  Gren,  173.  Cf.  EccUs.  3o8. 

'  Lucien ,  qui  se  reporte  toujours  si  volontiers ,  dans  ses  tableaux  de 
mœurs ,  aux  temps  classiques  de  la  Grèce,  évalue  à  7  oboles  (environ 
1  franc)  la  journée  du  cordonnier.  (Lucien,  U  Coq»  3 s.)  L'appren- 
tissage des  métiers,  comme  celui  des  arts,  était  payé  également,  et 
faisait  un  des  profits  de  l'ouvrier-maître.  (Lucien,  Parasite,  18.) 

^  Lucien,  Timon,  6.  Athénée  (IV,  p.i68)  parle  de  deux  philosopher 
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se  louaient  publiquement,  pêle-mêle  avec  eux^  Des 
femmes  mêmes,  libres  et  athéniennes  d'origine,  durent 
accepter,  près  des  riches  familles,  les  fonctions  de  la  do- 
mesticité^; et  la  loi  protégeait  vainement  ce  que  flétrissait 
Topinion.  Ainsi  le  travail  libre  »  garanti ,  imposé  par  Solon , 
étendu  par  Périclès,  ne  suffisait  plus  à  élever  les  classes 
inférieures  au-dessus  de  Tindigence^;  il  fallut  que  TEtat 
vint  en  aide  à  ces  misères  qu'il  n'avait  pas  su  prévenir. 
Le  secours  que  Pisîstrate  avait,  dit-on,  établi  en  faveur 
des  estropiés  dut  être  étendu  à  tous  les  nécessiteux  :  non- 
seulement  aux  personnes  que  la  maladie  ou  la  vieillesse 
retirait  du  travail  avant  qu'elles  eussent  pourvu  à  leurs  be- 
soins; mais  à  celles  qui  ne  trouvaient  plus,  même  en  tra- 
vaillant, de  quoi  se  suffire,  comme  le  montre  cet  artisan 
pour  qui  plaide  Lysias  (^eplro^  àiuv6rov).\  et  ce  secours, 
qui  n'était  encore  que  d'une  obole  par  jour  (environ  1 5  cen- 
times], fut  porté  après  lui  à  deux  oboles,  vu  le  progrès  du 
mal  parmi  les  classes  ouvrières  (i6).  Disons-le  même,  si 

qui,  pour  se  livrer  tout  à  leur  aise,  pendant  le  jour,  aux  spéculations 
delà  philosophie,  se  louaient,  la  nuit,  h  un  meunier,  au  prix  de  deux 
drachmes  (i  franc  75  centimes);  mais  !e  prix  (le  meunier  ne  les 
payant  pas  comme  philosophes)  est  évidemment  exagéré.  On  en  jugera 
quand  on  aura  vu  quel  était  le  salaire  des  esdaves  loués,  au  chapitre 
du  prix  des  esclaves. 

'  De  là  le  proverbe:  d^'  HkQe^'  dXX' elf  t^  KoX«ydv  Uèo,  (Ap. 
Pollux,VIII,  i33.) 

'  Ùf  yàp  iyè  dx&à»,  moXkai  xtà  rtjSal  xoi  ëptSot  xoi  rpwyHfnat 
yeyévoffiv,  ùisà  rôh  Tiftv6Xeàâç  xar'  ixeivovf  roùs  )(j^wf  fntyjpopSîp 
àalai  yvpcukês,  (Démosth.  c.  Eahul  p.  i3]3,  I.  3.  Cf.  i3o9,  19;  et 
Isocrat.  Aréop,  c.  38,  éd.  Goray.) 

*  Isocr.  Aréop.  c.  3o. 
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elles  s'étaient  maintenues  si  longtemps  encore,  elles  le 
devaient  à  un  moyen  introduit  par  Périclès  aussi,  quoi- 
que dans  une  autre  pensée,  aux  subsides  de  la  démago- 
gie: soldes  légales  et  extra-I^iales,  salaire  des  tribunaux^ 
avec  ce  que  Taccusateur  y  ajoutait  par  la  confiscation  des 
fortunes  privées;  salaire  des  assemblées  avec  ce  que  les  am« 
bitieux  savaient  y  joindre  par  la  dilapidation  des  finances 
deFÉtet». 

Comment  les  citoyens  étaient-ils  ainsi  déchus?  Pour- 
quoi n'avaient-ils  plus  assez  des  moyens  honnêtes  qui 
avaient  suffi  à  la  vie  de  Fancienne  Athènes?  Le  travail  leur 
faisait-il  défaut  ou  fuyaient-ils  le  travail?  £t,  s'ils  s'en  éloi- 
gnsglent,  d'où  venait  ce  changement  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs?  Pour  arriver  plus  sûrement  aux  influences, 
allons  aux  faits.  Une  grave  révolution  s'accomplit  dans 
la  constitution  du  travail:  qu*était-il  aux  époques  les  plus 
florissantes  d'Athènes?  Nous  y  avons  marqué  la  place  des 
citoyens;  mais  ils  n'y  étaient  pas  seuls.  Voyons  quelle 
part  était  faite  aux  autres  et  ce  qu'un  tel  partage  pouvait 
avoir  d'utile  ou  de  dangereux  pour  l'État. 

Dans  cette  nombreuse  et  active  population  que  Thé- 
mistocle  avait  voulu  donner  pour  base  h  la  puissance  ma- 
ritime de  sa  patrie,  les  étrangers  étaient  associés  aux 
Athéniens.  Ma|s,  en  faisant  à  ces  derniers  un  devoir  du 

*  «Quoi,  avec  mon  chétif  salaire,  j^ai à  acheter  du  pain,  du  bois, 
de  la  viande,  et  tu  me  demandes  encore  des  figues l  Et  si  l'archonte 
ne  convoque  plus  le  tribunal,  où  prendrons-nous  à  dîner?*  (Aristopb. 
Guêpes,  3io,  trad.  de  M.  Artaud.) 

*  Voyez  les  textes  réunis  et  discutés  par  M.  Boeckh,  Eeon,  polit  il, 
17,  1. 1,  p.  395  et  8uiv. 
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travail,  la  constitotion  établissait  en  leur  faveur  des  pri^ 
vil^s.  Ainsi  le  marché  intérieur  leur  était  généralement 
réservée  De  plus,  elle  n'accordait  aux  étrangers  la  &- 
veur  du  domicile  qu'à  de  certaines  conditions  :  c'était  de 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  publics  et  de  se  placer 
sous  le  patronage  d'un  citoyen^,  double  garantie  qui  en- 
traînait  deux  sortes  d'obligations  et  envers  le  patron  et 
envers  l'État.  Les  étrangers  devenus  métèques  devaient  à 
leur  patron  certains  offices  particuliers;  à  l'État,  un  tribut 
annuel  de  13  drachmes  {\e  fuvobcunf) ,  les  impôts  ordi- 
naires dans  une  proportion  qui  les  rapprochait,  quelque 
pauvres  qu'ils  fussent,  de  la  classe  des  plus  riches  ^  des 
contributions  extraordinaires  pour  les  jeux  et  les  fêtes,  et 
aussi  leur  service  personnel  dans  la  marine  ou  même  dans 
les  hoplites  ;  et,  comme  pour  leur  rappeler  en  même  temps 
qu'ils  n'étaient  pas  Athéniens,  à  la  grande  fête  des  Pana- 
thénées, quand  Athènes  célébrait  l'union  de  tous  ses  en- 

*  Ôti  otJ«  éU&7t  ié»^  iv  Tf  dyopf  ip^dlea^at,  (Démostb.  c.  Eabul, 
p.  i3o8.)  Il^parah  que  Tétranger  pouvait  acheter  ce  droit,  ce  qui,  du 
reste ,  confirme  le  privilège. 

'  Le  patron  servait  en  tout  de  médiateur  entre  Tëtranger  et  l*fitat. 
(Suidas  s.  v.  dnçalMiou  èixti^  relative  à  l'esclave,  dont  il  distingue 
avec  soin  1  action  d/rpooleiffiov  ^  relative  à  Tétranger.  Cf.  1.  v,  véfietp 
vpoddTny^) 

'  Le  cens  de  Nansinique  avait  fixé  au  cinquième  de  la  fortune 
réelle  {oôaia)  la  fortune  imposable  (r/ftnfut)  du  riche;  pour  les  mé- 
tèques, c*était  le  sixième.  (Démostb.  c.  Andrat,  p.  61 2 , 1. 2.  )  Dans  ces 
nombres,  il  ne  faut  donc  pas  voir  une  certaine  quotité,  soit  des  biens, 
soit  des  revenus  prélevés  par  TÉtat  :  ce  n*est  point  un  impôt,  c*est  la 
base  de  Fimpôt  ;  ce  sont  des  nombres  proportionnels  d'après  lesquels 
on  en  réglait  la  répartition.  (Voy.  M.  ficeckh,  £coa.  polit.  IV,  10, 
t.  II.  p.  369,370.) 
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fants  en  un  même  corps,  il  était  prescrit  aux  métèques 
de  figurer  aufMrès  d'eux ,  accomplissant  quelques  œuvres 
serviles:  les  hommes  portant  les  vases  nécessaires  aux  li- 
bations; les  femmes,  des  urnes  remplies  d*eau  ou  des  pa- 
rasols dont  elles  prêtaient  Tombre  aux  Athéniennes^. 
Xénophon  réclamait  en  leur  nom  la  suppression  d'une 
partie  de  ces  charges.  Il  eût  voulu  que  leur  patronage  fût 
assimilé  en  quelque  sorjte  à  la  tutelle  des  orphelins^;  que 
l'État,  content  du  tribut  annuel,  les  exemptât  du  service 
militaire  (faveur  trop  onéreuse  au  milieu  de  leurs  occu- 
pations industrielles)  et  de  ces  servitudes  dont  le  seul 
but  semblait  être  de  les  humilier  en  leur  rappelant  leur 
condition  inférieure';  il  proposait  même  de  leur  concé- 
der certains  terrains  demeurés  vacants  dans  fintérieur 
d'Athènes,  avec  le  droit  de  s'y  bâtir  des  maisons^,  me- 
sures qui  devaient  avoir  pour  effet  de  les  attirer  en  plus 
grand  nombre  et  d'accroître  ainsi  la  prospérité  de  l'État. 
Rien  ne  fut  supprimé  d'une  manière  absolue  dans  les 
obligations  des  métèques;  et  elles  continuèrent  d'être 
exécutées  avec  rigueur.  La  moindre  n^Iigence  trouvait 
la  loi  sévère.  On  poursuivait  de  laccusation  d^aprostmie 

*  Xxaipnfop^Tv,  ùipttti^peh,  dmto^peîp,  mua^^p^v,  [Poil.  Onom. 
III,  55,  et  ie  Gr.  Étymol.)  Voy.  le  mémoire  de  Sainte-Croix  sur  Us 
méîkqa€s,  Acad.  des  ioscr.  XLVIII,  p.  i8a  et  saiv. 

'  Kal  ti  lUTOixo^^Xands  yz  Atnttp  6p^vo^0MK%s  dpx^p  xa^c^m- 
fUP, . .  (Xénoph^  De  vectig,  n,  7.) 

^  Bekker.  Anecd.  Sod;  Élien,  Hist  var.  VI,  1.  Gf.  Aristoph.  Àohâr- 
hUns,  507.  Voyez  encore  Sainte-Croix,  ibid. 

*  ETra  iuBi^  xat  voXkà  olKiéh  ipnpà  Mi»  ivtès  twv  vei^fl^  oixà- 
nêèa,  a/  i^  vàXit  itèoh  oiKoioftifaafUvots  ^xaxTiftfdai  6t  à»  oljo^^ptepot 
ii$m  ioxùknv  elvau,  (Xénoph.  De  vecti^,  ii,  6.) 
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{évpoarcurlov  hixtf)  celui  qui  ne  prenait  point  un  patron 
comme  celui  qui  voulait  se  soustaire  à  sa  surveillance;  à 
défaut  d'inscription  il  était  mis  en  prison,  et,  faute  de 
payement  de  l'impôt  ordinaire ,  vendu  ^  Point  de  caution 
avant  le  jugement;  et  après,  s'il  était  absous,  il  pouvait 
être  repris  comme  ayant  corrompu  ses  juges ^.  Mais,  en 
remplissant  les  prescriptions  de  la  loi,  les  métèques 
étaient  protégés  par  elle  dans  l'exercice  de  leurs  métiers 
et  de  leur  commerce;  et,  pour  plusieurs  en  particulier,  les 
conditions  imposées  à  la  faveur  du  domicile  étaient  fort 
atténuées.  Us  pouvaient  être  exemptés  de  leur  contribu- 
tion particulière  et  être  assimilés,  quant  à  l'impôt,  au 
reste  des  citoyens  (horekeTig)  ^ ;  quelquefois  même  arri- 
ver au  droit  de  cité^.  Aussi,  malgré  les  obligations  hu- 
miliantes de  leur  état,  malgré  les  exigences  tracassières  et, 
souvent,  les  insultes  du  peuple  athénien,  la  situation  des 
métèques  ne  devait  pas  le  céder  à  celle  des  périèques  en 
Laconie.  Sans  qu'aucune  loi  dé  servitude  les  retint  forcé- 
ment au  pays ,  il  furent  toujours  assez  nombreux  à  Athènes 

^  Samuel  Petit,  Lois  attiques,  II,  v»  s;  Sainte-Croix,  mémoirt  cité, 

*  Sam.  Pelit,  ibid,  La  loi  pénale  distinguait  aussi  entre  ie  citoyen 
et  le  mëtëque.  Il  y  avait  peine  d'exii  pour  le  citoyen  qui  tuait  un  mé- 
tèque, peine  de  mort  pour  ]e  métèque  qui  tuait  un  citoyen.  (Ibid.) 

^  Voyez  Harpocration ,  Ammonius,  Photius,  au  mot  horeXeU  \  Pol- 
lux,  III,  56. 

*  Athènes  jadis  avait  été  moins  avare  de  ce  droit;  mais,  depuis 
Solûn,  l'introduction  d'un  grand  nombre  d'étrangers  parmi  les  citoyens 
fut  toujours  une  mesure  exceptionnelle  ou  révolutionnaire.  Clisthènes 
les  reçut  en  masse  quand  il  reconstitua  les  tribus;  et,  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  on  y  admit  également  ceux  qui  voulurent 
porter  les  armes.  (Diod.  XIII,  97.) 
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dans  les  fonctions  diverses  du  commerce  et  de  i*indos- 
trie.  A  l'époque  du  recensement  de  Démétrius  de  Phalère 
lis  étaient  moitié  du  nombre  des  citoyens  ^ 

Ce  n'élit  point  pourtant  cette  classe  de  travailleurs 
qui  faisait  aux  classes  populaires  la  plus  redoutable  con- 
currence. Surveillés  par  une  loi  jalouse  et  retenus  en  des 
limites  de  nombre  que  TEtat  se  réservait  d'étendre  ou  de 
restreindre  au  besoin,  ils  pouvaient  se  mélanger  à  la  po- 
pulation athénienne  sans  danger  de  l'absorber  en  eux, 
stimuler  son  activité  et  son  zèle  sans  jamais  menacer  de 
Fétouffer  dans  leurs  progrès.  Mais,  à  côté  du  travail  libre 
des  citoyens  ou  des  métèques,  il  y  avait  le  travail  des  es- 
claves, soumis  à  la  volonté  du  maître,  non  au  contrôle  de 
rÉtat,  et  abandonné  à  tous  les  hasards  de  la  spéculation  : 
force  mobile  et  commode  qu'on  pouvait  aussi  développer 
ou  réduire,  mais  selon  les  calculs  des  intérêts  privés  et 
non  pas  à  la  mesure  des  besoins  publics.  Sous  l'empire 
d'une  constitution  qui  prétendait  disposer  seule  des  es- 
claves pour  le  service  de  la  communauté^  la  classe  libre 
dépérit  dans  son  repos  solitaire,  dans  son  stérile  isole- 
ment; sous  l'influence  d'une  loi  qui  invite  les  citoyens  au 
travail  et  leur  abandonne  la  libre  disposition  des  esclaves, 
elle  se  dégrade  dans  les  extrêmes  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté.  Ainsi  l'esclavage,  ce  prétendu  instrument  de 
la  civilisation  antique,  fut  pour  la  société  grecque,  sous 
toutes  les  fori!hes  de  république,  une  cause  active  de  dé- 
moralisation el  de  mort.  Nous  ne  faisons  ici  que  prendre 
des  conclusions;  mais,  pour  ne  rien  négliger  dans  Texa- 
men  des  faits  sur  lesquels  elles  reposent ,  nous  retrace- 

»  Athën.  VI,  p.  372. 
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rons,  comme  nous  Tavons  fait  pour  Sparte,  le  taUeau 
complet  de  Tesclavage,  soit  à  Athèoes,  soit  chez  les  peu- 
ples qui  se  développèrent  dans  les  mêmes  conditions  et, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  même  loi.  Nous  exposerons  suc- 
cessivement les  sources  d'où  Ton  tirait  les  esclaves,  les 
circonstances  particulières  et  les  causes  de  leur  emploi, 
leur  valeur,  et  leur  nombre  comparativement  aux  races 
libres.  Nous  verrons  ensuite  quelle  condition  leur  fai- 
saient la  coutume,  la  loi,  Topinion,  et  déjà  alors  nous 
pourrons  apprécier  la  part  de  Tesciavage  au  mouvement 
des  choses  humaines,  la  double  influence  qu'il  devait 
exercer  sur  les  classes  serviles  et  sur  celles  qui  leur  com- 
mandaient 
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CHAPITRE  V. 

DBS  SOURCES  DE  L'ESCLAVAGE  EN  GRàCE. 

De  nos  jours  ceux  qui  voudraient  maintenir  i^esdavage 
aux  colonies,  se  posant  vis-à-vis  des  philantkropei  en  dé* 
Censeurs  de  rhumanité,  le  réclament  comme  un  moyen 
d^associer  ia  race  nègre  aux  destinées  plus  hautes  de  la 
race  blanche  et  de  lui  communiquer,  par  cette  éducation 
forcée,  une  civilisation  dont,par  elle-même,  elle  n'aurait 
jamais  senti  le  besoin.  Pour  l'antiquité ,  ces  apparences 
n'étaient  même  pas  appelées  à  couvrir  le  principe  de  vio- 
lence et  d'intérêt  qui,  partout  et  toujours,  fut  ia  cause  de 
l'esclavage.  C'est  parmi  les  races  les  plus  civilisées  que  les 
Grecs  et,  après  eux,  les  Romains,  prirent  d'abord  leurs 
esclaves;  ils  estimaient  beaucoup  moins  les  véritables  bar- 
bares, et  ne  s'y  réduisirent  que  quand  les  autres  firent 
défaut. 

Les  esclaves  déjà  possédés  étaient  une  première  source 
où  se  renouvelait  l'esclavage  par  la  génération  :  et  c'était 
là  une  des  conséquences  des  principes  établis.  La  loi  qui 
ravissait  à  l'honmie  la  possession  de  lui-même  n'était 
point  disposée  à  lui  laisser  davantage  celle  de  ses  enfants. 
Il  vivait  pour  son  maître,  il  travaillait,  il  acquérait  pour 
lui,  et  cette  existence  mutilée  et  déchue  passait  à  sa  pos- 
térité avec  les  restrictions  qu'on  y  avait  faites.  L'homme 
avait  dit  :  c*était  à  la  nature  d'obéir.  Toutefois  cette  ori- 
gine, qui  semble  la  plus  naturelle,  n'était  pourtant  pas 
la  plus  commune.  Il  en  était  de  l'antiquité  comme  des 
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peuples  modernes ,  tant  que  la  traite  demeura  sans  en- 
traves :  les  hommes  étaient  bien  plus  nombreux  que  les 
femmes  dans  lesclavage  ;  la  femme ,  moins  forte  au  travail, 
n'était  guère  propre  qu  aux  soins  intérieurs.  Pour  cette 
première  raison  les  rapports  des  deux  sexes  étaient  donc 
limités,  et,  dans  ces  limites,  ils  n'avaient  pas  ordinaire- 
ment la  forme  d'associations  régulières  :  les  maîtres ,  quand 
ils  permettaient  le  mariage,  en  faisaient  plutôt  une  &veur 
pour  les  bons  esclaves  qu'un  moyen  de  spéculation  ^  Il 
en  était  ainsi  principalement  de  ces  villes  plus  commer- 
çantes qu'agricoles  où  Ton  trouvait  beaucoup  plus  d'avan- 
tages dans  les  produits  d'une  industrie  sans  rivale  que 
dans  ces  produits  natarels,  si  faciles  à  acquérir  par  voie 
d'échange.  A  part  certaines  maisons  puissantes  où  l'escla- 
vage ,  mieux  assorti ,  étant  plus  productif,  les  enfants  pou- 
vaient être  élevés  ensemble  à  peu  de  frais  ^,  il  en  coûtait 
moins  généralement  d'acheter  l'esclave  grand  et  fcn-t  que 
de  courir  la  chance  de  l'élever  depuis  les  premières  an* 
nées  jusqu'à  l'âge  du  travail^.  Ajoutez  que  ces  esclaves,  si 
chèrement  obtenus,  étaient  en  même  temps  les  moins  es- 

>  Xénoph.  £coR.  ix,  5. 

'  Gomme  dans  une  anecdote  tirée  deSérénns  ap,  Stobée,  FhrUeg. 
LXII,  48. 

'  Cest  encore  ce  que  pensent  les  colons  aojoQrd*hai.  Le  conseil 
colonial  de  la  Guadeloupe  soutient  qn'un  noir  de  doute  ans  a  ooâté  à 
son  propriétaire  cinq  fois  plus  qn*il  ne  vaut  et  le  double  environ  de 
Qfi  cpi'ir  vaudra  à  vingt-cinq  ans,  s*il  réunit  toutes  les  qualités  désira- 
bles. Cette  opinion ,  inadmissible  dans  les  conditions  actuelles,  quacd 
rabolition  de  la  traite  ne  laisse  pas  d'autres  sources  à  Tesclavage, 
peut  être  vraie  en  supposant  la  libre  importation  des  esclaves ,  et  c^étatt 
le  cas  de  Tantiquité.  (Voyei  le  rapport  de  M.  de  Broglîe,  p.  338.) 


SOURCES  DE  LESCLAVAGE.  159 

timés.  Il  n*en  était  point  sans  doute  ainsi  aux  temps  hé- 
roïques. Dans  cette  simplicité  des  mœurs,  élevés  au  sein 
de  la  famille ,  ils  étaient  en  quelque  sorte  adoptés  panni 
ses  membres.  Mais,  depuis  qu'un  plus  grand  intervalle  sé- 
parait le  maître  des  serviteurs,  depuis  que  le  caractère  de 
ces  derniers,  par  une  réaction  naturelle,  s'était  rabaissé 
au  niveau  de  leur  rang,  nourri  dans  cette  corruption  de 
l'esclavage ,  l'esclave  né  à  la  maison  était  aussi  le  plus 
chétif  et  le  plus  inutile  :  le  nom  qui  le  désignait  (olxo^ 
rft€iiç)  se  prenait  figurément  comme  l'expression  du  der- 
nier méprisa 

L'esclavage  se  recrutait  donc  en  grande  partie  parmi  les 
classes  libres,  et  il  avait  des  sources  diverses  dans  la  Grèce 
comme  au  dehors. 

La  coutume  tolérait  généralement  la  vente  des  enfants, 
excepté  en  Attique,  où  une  loi  de  Solon  la  réduisit  aux 
filles  qui  se  seraient  laissé  séduire^.  Elle  souffrait  aussi 
qu'on  les  exposât,  excepté  à  Thèbes,  où,  en  pareil  cas,  la 
loi ,  au  contraire ,  les  faisait  vendre ,  devant  le  magistrat  et 
par  acte  authentique,  au  premier  citoyen  qui  en  offrait  un 
prix,  si  faible  qu'il  fut^.  Partout  ailleurs  on  s'en  tenait  à 

'  Démosth.  JUpï  amndi,  p.  17s.  Selon  les  grammairiens,  c'eat  i 
eax  qne  se  rapportait  aussi  le  nom  de  a^tûs,  pema  (Phérécr.  ap,  Athën. 
VI,p.  a6d): 

OC  yèp  ^v  ttV  o{^c  Mfl(yif<  o4t9  aiiMit  oôêepl 

*  Plut  Sol.  33. 

Ù^X^arnv  è6inf  pihpa  tt  trp^  at^dy  xoi  è^Xoyia  yiptrm,  îj  fii^  xpé^uv 
x6  ^pé^f  Koâ  «ô^èp  ixj^p  êovkop,  ^  êo^rip,  d'pevnfpia  aCroO  n^y^vir- 
ptahp  XaitlSdpovrm.  (Élîen ,  For.  hist  II,  7.)  Cette  loi  est  remanfuable; 
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TexpositioD ,  abus  odieux ,  qui ,  pour  ne  point  les  livrer  de 
plein  droit  à  lesdavage,  ne  les  plaçait  pas  moins  dans  la 
fatale  alternative  de  la  mort  ou  d'une  servitude,  souvent 
pire  que  la  mort;  et  il  faut  que  l'exemple  en  ait  été  bien 
commun  dans  la  réalité  pour  qu'il  ait  pu  servir  aussi  sou- 
vent aux  dénouements  de  la  comédie  ^.  La  misère*  qui  par- 
fois faisait  vendre  ou  exposer  les  enfants,  contraignit  aussi 
rfaomme  libre  à  se  vendre  lui-même^  Indépendamment 
de  cette  double  source,  dérivée  de  la  famille,  l'esclavage 
pouvait  résulter  de  l'action  même  de  la  loi.  Avant  Solon, 
la  liberté  du  débiteur  répondait  de  la  dette^;  depuis,  les 
étrangers,  à  Athènes,  les  métèques,  encouraient  toujours  la 
peine  de  l'esclavage  quand  ils  manquaient  aux  obligations 
de  leur  état,  ou  quand  ils  s'introduisaient  frauduleuse- 
ment par  un  mariage  dans  la  famille  d'un  citoyen  \ 

La  source  la  plus  abondante  était  toujours  la  source 
primitive,  la  guerre  et  la  piraterie^  La  guerre  de  Troie 

il  faut  descendre  jnsqu  au  droit  chrétien  de  Tempirepoor  en. retrouver 
une  semblable  chez  les  Romains. 

^  Celle  place  ({u'il  tient  dans  la  comédie  peut  faire  rapporter  à  la 
Grèce  les  exemples  qu  on  en  trouve  dans  Plaùte  et  dans  Tërence  :  c^est 
le  fond  même  des  pièces  qu'ils  ont  imitées.  (  Voy.  Piaule,  CUteU.  I,  ii, 
i35;Térence,  Hêcyre,  III,  m,  ^oo;  HeoMdont.  IV,  i,  6do.)  Dans  ce 
passage  le  père  se  plaint  que  sa  fille  ait  été  non  tuée,  selon  ses  ordres, 
mais  exposée,  et,  par  cet  abandon,  livrée  peut-être  à  Tesdavage 
et  à  Tinfamie  : 

Vd  ati  qmBttam  fiioeret  vel  ati  veniret  psiam. 

*  Posidonius  le  Stoïcien  ap.  Âthén.  VI,  p.  s63.  Plut.  Soi  1 3. 

'  Plut.  Solon,  1 3  ;  De  vit  œreaUen,  8.  —  *  Démosth.  c.  Némr.  p.  1 35o , 
1.  ao. 

*  Tout  yàp  ^pétoot  ygpoptiMOvt  èoÙXovf  oôu  tiuàt  in  MKmf  ipSpa^ 
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et  ies  plus  anciennes  guerres  des  Grecs  sar  les  côtes  de 
TAsie  et  de  la  Thrace  en  avaient  amené  chez  enx  de  nom- 
breux captifs.  Quand  ils  y  eurent  fondé  des  colonies,  les 
relations  perpétuelles  où  elles  se  trouvèrent  avec  les  in- 
digènes continuèrent  d'entretenir  Tesdavage  à  leurs  dé- 
pens; et  Fesclavage  ne  semMait  pas  seulement  légitime 
comme  suite  de  la  guerre  :  la  guerre  elle-même  contre 
ces  peuples  paraissait  légitime  à  Âristote  daus  le  seul  but 
de  les  faire  esdav^.  Non  pas  qu'il  prétendit ,  comme  de  nos 
jours,  les  amener  par  la  servitude  à  la  dvilisation:  l'an- 
tiquité, nous  l'avons  vu ,  dédaignait  ce  masque  de  philan- 
thropie; il  les  regardait  comme  inférieurs,  et,  à  ce  titre, 
destinés  à  servir  une  race  plus  intelligente  et  plus  éclai- 
rée ^  Toutefois  ce  n'était  pas  là  seulement  que  la  captivité 
faisait  des  victimes.  Depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'aux 
guerres  médiques,  depuis  les  guerres  médiques  jusqu'à 
Alexandre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  ia  Grèce,  la  guerre  se  fit  surtout  entre  les  Grecs;  et  oe 
fut  aussi  parmi  eux  que  la  captivité  fit  des  esclaves. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  que  la  fortune  des  armes 
enlevait  à  leurs  anciens  maîtres  :  ils  étaient  déjà  esclaves 
et  dès  Iqrs  ne  se  distinguaient  pas  des  troupeaux  et  antres 
objets  qui  faisaient  partie  du  butin  ^;  mais  les  honomes 
libres  étaient  le  plus  souvent  réduits  eux-mêmes  à  cette 

Ti^y  dpZ"^'*  ^^^^  ^^  X^^ffteidw  #  «ro^fcov  upennBémmt,  o4x9m  épayna- 
a$lhmèo9kt6êt9toUXailStaffi9,  (DnmCluTS.  Orai,  JLV,  p.  94t.) 

>  Ari^k*  Polit  lY  (7),  un,  i4» 

•  Voy.  ThucI,  55;  Vlil,  4i  et  6a.  X^d. HêUen.  1, xvi,  i5;  lU»  u, 
3;  rV,  V,  8  et  VI,  6;  op.  M.  Létronoe,  Mémoire  sur  ia  population  de 
l'Attique. 

I.  U 
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conditiou.  Ainsi ,  sans  rappeler  les  peaples  asservis  à  ^Mirte 
et  aux  races  établies  parla  conquête,  les  Spartiates  servirent 
che^i  les  Tégéates  chargés  des  chaînes  qu'ils  leur  desti* 
naient^  en  Sicile,  Hiéron,  maître  de  MégarekyUéenne, 
en  vendit  la  population  pauvre  hors  du  pays,  etc.,  etc.'. 
Les  guerres  qui  suivirent  la  lutte  contre  les  Perses,  celles 
qui  préludèrent  à  la  grande  lutte  intérieure  renouvelèrent 
œs  exemples^;  et  la  guerre  du  Péloponnèse  surtout,  qui 
éveilla  dans  toutes  les  âmes  fardeur  des  combats^  ré* 
pandit  partout  la  destruction  ou  la  servitude.  Les  habi- 
tants de  Platée  qui  se  sont  rendus  aux  Spartiates  sont 
égorgés  et  leurs  femmes  asservies^  ;  ceux  de  Mélos  qui  se 
rendent  aux  Athéniens  éjprouvent  le  même  sort^;  les 
hommes  sont  également  massacrés  ou  dépoilés,  les  femmes 
et  les  enfants  réduits  en  esclavage  à  Scione^  k  Torone^, 
en  vingt  autres  lieux  ;  et  les  Athéniens ,  auteurs  de  ces  vio- 
lences «  en  subissaient  quelquefois  les  rqirésailles.  Les  Sa- 
mieni,  qu'ils  avaient  flétris  des  marques  de  Tesdavage  et 
raillés  encore  sur  leur  théâtre  (le  peuple  samien  est  lei- 
iré) ,  imprimèrent  au  front  de  leurs  captii&  d'origine  athé- 
nienne la  figure  d'un  hibou  ;  et ,  dans  ce  désastre  de  Sieile , 
dure  expiaticm  d'une  insolente  prospérité ,  ceux  qui  purent 
éviter  les  carrières  furent  vendus,  marqués  du  signe 
d'un  cheval  ^  On  ne  vit  pais  seulement  les  peujdes  rivaux 

'  HénMLI,  6€.---^iM.  Vn,  i56.  *- '  UshabîlaalBcle  Umnos 
et  dlmbm  aaiervît  ptf  Ciann,  tte.  Thncjd.  I,  98)  IXod.  XI,  60. 
—  *  Thucyd.  Iir.  68.  Cf.  Dém,  c.Némn,  p.  i38o.  !.  i3.-.  »  Ikid,  V, 
116.*-*  Ihid.  V,  3  et  33.  —  '  Xéo.  HdhM,  II,  11,  3. 

*  Plut.  Hicias,  39.  Tbacydide  (Vil,  87)  évalue  à  sept  ceats  le 
nombre  des  prisonniers  athéniens  ou  alliés. 
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B*entr'égûrger  :  on  vit  les  firères  asservissant  les  frères. 
A  Corcyret  où  sVst  le  plus  complètement  résumée  toote 
rfaorrenr  de  cette  latte  parricide,  le  massacre  et  Tescla- 
vage  décimaient  tour  à  tour  les  deux  partis  ennemis^  Les 
chefs  lès  plus  modérés  suivaient  en  ces  circonstances  lïm- 
pulsion  de  la  foule.  Après  la  prise  de  Métbymne,  ville  di| 
parti  d'Adiènes,  les  alliés  insistaient  auprès  de  Callicrar 
tidas  pour  qu^il  en  Tendit  tous  les  habitants.  U  s*y  refusa, 
protestant  que,  loi  général ,  aucun  Grec  ne  serait  livré  en 
servitude,  et  en  effet  il  renvoya  libres  les  Méthymniens, 
croyant  sans  doute  plus  politique  de  les  gagner  à  Sparte 
par  cet  acte  de  clémence;  mais  il  vendit  avec  les  esclaves 
tous  les  Athéniens  qui  composaient  la  garnison'. 

Ces  paroles  de  Callicratidas,  si  rarement  prononcées 
dans  rhistoire,  si  peu  suivies  par  lui-même,  les  philo- 
sophes, k  la  suite  de  ces  guerres  d'extermination  et  au 
milieu  des  luttes  nouvelles  qui  se  continuaient  entre  les 
républiques,  essayaient  de  les  relever  et  de  les  faire  passer 
en  principe  dans  les  mcsurs;  et  ce  fut,  dit-on,  la  règle 
d'Epaminondas  et  de  Pélopidas  dans  les  guerres  qu'ils 
•cmtinrent  pour  Tindépendanoe  et  pour  la  suprématie  de 
Thèbes^  ;  mais,  après  eux ,  elle  fut  bientôt  oubliée.  On  sui- 
vait simplement  Taxiome  auquel  Socrate  fait  allusion,  qu'il 
est  injuste  d'asservir  ses  amis  et  juste  d'asservir  ses  enne* 
mis^,  sans  se  rappeler  que  les  Grecs ,  pour  les  Grecs ,  étaient 
des  frères.  Philippe  lui-même,  quoique  formé  à  l'école 

»  Tliucyd.  IV,  48.'—  «  Xén.  HeUen.  I,  vi,  14-16. 
^  Cômpdraiion  de  Pélopidas  et  de  Marcellas  ap.  Plut  1 . 
^  Ao«<|»  xè  MpanoSiffcStu  raés  ptèv  ÇfXùUi  éimo»  éhtu  3ok€Î,  roéi 
èi  ^dXeftiovt  iixatov,  (Xénoph.  Mémor.  Il,  it,  3.) 

n. 
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d'Épaminondas  et  modéré  par  politique,  répudiait  d^à 
son  noble  exemple,  réduisant  en  esclavage  œux  qui  re- 
poussaient par  les  armes  ses  prétentions  à  Thégémoniê. 
Ainsi  les  Olyntbiens,  après  la  prise  de  leur  ville,  furent 
vendus  aux  enchères  publiques;  et,  aux  fêtes  célébrées 
pour  cette  victoire,  les  Grecs  venaient  cbercher  leur  part 
de  ceux  qui  restaient  encore  entre  les  mains  ilu  roi^ 

L'esclavage  était  donc  suspendu  sur  toutes  les  tètes. 
En  vain  se  fàt-on  récrié  conmie  THélène  de  Théodecte  : 
•  Issue,  des  deux  c6tés,  d'une  souche  divine,  qui  osera 
me  donner  le  nom  d'esclave^?  •  Les  plus  nobles,  disaient 
les  moralistes,  doivent  toujours  se  rappeler  qu'ils  le  peu- 
vent subir.  Les  traditions  des  poèmes  homériques,  in- 
voquées à  l'appui  de  cette  maxime,  rappelaient  des  situa- 
tions qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  vraies  :  la  vieille  Hécube 
forcée  de  traverser  l'esclavage  pour  aller  du  tr6ne  au  tom- 
beau; Andromaque  livrée  par  la  victoire  au  fils  du  meui^ 
trier  d'Hector;  Cassandre  et  les  filles  des  plus  illustres 
maisons  subissant  toutes^es  misères  de  la  servitude  avec 
les  opprobres  qu'elle  réserve  spécialement  à  la  jeunesse  et  k 
la  beauté;  toutes  ces  grandes  infortunes  que  les  tragiques 
produisaient  sur  la  scène'  avaient  un  intérêt  toujours 

'  Diod.  XVI,  53  et  55.  La  généreuse  conduite  de  Satyms,  dont  il 
l»ar)e  en  cet  endroit,  eut  peu  dlmitateurs. 

(GiUparArblolt,  PoI.I,u.  ig.) 

'  Eschyle,  Les  $egti  deo.  Tkèhu,  3o8  et  Zog\  A^amemmom,  io35  et 
/MSfôn.  Sophocle ,  Traddn.  paaim,  Eurip.  àndr,  1 1  ;  Héeuhê,  55 ,  95, 
35i,  4&i«  etc.;  Troyennes,  9o5  et  j 
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présent.  Victimes  de  la  Grèce  par  Thistoire,  elles  étaient 
grecques,  ces  nobles  femmes,  par  le  sentiment  comme  par 
le  langage.  Dans  ces  douleurs  des  Troyennes  entraînées 
loin  de  leur  patrie,  combien  ne  retrouvaient  point  des 
souvenirs^?  Combien  n'entendaient  point, comme  un  pré- 
sage, ces  touchants  adieux  que  leur  prête  Euripide  :  «  O 
mon  ami,  ô  mon  époux,  ton  ombre  erre  sur  les  sombres 
rivages  sans  avoir  obtenu  les  honneurs  des  libations  et  du 
bûcher;  et  moi,  la  nef  marine  va  m'emporter  de  son  aile 
rapide  vers  les  plaines  d'Argos,  où  s'élèvent  jusqu'aux 
nues  ces  murs  massifs,  cydopéens!  Et  nos  nombreux  en« 
fants  arrosent  le  seuil  de  leurs  larmes,  génodssent  et 
crient,  crient  :  0  ma  mèrel  hélas^  1  •  Et  ces  pardes  de 
THécube  :  «  Ahl  qu'elle  est  dure  la  condition  de  l'esclave! 
Il  soufire  ce  qui  est  mal  sous  la  contrainte  de  la  force  ^,  • 
ne  s'appliquaient-elles  point,  par  exemple,  au  jeune 
Phédon,  voué  à  la  débauche  par  unfnaitre  infSone,  avant 
que,  racheté  par  Gébès^,  il  méritât  que  Platon  mit  sous 

>  Eurip.  H^.  889  et  suiv.  Troy.  1060  et  306  : 

A  "XiMTpoit  ^\a$a<r  tXXdpétp 
(Ë^^j  yd( otfra xoi  MfiMV  !) 
A  II«f  piffw#  ^ptyaofiépa 
'  TLpiaisoXof  otMxpà 
Tùh  CÊ^pSh  Mfntp  ëaopai. 

"*  Ettrip.  Troy.  1080. 
^  Aulu-Gell.  II,  18.  Selon  Diogène  Laërcc,  Phédon,  d*unc  illuslic 
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ce  nom  flétri  le  plus  beau  et  ie  plus  pur  4e  ses  «Uaiogues ,  le 
récit  de  la  mort  de  Socrate,  les  preuves  de  rimmortdîté? 
Platon  lai-méme  avait  été  vendu,  dans  file  d'Égine»  par 
Tordre  du  tyran  Denys^  et  quelques  autres  philosophes 
encore  «  sans  compter  Diogène  le  cynique,  furent  es- 
claves^. Athènes,  la  ville  de  la  Grèce  qui,  par  iégènté, 
commit  le  plus  de  crimes  peut-^tre,  mais  qui ,  après  tout, 
avait  le  plus  de  cœur,  avait  apporté  quelque  garantie  à  la 
condition  des  capti&.  Une  loi  de  Torateur  Lycuigue  dé- 
fendait aux  Athéniens,  ou  à  quiconque  résidait  parmi  eui, 
de  vendre  un  prisonnier  fait  à  la  guerre  sans  la  permis* 
sion  de  son  premier  mahre'.  En  le  retenant  sur  le  seuil 
de  Tesdavage  il  semblait  qu*on  lui  ménageât  un  retour 
plus  facile  à  la  liberté.  • 

La  guerre,  à  de  certains  intervalles,  ravivait  fescla- 
vage  ;  la  piraterie  y  subvenait  par  une  action  plus  con- 
tinue. Cet  usage,  qui,  en  Grèce,  précéda  le  commerce  et 
aocoihpagna  les  premiers  essais  de  la  navigation,  ne  cessa 
point  entièrement  quand  les  relations  des  peuples  furent 
plus  r^ulières  et  la  civilisation  plus  répandue;  car  le 
besoin' d'esclaves,  devenu  aussi  plus  général,  en  stimulait 
l'activité  par  Tappât  d'un  gain  plus  élevé^.  Ace  titre  même 

famille  et  fait  esclave  dans  son  enfance ,  fut  racheté  par  Aicibiade  oo 
parCriton.  (II,  ix,  i,  S  io5.) 

'  Plat.  De  tranq,  anim,  i3,  p.  dyi. 

*  Aul.  Gell.  L  L  Cf.  les  oratears:  Dém.  c.  Euhul.  p.  i3oi,  etc. 

'  Plat.  VitaXonU,  Lycurg. S  i  a,p.64a.  Pdlax dît'qoe  Tesdave  grec , 
à  Athènes,  était  distingité  du  harbare  par  le  nom  de  9vit^#  et  de  «c- 
\inis,  [Onom.  III ,  8a.]  Je  ne  sais  pas  si  Tassertion  est  bien  fondée. 

*  Les  Achéens ,  les  Zyges  et  les  Heniochi ,  peaplades  des  bords  da 
Pont-Eaxîn ,  se  livraient  habituellement  h  ce  genre  de  piraterie.  (Strab. 


SOURCES  DE  LESCLAVAGE.  167 

rbonime  libre  était  plus  recherché;  il  ne  valait  pas  seu* 
lement  ce. que  représentait  aon  mérite  ou  sa  force,  il 
vakh  ce  tpie  sa  fortune  personnelle  pouvait  donner  de 
prix  à  sa  liberté.  Or  la  piraterie ,  quoique  proscrite,  avait 
son  effet  légal  :  Thomme  libre  vendu  était,  de  droit ,  es- 
dave  de  celui  qui  Tavait  racheté,  jusqu'à  ce  qu*i)  lui  eût 
remboursé  le  prii  de  sa  rançon.  Ainsi  Nicostrate,  qui 
s'est^mis  en  mer  pour  ressaisir  trois  esclaves  fugitifs,  tombe 
aux  mains  des  pirates,  est  conduit  à  Égine  et  vendu.  Sa 
rançon  ne  lui  coûta  pas  moins  de  viilgt-six  mines ,  et  il 
devait  rentrer  en  servitude,  s'il  ne  trouvait  moyen  de 
rendre  ce  qu'on  lui  avait  prêté  pour  la  payer^  :  loi  sin* 
gulière ,  qui ,  tout  en  frappant  le  pirate,  pouvait  protéger 
son  trafic  sous  le  manteau  du  receleur.  Du  reste,  les  pi- 
rates devenaient  aussi  corsaires,  et  les  républiques  don* 
aaient  des  lettres  de  marque  pour  enlever  des  hommes  à 

XI,  p.  495-496.)  Udc  inscription  assez  ancienne d*Amorgos  (fin  da  m* 
ou  commencement  du  11*  siècle  avant  J.  C.  ]  rapporte  un  de  ces  tnci- 
dents  si  communs  dans  la  vie  des  peuples  anciens,  trop  eonununs 
pour  être  rapportés  par  rhistotre.  «Des  pirates  ayant  eovahi  le  pays 
pendant  la  nuit  et  pris  des  jeunes  filles,  des  femmes  et  d autres,  au 
nombre  de  plus  de  trente. . ,  Hégésippe  et  Antipappos ,  qui  eux-mêmes 
se  trouvaient  parmi  les  prisonniers ,  décidèrent  le  chef  des  pirates  À 
rendre  les  hommes  libres  ;  et  quelques-uns  des  afiranchis  et  des  es- 
claves s^ofirant  eux>mèmes  en  garantie,  et. montrant  un  zèle  extrême 
pour  empêcher  qu  aucun  des  citoyens  ou  des  citoyennes  ne  fât  dis- 
tribué comme  partie  du  butin  ou  vendu ,  et  ne  souffrît  rien  qui  fût 
indigne desa condition, etc.» On  leur  vota  une  couronne;  Tipscription 
est  le  décret  même  du  peuple  en  leur  faveur.  (Bcsckh.  Corp,  huer,  sup- 
plém«  n*"  2263  c.) 

*  Oîa^a  S'  ért  xai  oi  irdfioi  Ktkt6ovat  toG  TivaaiUwou  iu  râv  «oXeft/a^v 
e7yaiTàir>v9ë|^a^àvfti)e^o^f^TclXi{Tp(x.,(p^m.ç.iViyo5fR.p.  i348-i  25o.) 
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la  nation  ennemie,  quand  elles  n'employaient  pas  leurs 
propres  vaisseaux  à  des  oourses  de  brigandage^. 

La  piraterie  ne  se  faisait  point  seulement  avec  ces 
formes  et  cet  appareil  de  la  guerre,  elle  s'exerçait  au  sein 
même  des  villes,  par  la  ruse  et  les  moyens  secrets.  Des 
hommes  désignés  par  le  nom  d'dMpdnroSitrra/',  et  aussi 
des  fenmies,  se  livraient  à  ce  métier  odieux,  ravissant  les 
enfants  dans  la  confusion  des  jeux  ou  des  fêtes,  quand  la 
misère  ne  les  leur  livrait  pas,  exposés  sur  les  grands  che- 
mins^. Une  pièce  d'Antiphane  mettait  en  scène  un  Syrien 
d'un  caractère  détestable,  amenant  à  Athènes  un  jeune 
garçon  et  sa  sœur,  qu'il  avait  ravis  à  leurs  parents^,  chose 
très-fréquente  au  théâtre  et  dans  la  vie  du  monde.  Les 
terreurs  que  les  Barbaresques  répandaient  sur  les  cAtes 
de  la  Méditerranée,  par  leurs  descentes  rapides  et  impré- 
vues, étaient  de  tous  les  jours  et  dans  tous  les  lieux  en 
Grèce;  et  le  mal  était  d'autant  plus  grand  qu'il  était  plus 
caché.  Les  républiques  prirent  quelquefois  des  mesures 
pour  atteindre  les  ravisseurs.  Le  tribunal  des  Onze,  à 
Athènes,  avait  dans  ses  attributions  le  soin  de  les  re- 
chercher et  de  punir  leur  crime *^;  et,  afin  d'en  arrêter  les 
suites  au  plus  tôt,  il  était  permis  d'intervenir  en  faveur 

*  Petit,  Lois  atltçucf  ,VII,  r,  7. 

*  Suidas,  Lexie.  s.  v.  Lucien  [Dial,  des  dieux,  yv,  1)  donne  ce  nom 
à  Jupiter  ravisseur  de  Ganymède. 

>  Comme  pour  Texposition  des  enfants,  nous  avons  le  droit  de  rap- 
porter à  la  Grèce  les  textes  divers  de  la  comédie  latine  sur  ces  rapts  : 
Plaute,  Capiiv.  prol.  8  et  V,  n,  908;  Cutdl.  isS;  Cnrcni.  65 1  ;  Me- 
nechm,  prol.  33;  Panulus»  prol.  67  et  84,  et  autres  enlèvements  par 
des  pirates  :  Jlfi7.  glorios.  1 1 8,  etc. 

*  Antiph.  ap,  Atbén.  111,  p.  108.  —  *  PoH.  Onom.  VllI,  10a. 
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des  pencmnes  entrainées  en  esclavage,  pour  leur  assurer 
la  liberté  provisoire  ^ 

Le  commerce  était  une  autre  source  de  Tesclavage, 
source  dérivée,  où  toutes  les  antres  venaient  généralement 
aboutir,  D  s'alimentait  surtout  dans  les  pays  étrangers, 
où  les  guerres  intérieures,  la  victoire,  fabus  de  la  puis- 
sance paternelle  ou  de  Tautorité  des  rois  firappaient  les 
indigènes  de  ce  détestable  inq>6t.  Tous  les  rivages  où  flo- 
rissaient  les  cdonies  grecques  en  étaient  tributaires  ;  les 
pays  d'Asie  Mineure,  le  Pont ,  la  Pbrygie,  la  Lydie,  en-, 
voyaient  par  troupeaux  les  esclaves  à  leurs  marchés^  ;  la 
Tbrace  était  devenue  en  quelque  sorte  un  pays  d'esclaves, 
comme  la  Thessalie  un  pays  de  marchands';  l'Egypte  li- 
vrait aussi  à  la  Grèce  ses  naturels,  esclaves  de  peine ^,  et 
ses  noirs,  esclaves  de  luxe^  En  résumé,  l'Occident  four- 
niwût  peu  ou  point;  le  Nord  et  l'Orient,  au  contraire, 
se  disputaient  la  place.  Mais  l'homme  du  Nord  était  gros- 
sier et  inculte ,  quelquefois  aimant  la  liberté  d'une  passion 
sauvage  :  ainsi  les  femmes  dardaniennes  captives  jetaient 
leurs  enfants  dans  les  flots,  pour  les  soustraire  à  la  ser- 

*  Esch.c.  Tim.  p.  85  et  89  (éd.  Reitke),  el  tout  le  discours  de  Lysîts 
contre  Pancléon.  Si  la  rédamation  n*ëtait  point  fondée,  on  payait  aa 
trésor  la  moitié  de  la  valeur  de  Tobjet  en  cause.  (Démosth.  c.  ThlocriM. 
p.  i398.)- 

*  PhiiosU'.  VU  iApoUon,  àt  7V«i-VIII,  3 ,  p.  4oo. 

'  Pour  la  Thraee ,  voyei  ua  exemple  dans  Antiphon ,  Sur  le  meurtre 
^Hirod.  p  714-715  (éd.  Reiske);pour  la  Thessalie, Aristoph.P/al.590  : 

KepSaipeip  ^Xéyxvét  ti« 
Ëfivopo^  ffx»9  ix  Beaaakiat  mapà  mkeitnwf  àvipaitoUtrctûv. 

*  \h\à.  Oiseaux,  11  ig , et  GrenouiUes,  1 4 s8.  — '*  Théopbr.  Cor.  x\i. 
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vitude^;  et,  de  même,  la  Macédoine  était  un  pays  d*oà 
on  ne  pouvait  tirer  un  bon  esclave,  comme  Démosthène  le 
^  nqprochait  a  Philippe ,  qui ,  d'ailleurs ,  réservaitnn  autre  rôle 
-  à  ses  sujets^.  On  faisait  donc  peu  de  cas  de  oes  hommes, 
ou  bien  on  les  reléguait  à  des  travaux  où  leur  inleHigeoce 
pût  suffire  et  leur  résistance  être  contenue;  mais  on  éstî* 
mait  beaucoup  les  esclaves  venus  de  TAsie,  populations  fa- 
çonnées à  l'obéissance  par  l'habitude  des  gouvernements 
despotiques  ^  et  formées  aux  arts  ou  aux  besoins  de  luxe 
par  rinfluenee  des  civilisations  orientales  ou  «ncore  par 
cette  demi-lueiir  qui ,  de  la  Grèce ,  se  reflétait  sur  les  plus 
voisines  de  ces  contrées  de  l'Orient  Le  nom  des  esclaves, 
dans  les  comiques,  indique  ces  diverses  origines,  et,  par 
leur  usage  plus  ou  moins  r^té,  la  proportion  relative 
dans  laquelle  chaque  pays  y  contribuait.  Ce  sont  ou  les 
noms  des  pays  mêmes  :  Thratta,  femme  de  Thrace^  ;  Lydas, 
Phrygitts,  Syras,  très-communs,  CUix,  Mysis,  Dorias,  un 
peu  plus  rares;  Geta  et  Dave  (Dace),  fort  usités  à  une 
époque  un  peu  postérieure  ;  ou  des  noms  véritablement  na- 
tionaux :  ainsi  Manès  désignait  un  Lydien,  Midas  un  Phry- 
gien, Tibias  un  Paphiagonien,  Carion  un  Carien^ 
Les  esclaves  de  l'Orient  étaient  donc  les  plus  estimés 

'  PbiionleJiiif,  p.  Sas.d 

*  . , .  SkiOpov  Viaxeè6viH  âOev  oùè^  âpèpdwoèop  <nou3tuo9  Miv  Jl» 
«pdrepoy  tgptatfBcu.  (DémosCfa.  PkH  III,  p.  119.) 

^  Cf.  Arist.  OiMéottot,  1  a35.  •  Penses-tu  ra^dlrayer  cooime  un  esclave 
àê  Lydie  ou  île  Pbrygie?» 

*  Âristoph.  Guêpes,  Paix  et  Tketmophor. 

*  Aristophane, /)(usmi;  Philémonc^.  Stobée;  Mnésimaque  ap,  Athén. 
IX,  p.  &oa  ;  Tércnce,  passim.  GP.  Strabon,  VII,  p.  3o4  ;  Pliotiua,  BibL 
p.  1Ô87,  etc.  De  même  Démosthène,  voulant  désigner  des  esclaves 
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d*eDtre  les  barbares,  mais  ils  le  cédaient  eux-mêmes  à 
d'autres,  aux  esclaves  d'origine  grecque.  Les  Crées ,  qui 
se  fidsaient  TOrient  tributaire ,  lui  payaient  i^  leur  iofur 
un  bonteux  tribut  de  leurs  enfants^  :  c'était  chez  eux  que 
les  voluptueux  et  les  petits  princes  de  l'Asie  envoyaient 
prendre  des  esclaves  pour  leurs  plaisirs  et  leurs  fêtes.  Le 
Péloponnèse  donnait  des  courtisanes,  l'Ionie  des  musi- 
ciennes,  et  la  Grèce  en  général  ces  jeunes  filles  qui,  daii* 
seuses  ou  joueuses  de  flûte,  subissaient  une  commune 
destinée^.  Des  marchands  de  Syrie  et  d'autres  étrangers 
se  mêlaient  aux  Grecs  dans  les  soins  et  les  profits  de  ce 
honteux  commerce.  Us  venaient,  après  1^  vainqueurs, 
dans  les  villes  prises  d^assaut;  ils  venaient  au  sein  de  la 
paix,  comptant  sur  la  puissance  de  l'or  et  de  la  misère*, 
épiant  et  circonvenant  le  pauvre  pour  loi  arracher  ses 
enfiints.  Parmi  les  cas  nombreux  que  la  loi  ignorait  ou  ne 
pouvait  atteindre  nous  trouvons,  dan^ie  discours  contre 

eo  général:  «Ce  nesl  pas  Sjnras  ou  Manh,  dit-il,  c*esl  Pbormion.»  (C. 
lefanx  Um,  Stépk.  p.  1127, 1.  3 5.) 

*  EmpUe  mulieres 

Complores  et  item  hinc  alia  qn»  pdrto  Cypmm. 

(T«renc«,  Ad,  II,  m,  99o.) 

ftouerovpyoùt  ii  Iwftas,  kréptu  H  ^mmêhxat  è^  âxéarif  rris  t^dios,  xàç 
Itèp  (fètxèg,  ràg  èè  6p^n<nptxàs,  &p  ttWtoxo  yxià  r^y  ^Skuv  dyu«af  ti- 
Oévai,  xtû  (leÙ*  &v  avpowrtdivp  ^lirpiée.  (Théop.  ap.  Athén.  XII,  p.  53 1, 
et  Élien,  Fur.  ftû(.' VII,  s,  où  ce  passage  est  reproduit.)  Il  Vagît  de 
Straton,  roi  des  Sidomeas,  qui  Yivait  da  temps  d'Alexandre. 

^  cMoi,  par  eiemple,  c'est  en  échange  d'on  peu  d*argent  que  je 
suis  devenu  esclave  ;  pour  avoir  été  moins  riche  que  mon  maître.  » 
(  Arist.  Plains,  1&7,  trad.  de  M.  Artaud.) 
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Néœra,  rafiranchie  Nicarète,  fort  habile  à  distinguer,  dès 
rage  le  plus  tendre,  les  petites  filles  qui  se  feraient  re- 
marquer par  leur  beauté.  Elle  les  achetait  pour  les  re- 
vendre avec  profit,  après  avoir  trafiqué  de  leur  première 
adolescence  ^  C'était  peu  encore,  et  faut-il  rappeler  cette 
industrie  abominable  qui  se  pratiquait  sur  les  jeunes 
enfants  pour  le  service  des  voluptueux  ou  des  femmes^; 
et  les  jeunes  filles  soumises  à  un  traitement  sans  nom 
dans  le  langage  des  hommes,  pour  conserver. plus  long- 
temps en  elles  la  fleur  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  aux 
dépens  d'une  embarrassante  fécondité'! 

Athènes,  qui  recherchait  les  ravisseurs  d'hommes 
libres  (dMpdnroSfora/),  protégeait  les  marchands  d'eclaves 
(dMpcnro8oiciin;Xoi]  ^  toutes  les  fois  qu'on  ne  pouvait  pas  les 
ranger  clairement  parmi  les  premiers.  U  était  défendu  de 
les  maltraiter,  sous  peine  d'exhérédation^  Cette  protec- 
tion spéciale  avait  pour  cause  les  profits  qu'en  tirait  le 
trésor;  car  il  y  avait  un  impôt  sur  la  vente  des  esclaves, 
et  Athènes  était  un  des  principaux  lieux  où  s'en  faisait  le 
conmierce.  Elle  n'avait  de  rivale,  en  ce  genre,  que  cer- 
tains marchés  asiatiques  plus  rapprochés  des  sources  or- 

>  Démoftth.  c.  Némr.  p.  i35i.  —  *  Hérod.  VIII,  io5. 
'  ÂthéD.  XII,  p.  5i5.  Ô9ù9t  asirtûf  x,pSTo  del  ptaloùams,  (Hésychios 
citant  XsDthuB  de  Lydie.) 

*  Hésych.  Ltxic,  s,  v.  et  Pollux,  Onom,  III,  77  et  78. 

*  Leno  ego  mm.  -->  Sdo. — At  ita  ut  aaqoam  fuit  fide  ijaiaqjaua  optoma. 
Ta  qnod  le  potlmos  pofgWt  heiic  injnnam  aulii  noDe 

Factam  ene ,  hajus  non  fmà»m.  Crede  boc,  ego  meum  jot  peneqaar. 
Neqne  ta  verbis  solvca  onquam ,  quod  où  re  aude  feoed». 

(T^acv.  Ad,  U,  1,  161  «l  les  boIm.} 


SOURCES  DE  L'ESCLAVAGE.  173 

dinaires  de  Fesdavage,  Chypre,  Samos,  Éphèse  et  sDr- 
tout  Chio,  où ,  selon  Théopompe,  on  commença  sinon  à 
faire  usage  d*esdaves  achetés,  du  moins  à  en  faire  trafic'. 
Lucien ,  dans  la  Mise  aux  enchères  des  vies,  et  Plannde, 
dans  la  vie  d*Ésope,  retracent  plusieurs  pratiques  de  ces 
ventes,  qu'ils  empruntaient  peut-être  bien  aux  usages  de 
Roine ,  mais  qui  ne  devaient  pas  moins  être  en  vigueur 
parmi  les  Grecs.  Dans  tous  les  temps,  en  effet,  le  mar- 
chand fut  habile  à  mettre  sous  un  jour  jdus  favorable  les 
qualités  de  ses  esdaves,  ou  à  cacher  leurs  défauts  :  un 
esclave  difforme,  Ésope  par  exemple,  convenablement 
placé  dans  un  groupe,  faisait  trouver  plus  belle  la  taille 
de  ses  compagnons  par  le  rapprochement  de  sa  laideur; 
ou  bien  de  brillants  habits  attiraient  vers  eux  fattention 
du  public^  Mais  Tacheteur,  de  son  c6té,  était  en  garde 
contre  des  pièges  trop  bien  connus  et  ne  s'en  fiait  guère 
aux  apparences  :  il  faisait  dépouiller  les  esdaves ,  les  visi- 
tait du  regard  ou  de  la  main ,  ou  bien  les  faisait  marcher, 
sauter,  courir,  oonmie  on  fait  des  chevaux^;  ils  avaient 
aussi  leurs  vices  rédhibitoires\ 

Cela  se  passait  sur  la  place  publique  d'Atl^ènes.  Au 
milieu  même  il  y  avait  une  enceinte  {itinikoe^^epiSoXoe) 
où  se  vendaient  les  ustensiles  et  les  corps,  dit  Hésychius 
{angùif  xoi  oAïaaxa)^;  c'étaient  des  hommes  qu'il  appelait 

1  Nîoolaûs  et  Posidonius  ap.  Alhén.  VI,  pé  966,/.--^'  nsnod»  Fie 
d^Eiope  op.  Jagler,  De  nanàinoAone  tervomm,  c.  3.  —  '  Lucien,  Vies 
aux  enchères,  ihid,  —  ^  Platon,  Lois,  xi,  p.  916,  a. 

*  Hésych.  K^xXof.  On  appelait  tvpar^p  yJBot  le  lieu  d'où  le  héraut 
mettait  aux  enchères  (r^  to0  Kifpwoe  >J$o9).  Cf.  Pollni ,  III ,  78 ,  et 
Jogler,  L  L 
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ainsi.  Mais  on  en  était  venu  au  point  de  faire  abstrac- 
tion de  i^àme  dans  Tesclave.  Comme  oes  coupables  qo*on 
dégrade  avant  de  les  exposer  au  poteau  de  Tinfamie, 
il  semble  qu'où  ait  voulu  effacer  en  lui  le  caractère  de 
rhomme  pour  Tassimiler  à  la  béte  dans  ces  ignobles  mar^ 
chés*  Cette  dégradation  de  Tesdàve  est  la  plus  éiergique 
condamnation  de  Tesdavage.  Si  Ton  ne  peut  soumettre 
rhomme  à  ces  pratiques  odieuses  sans  outrager  la  nature, 
c'est  donc  que  sa  nature  repousse  lesclavage  ;  et  Tusage 
d'Athènes  et  de  toute  l'antiquité ,  qui  racceptâient  et  le 
pratiquaient  sans  remords,  ne  le  justifie  point  Qui  ne 
sait  combien  Tintérèt  est  ingénieux  à  se  dérober  sons 
les  apparences  du  droit  et  à  confondre  dans  le  même  sen** 
timent  le  juste  et  l'utile?  Qui  ne  sait  combien  l'orgueil 
est  capable  d'expliquer  les  distances»  si  grandes  qu'elles 
soient,  établies  par  l'intérêt? Et  comment  s'étonner  que  le 
Grec,  si  fier  de  son  intelligence ,  si  jaloux  de  ses  loisirs ,  ait 
maintenu,  sous  ces  formes,  l'esclavage  au  moins  de  races 
étrangères,  quand t  au  sein  du  cbristianisme,  au  milieu 
de  ces  grandes  doctrines  de  l'identité  des  races  en  Adam, 
de  Tégalité  des  hommes  en  J.  G.,  l'esclavage,  qui  n'exis- 
tait plus,  a  pu  se  rétablir  avec  tout  ce  cortège  d'infamies 
qui  tient  à  sa  nature?  Non,  les  temps  modernes  n'ont  rien 
à  reprocher  à  l'antiquité.  Si  Athènes  protégeait,  tout  en 
les  méprisant,  les  marchands  d'esdaves,  les  États  chré- 
tiens se  sont  faits  marchands  eux-mêmes  en  revendiquant 
pour  eux  un  monopole  qu*ils  abandqnnaient  ensuite  à  la 
faveur  ou  vendaient  à  prix  d'argent  (17)  ;  et,  pour  ne  pas 
sortir  de  la  France ,  ces  chartes  publiques  par  lesquelles 
l'autorité  souveraine  constituait  des  sociétés  de  commerce 
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pour  cet  objet  ^  ce.  bbiflon  presque  royal  doDt  elle  les  àé^  ^ 
coTe\  ces  titres  héréditaires  promis  à  ceux  qui  les  adint<-  - 
nistreront  avec  succès',  tous  œs  privilèges  à  la  charge 
d'introduire  un  certain  nombre  de  n^res  aonùeiiement 
au}(  colonies  ^,  ces  primes  assurées  à  Timportation  ^;  comme 

^  Déclaration  da  roi  pour  rétabliaaement  de  la  compagnie  de  Guioée 
(i685).  Lettres  patentes  de  1796,  pour  la  compagnie  du  Sénégal;  de 
1698,  pour  la  compagnie  de  Saint-Domingue.  Arrêt  da  conseil  du  roi 
qui  accorde  et  réunit,  à  perpétuité ,  à  la  compagnie  des  Indes  le  privi- 
lège eiolBsif  de  la  oète  de  Guinée  (17SO  ).  Édà  da  roi  pour  Tétabliése» 
ment  d'une  oompagaie  royale  d'Afirique  (i74i)*  Dans  rintervaile  plu- 
sieurs ordonnances  qui  étendent  le  privilège  à  quelques  ports  déngnés, 
ou  accordent  la  liberté  du  commerce  moyennant  certaines  redevances 
au  profit  de  TEtat  (janvier  1716,  janvier  1719 ,  septembre  17A1]. 

'  «  Pourra  ladite  compagnie  prendre  pour  ses  armes  un  écnsson  en 
champ  dttur,  semé  de  fleurs  de  lys  dor  sans  nombre,  deux  nègres 
pour  support,  et  une  couronne  tréflèe.»  {Lettres paienêes  âe  16^, 
art.  4o.) 

'  «Nous  promettons  à  ceux  qui  s'en  seront  bien  acquittés  de  leur 
donner  des  marques  d*honneur  qui  passeront  jusqu*à  leur  postérité.  » 
[Lettres  patentes  de  1696,  art.  37.  Cf.  Lettres  patentes  pour  Saint-Do- 
mingue, i6g8,  art.  97.) 

*  Lettres  patentes  pour  la  compagnie  de  SaintpDomingoe  (1698) ,  et 
de  même,  Arrêt  du  conseil  dÉial,  septembre  1710,  art.  I*'  :  c  Accorde 
e|  réunit  à  la  oompagnie  des  Indes  le  privilège  à  perpétuité  de  la 
traite  des  nègres,  de  la  poudre  d*or  et  autres  marchandises,  depuis  la 
rivière  de  Serrelionne  jusqu^au  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  charge 
par  kdita  conqmgnie  de  faire  transporter,  selon  ses  offres ,  par  chacun 
an,  la  quantité  de  trois  anile  nègres  au  moins  aui  fies  françaises  de 
TÂmérique.  » 

'  Arrêt  dm  ooneni,  97  septembre  1790.  Cf.  Lettres  patentes  du  1 3  oc- 
tobre 17B4 Les  marchandises  provenant  «de  la  vente  et  troc  des 

nègres t  étaient  eiemptes  de  droits  en  tout  ou  en  partie.  (Ord.  17  i7et 
1790.) 


176  PARTIE  I,  CHAPITRE  V. 

les  droits  perçus  en  détail  et  par  tète  quand  le  commerce 
était  lib^e^  ne  sont-oe  pas  autant  d'actes  d'immixtion  qui 
rattachaient  à  la  traite  par  la  plus  grande* complicité, 
celle  de  l'excitation  et  du  patronage?  Gomme  les  esclaves 
de  l'antiquité  les  nègres  devinrent  une  marchandise^  ;  ils 
formaient  la  cargaison  du  vaisseau  ou  la  pacotille  du  capi- 
'  taine^;  ils  payaient  le  droit  de  douane,  moins  favori^s 
que  la  poudre  d'or^;  ils  furent,  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui marqués  comme  des  brutes  à  la  lettre  de  l'expé- 
diteur, marqués  au  fer  rouge  ^  (les  anciens  se  servaient 
de  craie);  ils  sont  emmagasinés^  en  attendant  qu'on  ait 
trouvé  moyen  de  les  faire  entrer  dans  le  débit  et  dans  la 

^  Ce  droit  était  de  quinte  livres  pour  les  fies  da  Vent  et  de  trente 
livres  pour  Saint-Domingue >  selon  un  édît  de  1718;  de  vingt  livret 
indistinoterocnt  pour  toutes  les  colonies ,  diaprés  les  lettres  patentes 
de  janvier  1716  (art.  3).  La  déclaration  du  i4  octobre  suivant  portait 
i|n*on  payerait  cponr  trais  négrillons  comme  pour  deux  nègres,  et 
pour  deux  uégrittes  comme  pour  un  nègre,  attendu  que  les  valeurs  en 
sont  égales,  t 

*  «Ceux  de  nos  sujets  dont  les  vaisseaux  ne  feront  à  ladite  o6le  de 
Guinée  que  la  seule  traite  de  Tor  et  wmrekaadistê  aatres  ^na  des  iièyres.  t 
(  LfUns  patentés  de  janvier  1716,  art.  à  ;  Codé  noir,  p.  1 35.  ) 

'  Défense  aux  capitaines  de  vendre  en  fraude  les  nègres  qu*ils  pré- 
tendent leur  appartenir  comme  pacotilles»  (Ord.  i5  juillet  173^.) 

*  Lettres  patentes ,  1716 ,  arté  d. 

^  Note  sur  les  ressources  du  Brésil ,  publiée  sous  le  n*  s6 1  des  Avis 
flnen  du  ministère  de  TagricidUire  et  du  commerce  (1 845  ) ,  citée  par 
la  Pretse  du  29  décembre,  même  année. 

*  •  La  compagnie  sera  exempte  des  droits  de  capitation  ponr  les 
nègres  qu  elle  fera  transporter  dans  les  lies  d^Açiérique ,  oik  elle  pourra 
faire  des  magasins  en  attendant  la  vente  d*iceax.  •  {Lettres  patentes  ûe 
i6g6,  art.  sa.) 
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consommation^.  Ce  trafic^  paimi  les  anciens,  avait-il  pim 
d'inhumanité  qu'il  n'en  eut  parmi  nous ,  qu^il  n  en  a  surtout 
depuis  que  les  gouvernements ,  abjurant  leur  passé,  Font 
proscrit  solennellement  comme  uncrime?  Est-il  besoin  de 
rappeler  ces  épisodes  ordinaires  de  la  traite,  attestés  par 
trop  de  témRrins  pour  n'être  pas  vrais;  toutes  les  souffrances 
du  convoi  vers  la  c6tei  les  estropiés,  les  malades  mis  à  mort, 
les  valides  même  assommés  par  les  rois  indigènes  lorsque 
le  marché  regorge,  ou  délaissés  par  on  préposé  européen 
sans  pain ,  sans  vivres ,  quand  les  frais  de  nourriture  dé- 
passent leur  valeur;  ceux  qu*on  achète  entassés  à  fond  de 
cale  ou  dans  d'étroits  entre-ponts,  mourant  faute  d'air  et 
mourant  dans  une  proportion  prévue  parle  calcul  :  5o  ô/o 
sont  abandonnés  à  la  nécessité  d'aller  vite  et  de  n'être  pas 
vu;  et,  si  l'on  ne  peut  échapper  aux  poursuites,  toute  la 
masse  jetée  à  la  mer,  car  de  toute  manière  elle  serait  per- 
due; et  d^ailleurs  on  est  assuré  I  Voilà  ce  que  l'antiquité 
ne  connaissait  pas  et  ce  qui  s*est  produit  au  xix*  siède , 
ce  qui  se  produira  avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  la 
traite  sera  plus  sévèrement  poursuivie  dans  ses  effets  sans 
qu'on  en  ait  supprimé  le  principe,  c'est-à-dire  l'escla- 
vage^. Après  de  semblables  préludes  on  peut  se  figurer  n 

*  «  Noe  lies  sont  %n  état  de  eoutenir  une  navigation  et  un  commerce 
considérables  pour  la  consommation  et  le  débit  des  nègres,  denrées 
et  marchandises,»  etc.  (Lettres  patentes  d'octobre  1727;  Code  noir, 
p.  333.) 

*  Voyez  de  nombreuses  citations  recueillies  dans  TAppel  sur  Tescia; 
vage  el  la  traite  des  nègres,  par  la  Société  des  Amis,  Il  ne  suffit  pas  de 
signaler  leur  zèle  ardent  sur  cette  question  pour  accuser  leur  bonne  « 
foi  et  démentir  leurs  teites«  Nous  renvoyons  d'ailleurs  à  un  ezcellent 
article  de  la  Revue  des  deui  mondes  (1*'  avril  1 845).  L'auteur  y  montre 

I.  ]2 
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les  bazars  da  Brésil ,  de  la  Havane  ou  des  ÉUU^nb»  doi< 
vent  remporter  beaucoup  sur  les  marchés  d'Athènes*  Mais, 
dans  les  oolonies  on  la  traite  ne  se  fait  plus,  Tesdave 
n'en  est  pas  moins  un  objet  de  commerce.  Les  nègres  y 
sont  toujours  des  choses  vendes,  mises  aux  enchères  et 
vendues  publiquement  avec  des  bestiaux  et  autres  objets 
mobiliers  de  leur  espèce  ;  et  dès  lors ,  dans  le  silenoe  de  la 
loi,  toutes  les  garanties  données  à  lacheteur  contre  le 
vendeur ,  tous  les  moyens  d'épreuve  subsistent  en  droit  : 
que  si  Ton  en  fait  moins  usage,  c'est  par  respect  pour  soi* 
même  et  non  pour  Fesdave.  Vainement  porte^til  au  front 
le  sceau  de  la  r^nération  chrétienne  :  c'est  une  chose 
qui  vaut  tout  juste  ce  qu'on  l'a  payée.  C'est  à  ce  titre  que 
l'esclave  entra  toujours  dans  la  maison  de  son  maître; 
c'est  à  ce  titre  qu'on  l'y  emploiera. 

Mais  l'esdave  n'est  pas  une  chose  dont  la  destination 
ait  été  marquée  par  la  nature.  L'homme,  qui  l'a  fait  tel, 
y  a  pourvu;  et  nul  objet,  dans  les  usages  de  la  vie,  n'eut 
de  destinations  plus  nmnbreuses  et  plus  variées ,  comme 
on  le  verra  au  chapitre  suivant. 

fne  ni  Iss  convsntions  de  droit  de  vitite,  ni  les  croisîèree,  n*ëteindnmt 
le  tndte;  car  ^ns  ie  péril  sera  grand,  plus  grand  sera  le  profit.  Le 
prix  des  esclaves  baissera  en  Afrique,  8*élèvera  en  Amérique;  la  prime, 
devenue  plus  forte ,  excitera  plus  d'efforts  à  la  gagner.  Tout  retom- 
bera sur  les  nègres.  Au  lieu  de  5o  pour  loo  on  en  pourra  perdre  7$. 
jCf.  la  Note  du  ministère  du  commerce  dtée  plus  haut.)  Voyez  aussi 
notre  introduction. 
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Les  esclaves  étaient  attachés  au  service  domestique  et 
aax  travaux  divers  ou  de  la  vilLe  ou  des  champs. 

Le  service  domestique  leur  est  tout  naturellement  dé- 
volu, si  peu  que  règne  l'esclavage;  ils  remplissaient  les 
offices  divers  dont  il  se  compose,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  rappeler  les  textes  qui  leur  attribuent  la  garde  de  ia 
porte  et  Tentretien  de  la  maison,  Tachât  des  provisions, 
les  apprêts  du  repas  et  le  service  de  la  table,  etc.^  Ils 
servaient  encore  d'escorte ,  parfois  même  de  surveillants 
aux  femmes ^  et,  en  toute  occasion,  de  valets  au  maître, 
qu'ils  suivaient  partout,  dans  les  lieux  d'exercice  ou  de 
promenade ,  au  spectacle ,  au  bain ,  à  la  chasse ,  dans  l'exer- 
dee  de  son  commerce  ou  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  de  citoyen.,  à  la  guerre  ou  aux  ambassades^  ;  car  on 
ne  croyait  pas  pouvoir  se  passer  de  leurs  services,  à  moins 
qu'on  ne  voyage&t  en  compagnie  de  ce  magiden  qui ,  arri- 
vant dans  une  hôtellerie,  prenait  un  pilon ,  une  traverse 
de  porte,  un  manche  à  balai,  les  affublait  d'un  habit,  et, 

*  Eurip.  Troyennes,  aod;  Aristoph.  fytistr,  33s;  PUute,  Cofis.  38 1; 
Rttdens,  s 5s  ;  Cand.  76',  'Hiéophr.  Cor.  xtmi;  Lucisn,  Dioi.  dts  âUSx 
wmrim$,  vi,  i|  AtbéD.  III, p.  is3t  e;  IV,  p.  i37  et  1^7  ;  Polloi,  Omom, 
X,  s8,  ete. 

*  lUitemeier,  Geêchicktê  mid  ZwUuU  der  SkUnerei  in  CineekenkmdM 

'  Thëophr.  xhh,  xxvii,  xxi,  ii,  xxz,  xziv;  Xénoph.  Mimor,  II, 
1,  ^\  Démostb.  c.  TimùA,  p*  1 191  et  iigg.  i.  s3-,  c.  Conon,  p.  1367, 
i.  16;  c.  Phorm.  p.  gio;  Antipli.  lor  U  meuHte  iHérode^  p.  716,  L  i5. 

12. 
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avec  quelques  paroles,  en  faisait  des  valets,  des  cuisiniers, 
de  parfaits  serviteurs  :  secret  facile,  mais  dangereux,  si 
Ton  n  avait  en  même  temps  celui  de  ramener  ces  servi- 
teurs de  nouvelle  espèce  à  leur  état  primitif  de  pilon  ou 
de  manche  à  balai  (18].  Ceux  mêmes  qui,  par  leur  intel- 
ligence ou  par  leur  probité,  s'élevaient  plus  haut  dans 
Testime  du  maître ,  pouvaient  être  employés  à  former  les 
jeunes  esclaves^,  à  gouverner  même  son  fils',  à  gérer  son 
négoce  et  à  conduire  sa  maison. 

Les  esclaves  n'avaient  pas  tons  les  soins  de  Tintérieur, 
la  femme  y  retenait  sa  place.  Dans  la  retraite  que  lui  fai- 
saient les  usines  de  la  société  grecque,  le  travail  était 
pour  die  une  nécessité  :  «  Tisse  ta  toile  ou  il  en  ira  mal  à 
ta  tête ,  >  disait  un  mari  dans  Aristophane^.  Le  proverbe 
lui  rappelait  que  le  métier  était  son  affaire  et  non  les  as- 
semblées^; et  dans  les  Nuées,  la  femme  de  Strepsiade, 
quoique  fort  amie  du  luxe,  ne  laissait  pas  de  travailler 
aux  vêtements,  comme  aux  temps  d'Homèrie^  Mais  elle 
n'était  pas  seule  non  plus  dans  ces  fonctions;  comme 


^  àmî^^èMtwtîXot,  une  pièce  de  Pliérécrate  portant  ce  oeai  ;  Athéo. 
IX,  p.  3g6,  c« 

*  Xénopb.  Bép,  Lac.  11,  i-3,  où  il  oppose  Tusage  de  Sparte  à 
Futage  géDéral. 

^  Aristoph.  fysittr,  617.  <* 

*  l&loi  yvpmxéh  Épya  Moin  ixnXn^ku,  SenietU.  mùnost»  a 60. 

*  Aristoph.  Naées,  Sa.  Il  y  a  pourtant  dans  ce  mot  nn  double  sens 
«pii  pourrait  faire  croire  que  cette  femme,  amie  du  luxe  et  de  k  dé- 
pense, travaillait  moins  sa  toile  que  la  fortune  de  son  mari;  mais,  du 
reste,  même  dans  Tatopie  de  la  communauté  des  biens,  qui  renvoie 
aux  esclaves  pnesque  tous  tes  travaux,  la  confection  des  vêtements  reste 
propre  aux  femmes.  BocUt,  677  et  680. 
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autrefois  encore  des  esclaves  lui  venaient  en  aUle\  et,  à 
mesore  qae  s'aécrat  Taisance  et  la  richesse,  elle  en  accrut 
le  nombre»  les  détournant,  hommes  ou  femmes,  au  ser- 
jrice  de  cette  passion  nouvelle  qui  avait  pénétré  dans  les 
gynécées  et  aimait  à  se  produire  au  dehors.  On  retrouve 
plus  d  un  esclave  de  ce  genre  dans  ces  trois  vers  de  Haute 
que  H.  Naudet  croit  être  une  traduction  du  grec: 

Ducitur  bmilia  tota , 
Vestispicse,  unctor,  auri  custos,  flabeiliferae,  sandaligeruln, 
Cantriceis,  dstellatriceis,  nuntii,  renuntii,  rapiores  panis 

•et  pcDÎ*. 

Importation  un  peu  hâtive,  en  effet,  des  habitudes  hel- 
léniques dans  les  mœurs  de  Rome,  qui  devait  surpasser  la 
Grèce  en  cette  matière ,  mais  ne  l'égalait  point  encore.  Le 
luxe  avait  multiplié,  dans  la  demeure  des  riphes,  ces  beaux 
enfants,  ornements  des  festins,  qui  allaient  distribuant 
aux  convives  Teau  des  ablutions  et  les  couronnes^,  ces 
jeunes  filles  que  leurs  fonctions  teoaient  aux  côtés  de  leur 
maltresse,  comme  pour  la  parer  de  leurs  attraits,  les 
noirs  d'Ethiopie,  fdus  rarement  des  eunuques^,  et  toutes 
ces  sortes  d'esclaves  qui,  dans  les  grandes  occasions,  gros- 
sissaient le  cortège  du  maître  (19).  Mais  hâtons-nous  de 
le  dire,  ce  n'est  pas  avant  le  temps  des  successeurs 
d^ Alexandre  qu'un  tel  luxe  aurait  pu  impunément  s'éta- 
ler aux  yeux  des  Athéniens. 

*  Térence,  Adeipk,  V,iii,  85o. 

'  Haute,  Trin,  il,  i,  sa 3;  cf.,  sur  les  suivantes  des  femmes.  Athé- 
née, VI,  p.  967,  c. 

'  Philoxëne  et  Arcbestrmte,  ap.Athén.  VU,  p.  3 10,  a  «  IX,  p.  409,  e 
et  XV,  p.  685,  d.  —  «  Térence,  JSm.  I,  11,  i65;  Ath^n.XIJ,  p.5i5. 
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En  dehors  du  service  domestique,  Tusage  avait  ré- 
pandu les  esclaves  dans  tous  les  travaux  de  l^agriculture, 
de  l'industrie  et  du  ooaunerce. 

Dans  les  Etats  aristocratiques,  nous  l'avons  vu,  tous 
les  travaux  sans  distinction  étaient  abandonnés  à  des  races 
asservies,  parce  que  tout  s  y  rapportait  à  la  guerre,  et 
que  les  exercices  militaires  demandaient  du  loisir.  Dans 
les  républiques  commerçantes ,  les  travaux  de  la  cam- 
pagne devaient  être  à  peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions, parce  que  tout  s'y  tournait  naturellement  au  com- 
merce et  à  rindustrie.  Il  en  fut  ainsi  à  Gorinthe;  cette 
ville,  si  infidèle  d'ailleurs  au  génie  dorien,  partageait  à 
cet  égard  les  sentiments  de  Sparte.  Athènes,  au  contraire, 
retint  fort  longtemps  son  caractère  agricole.  Jusque  sous 
l'administration  de  Périclès,  quand  la  ville  élevée  par  la 
politique,  enrichie  par  le  commerce,  ornée  par  les  arts, 
attirait  dans  son  sein  la  Grèce  entière,  l'Athénien  aimait 
la  vie  de  la  campagne,  et  Thucydide  nous  a  retracé  avec 
la  sombre  énergie  de  son  pinceau  la  douleur  des  familles 
s'arrachant  à  leurs  foyers,  aux  approches  des  Péloponné- 
siens,  et  croyant  abandonner  déjà  la  patrie  quand  elles 
quittaient  leurs  vieux  boui^s.  Elles  n'y  revinrent  plus 
dHoime  autrefois.  Une  révolution  réelle  s'était  accomplie 
dans  la  vie  du  peuple  d'Athènes,  et,  si  beaucoup  de  ci- 
toyens retinrent  encore  la  possession  du  sol ,  ils  employè- 
rent plus  généralement  des  esclaves  à  la  culture  ^  Xéno- 
phon ,  au  livre  des  Economiques ,  nous  montre  Ischomaque 
et  sa  femme  dirigeant  une  exploitation  agricole,  mais, 
sous  leur  surveillance ,  le  régisseur  et  les  hommes  de 

'  Xéooph.  Éeom.  iv  et  tsq.  Ariit.  £c#ii.  I,  s,  cité»  pArBocUi,  I,  8. 
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peine,  la  femme  de  chaîne  et  les  femmes  de  service*  se 
partageant  les  tinvauK^. 

L'esdaTe,  qui  avait  presque  exclu  Thomme  libre  des 
travaux  des  champs*  lui  faisait  une  plus  redoutable  concur 
rence  dans  ces  soins  de  Tindustrie  et  du  oommeroe  qu*A* 
tbèues  semblait  avoir  voulu  spécialement  se  réserver. 

Les  développements  qu'ils  avaient  pris  et  la  considéra- 
tion même  dont  ils  jouissaient  dans  Athènes  amenèrent 
ce  changement.  Ledioyen  qui  s'était  enrichi  par  le  travail 
ne  renonça  point  entièrement  aux  moyens  qui  Tavaient 
acheminé  vers  la  richesse;  mais»  pour  étendre  et  domi* 
ner  encore  la  sphère  de  ses  opérations,  il  y  prit  une  po« 
sition  plus  élevée.  Il  ne  travailla  plus,  il  fit  travailler;  il 
ne  vendit  plus,  il  fit  vendre,  et  fu.t  imité  par  le  noble, 
qui,  n'ayant  plus  de  privilège  hors  de  la  fortune,  ne  crut 
pas  déroger  en  adoptant  la  plus  sûre  manière  de  main- 
tenir avec  ses  richesses  son  rang  politique.  Fabricants  ou 
commerçants,  ils  trouvèrent  plus  lucratif  d'avoir  aussi  à 
eux  rinstrament  de  leurs  fabriques  ou  fagent  de  leur 
négoce;  et  ainsi  la  population  servile,  en  s'étendani,  prit 
encore  sur  la  place  de  la  population  libre.  On  acheta  Tou^ 
vrier;  nul  placement  d'argent  ne  fut  plus  en  usage  dans 
toutes  les  classes  de  citoyens.  C'était  une  spéculation  pour 
les  plus  riches,  c'était  pour  les  autres  une  ressource.  Us 
y  cherchaient,  selon  Denys  d'Halicamasse,  des  moyens 
d'existence  ^,  et  Socrate  attestait  que  beaucoup  y  avaient 

'  Xën<^h.  Éeon»pûiHm. 

*  DenysdUalicarnitse./Mcrolf^  i  (u  V,p.  554, lig.  io,é<LIUi»U). 
Il  y  parle  dn  père  d'Isocraie,  dont  les  esclaves  faisaient  des  flntea; 
d*aatres  les  employaient  k  la  iMniqne,  comme  faisait  Pasion  (iiocrate, 
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trouvé  le  bien-être  et  une  fortune  capable  de  supporter 
les  charges  publiques  ^.  Par  là  on  se  multipliait  en  quel- 
que sorte,  on  triplait  ses  bénéfices;  les  médecins  eux- 
mêmes  avaient  des  esclaves  qui  allaient,  en  lenr  nom, 
pratiqua*  la  médecine  sur  les  citoyens  les  moins  fortunés  ^ 
comme  Gil  Has  chez  le  docteur  Sahgrado.  Par  là  encore 
on  pouvait,  en  tonte  profession ,  exploiter  n'importe  quelle 
industrie  étrangère  ;  car  on  achetait,  avec  Tatelier,  le  chel 
d*atelier  directeur  de  toute  Fentreprise.  Ainsi  Socrate, 
voyant  la  courtisane  Théodote  étaler,  antour  d*dle  et 
dans  son  cort^e  de  suivantes,  tout  Tappareil  de  la  ri- 
chesse, lui  demande  si  elle  a  soit  un  domaine»  soit  une 
maison  de  rapport,  soit  des  esclaves  habiles  dans  le  tra- 
vail des  mains  ix^tporéxyat)  '.  La  question ,  dans  l'espèce, 
était  peut<étre  naïve;  mais,  dans  la  dasse  même  à  laquelle 
le  philosophe  appartenait,  ces  formes  d'exploitation 
étaient  communes.  Autrefois  on  avait  vu  des  hommes 
s'élever  de  vils  métiers  à  la  science  de  la  sagesse  :  Prota- 
goras  était  portefaix  quand  Démocrite  devina  en  lui  le 
philosophe,  à  sa  manière  de  ranger  le  bois^  Alors  on 
voyait  les  phflosophes  s'occnper  d'industrie.  Eschine  le 

Trapititiqne^  7,  éd.  Coray) ,  ou  à  vendre  sur  le  marché,  comme  i  avare 
de  Théophraste ,  qui  confiait  à  son  serviteur  un  petit  commerce 
et  iui  faisait  payer  le  change,  quand  il  acquittait  sa  redevance  en 
monnaie  de  cuivre  au  lieu  d^argent.  Tbéophr.  Car.  xxx;  cf.  Xénoph. 
Bép.  Atk.  I,  17, 

'  Xénoph.  Mém.  II,  Tii,  oà  il  cite  plusieurs  exemples. 

*  Bœckh,  I,  91,  t.  I,  p.  2oh\  il  cite  les  lois  de  Platon.  —  La  loi 
athénienne  avait  pourtant  défendu  aux  esclaves  resercice  de  la  mé- 
decine. 

*  Xénoph.  Mim.  III,  xi,  4.^«  Épicore,  ap.  Athén.  VIII,  p.  354 ,  c 


EMPLOI  DES  ESCLAVES.  185 

sociatique  avait  acquis  une  fabrique  de  parfums  K  Vou- 
lait-il mettre  en  pratique  ces  leçons  d'économie  que  son 
maître,  dans  Xénophon,  donnait  jadis  à  Aristarque?  Du 
moins  n*y  fit-il  pas  honneur,  et  son  exemple  prouverait 
mal  en  faveur  de  ce  genre  de  spéculation.  Pour  mettre 
en  activité  sa  fabrique,  il  avait  emprunté  à  3  drachmes 
par  mine ,  c^est-à-dire  à  36  pour  loo  par  an.  A  de  pareilles 
conditions,  on  le  comprend  sans  peine,  il  se  ruinait.  Aussi 
demanda-t-ii  à  Lysias  de  Targent  à  raison  de  9  oboles  par 
drachme,  c'est-à-dire  de  18  pour  100  ^.  L'orateur  ne  dit 
pas  si ,  à  ce  taux ,  le  philosophe  fit  mieux  ses  affaires  ;  mais 
il  dit  qu'il  n'en  put  rien  tirer  lui-même,  ni  intérêt,  ni 
capital  ^. 

Ces  atdiers  tout  organisés,  ne  demandant  pas  autre 
chose  qu'une  mise  de  fonds,  pouvaient  se  trouver  nom* 
breux  et  divers  dans  le  patrimoine  d'un  même  citoyen. 
La  succession  de  Conon  réunissait  des  esclaves  passe- 
mentiers {aoKxy^éantu)  et  des  esclaves  droguistes  (^apfia- 

>  Phérécrate  y  ùli  allusion  dans  Athénée,  XIll,  p.  613,  a.  Si  Ton 
en  croyait  Lyaias,  il  Taurait  acquise  aux  dépens  dun  malheureux,  en 
feignant  une  vive  passion  pour  une  veuve  septuagénaire.  Lysias ,  comme 
on  )e  verra,  avait  de  bonnes  raisons  pour  iui  en  vouloir. 

*  «Je  lui  prétais,  dit  Lysias,  dans  la  pensée  quEschine,  étant  dis- 
ciple de  Socrate  et  ayant  coutume  de  faire  de  longues  et  magnifiques 
dissertations  sur  la  vertu  et  la  justice,  ne  se  permettrait  jamais  de 
tenir  la  conduite  des  moins  scrupuleux  et  des  plus  scélérats.  •  (Lysias, 
Fragm.  du  ditcmurs  contre  Esehine,  p.  4  ;  trad,  de  Tabbé  Au^jpr.) 

'  li  n*était  pas  le  seul  :  témoin  <  cette  foule  de  créanciers  qui,  de 
grand  matin ,  venaient  assaillir  sa  demeure  en  tel  nombre,  que  les 
passants  croyaient  qu*îl  était  mort  el  qu  on  venait  assister  â  sea  funé- 
railles. >  (Lysias,  ihid.) 
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naient  terminer.  De  tout  temps,  la  musique  et  la  danse, 
ces  deux  arts  dont  les  philosophes  faisaient  presque  le 
fondement  de  Téducation  des  Grecs ,  avaient  eu  leur  place 
marquée  à  leurs  fêtes.  Mais,  dans  les  poèmes  d'Homère, 
c'étaient  les  jeunes  gens  qui  déployaient  en  chœur  la  sou- 
plesse et  Tagilité  de  leurs  membres  ^  et  un  vieux  aêde, 
inspiré  des  muses,  chantait  les  exploits  des  héros  on 
quelquefois  aussi  les  aventures  des  dieux  ^.  Depuis,  les 
choses  avaient  bien  changé.  L'industrie,  grâce  à  l'esda- 
vage,  avait  trouvé  là  matière  à  spéculation.  A  l'appel  du 
riche,  des  jeunes  filles  de  la  voluptueuse  lonie,  ou  des 
rivages  voisins  de  Paphos,  formaient,  dans  la  salle  du 
festin ,  des  chœurs  de  danse  ^  ;  ou  bien  encore  des  enfants , 
dressés  par  un  indigne  maître ,  représentaient ,  presque  au 
naturel,  les  aventures  chantées  par  Hésiode  (^  oïcu).  C'est 
une  coutume  attestée  et  pratiquée  par  la  comédie  de  tous 
les  âges,  depuis  Eupolis  et  Aristophane  jusqu'à  Ménandre 
et  Philémon^,  respectée  par  la  satire^,  admise  par  la  phi- 

>  Athén.  I,  p.  i5,  <f. 

*  Odjris,  I,  i5a  et  3s5-333,  VIII,  6s,  )66.  Les  anciens,  ditHoa, 
n*avaient  a«lmis  que  des  hymnes  en  Thonneur  des  dieux,  pour  les 
chants  de  leurs  festins ,  afin  qu*on  s*y  tint  toujours  dans  les  hornes 
de  la  décence  et  de  la  modération  (Adién.  IV,  p.  627-628).  Le  but 
n*étaît  pas  toujours  atteint,  comme  le  prouve  la  dernière  citation. 

*  ACknrpiitt  Mti  fivaovp^oi  xoi  aa^uU/IpuU  rwu  Péêicu,  ipoi  ne» 
yvft99i  ioKéi,  mXilP  éX$y6p  ttP€g  9^èg  é^^mp  x^téhas  (Alkén.  IV.p.i  29,a; 
cf•  XIII,  p.  607 ,  c.) 

*  Aristopb.  Achom,  1107  et  1173-,  Guêpes,  i245;  Gren,  5 16  et 
les  divers  fragments  des  comiques;  op.  Âtkén.  VII,  p.  186,  h,  IV, 
p.  i46,  e«  172,  CW75;  I,  p. 27 ;  XV,  p. 665,  b.  Cf.  Plaute,  SUeh,  1, 11, 
377,  etc.  —  »  Théoph.  XI. 
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loftophie  même.  Xénophon  ne  se  fait  point  scrupule  de 
rintroduire  dans  le  banquet  où  figure  Socrate.  Il  rigne, 
dans  tout  ce  dialogue ,  un  toa  général  de  dépravation  que 
le  personnage  même  de  Socrate  réussit  mal  à  épurer  par 
ses  discours.  C'est  lui  qui  demande  au  maître  de  faire 
danser  ces  deux  jeunes  esclaves  sous  la  forme  convenue 
des  Grâces,  des  Nymplies  ou  des  Heures^  et  qui,  malgré 
ses  belles  paroles  sur  la  Vénus  céleste,  amène  fimpudique 
scène  qui  couronne  le  repas  ^. 

On  louait  des  esclaves  pour  d*autres  usages  encore.  Est- 
il  besoin  de  rappeler  le  trafic  inftme  de  Nicarète',  et  ce 
personnage  non  moins  vrai  que  la  comédie  produisait 
si  fréquemment  sur  la  scène  ^  ?  Mais  les  sociétés  modernes 
ont-elles  le  droit d*en  faire  un  crime  aux  sociétés  antiques, 
et  nos  temps  de  liberté  sont-ils  plus  purs  que  ces  temps 
d'esclavage  ?  Us  ont  au  moins  plus  de  pudeur.  Aspasie,  qui 

'  Xénophon ,  Bantiaêt,  Tii ,  5  :  E/  ii  àpxp^rro  mp6t  tàv  aCXàp  o^^iffiaTa 
^  ûU  Xéptrig  Tf  JM^  ûpoi  xtâ  Hép^  ypèpami,  moka  è»  ofym  ttôro6i  x€ 
^fùp  itéynv  Mai  tè  mtftMémop  moTA  iwtxapêtArBpw  éSmu. 

*  Platon  8*élève  dignement  aa-dessos  de  oes  osâges,  daas  le  Prêta* 
goras  (p.  347«  à).  Athénée  (qui  iMrait  crn?)  n*eit  pas  moîna  sévère 
dans  ion  Bamjnet  dea  sophistes.  Il  trouf  e  que  ces  dîscosaions  pédan- 
teaques  dont  il  les  occupe  valent  hien  de  pareils  amosemento  (III, 

P-97)- 

'  Démosth.  c.  ffimr,  p.   i3Si.  Les  servantes  de  ces  ooortisanes 

avaient  à  leur  tour  des  esclaves,  qu^elles  paraissent  avoir  fiât  servir  an 
même  usage,  témoin  Pythionice  la  maltresse  d^Harpalus,  ancienne 
esclave  de  Bacchis,  joueuse  de  flûte,  esclave  elle-même  de  la  courti- 
sane Sinope.  (Athén.  Xfll,  p.  SgS,  h,) 

«  Ânaxilas .  Alexis,  etc.,  ap,  Athén.  XI! ,  p.  558  et  VIII,  p.  567-568; 
les  Adelphes  et  le  Phormion  de  Térence  et  le  plus  grand  nombre  des 
pièces  de  Plante ,  imitées  du  grec. 
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n^était  pas  autre  chose  qu'une  NkarèU  de  meîttettr  ton, 
Aapasie,  qui,  par  son  métier  (il  [n'était  ni  beau,  ni  hon- 
nête, dit  Piutarque]^,  légitimait  un  peu  ce  que  les  co- 
miques disaient  de  ses  d^portements  personneb^,  était 
Tamie  et  fut  peut-étre  Tépouse  de  Périclès,  dont  elle  do- 
minait les  conseils.  Elle  forma  nombre  d'orateurs^;  die 
&t  école  même  pour  le  père  de  la  philosc^hie  grecque  ^ 
Socrate>  dont  la  chasteté  n  est  point  id  mise  en  question 
(et  cela  donne  une  plus  iai^  mesure  de  la  dépravation 
de  Tesprit  public),  la  visitait  souvent  avec  ses  amîs^  Ses 
disciples  venaient  apprendre  d'elle  les  conditions  d'un  bon 
mariage^  et  les  Athéniens  lui  amenaient  leurs  femmes^ 
pour  qu'elle  leur  conmiuniquàt ,  sans  doute,  quelque 
chose  de  ce  charme  qu'ils  trouvaient  en  elle,  de  ce  talent 
de  plaire  dont  elle  seule  avait  le  secret.  Les  courtisanes 
faisaient  «  comme  toute  autre  chose,  Tobjet  de  transactions 
civiles.  Quelquefois  deux  citoyens  combinaient  leurs  res- 

htupoéaat  rplifavac»  (Plut.  PéricL  a 4)»  Aliénée  dit  qu  ells  remplit  la 
Grèce  de  om  filles.  XIIU  p.  569,/. 

>  Cntàam  et  Eopolis,  ap.  Plnk  ibid. 

'  Piat.  JfcM».  p.  935 ,  f .  li  (ait  dire  à  Socnte  :  K«a  ^  fiin  7c,  «I 

o^ica  oU  wévu  ^a^if  mtpl  pfirofHxfit,  i>X  Ijwtp  nai  iXkouç  moXkoùs  xai 
àyiSaàtp  écokf^t  pi^tofat,  4hfa  êi^KtU  iêetpépoma  taw  tXkiimp  Ilepi- 

*  DiaoQi  pottfUDt  qu'en  rappelait  auaei  la  locralifiv  (AUiéii.  XIII , 
p.  669,/.) 

*  Koi  yàp  iMxpémg  i&ltp  &t€  firri  rév  yvttplfutv  i^ta,  (Plot  ihià*  ) 

*  Xénopb.  Mém.  11,  vi,  36.  Cf.  Keen.  m,  a. 

'  K«l  rès  yvptuMaf  tbtfotÊOoiUHtt  ol  ^wiiSnt  fyop  eis  arMi».  (Plot- 
ibid,) 
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soiurœs  pour  eoackcter  ane^,  et  la  loi  protégeait  les 
clauses  de  ce  contrat  ignominieux  :  elles  pouvaient  donner 
lieu  à  procès^;  on  bien  eoo(M«  oes  impures  contestations 
se  réglaient  par  un  arbitrage  qui  souvent  ajoutait  au 
scandale  :  «Les  arUtres,  dit Démosthène  dans  le  discours 
esté  plus  haut,  décidèrent,  entre  Pkrynion  et  Stéphanus, 
qu'elle  leur  appartiendrait  tour  à  tour  de  deux  jours  Tun  ; 
à  ces  conditions  t  ils  devaient  être  amis  à  Tavenir  et  oublier 
lepassé^»  ^ 

Les  esclaves  de  travail  et  les  esdaves  de  plaisir,  es- 
tretenus  par  les  simples  citoyens  pour  leur  usage  et  plus 
souvent»  par, spéculation,  pour  Tusage  des  autres,  étaient 
aussi  quelquefiHs  la  propriété  des  républiques.  Solon  avait 
acheté  des  femmes  pour  fonder  des  maisons  de  prostitu*- 
tion  dans  Athènes^;  et  les  temples,  principalement  ceux 
de  Vénus,  dans  les  grands  centres  de  commerce,  avaient 
quelquefois  des  esclaves  de  même  sorte  sous  le  nom  sacré 
d'hiérodules.  Semblables  aux  bayadères  de  Tlnde  moderne, 
elles  étaient  vouées  au  même  culte  àComane,  en  Phrygie, 

'  Démosth.  e.  Pféœr»  p.  i354.  Lysîas,  sur  or  guet-apens,  p.  166; 
C.Simon, p.  ih'j-iàS. 

*  Lysias,  sur  un  guet-apent,  p.  173.  Il  propose  de  faire  donner  la 
question  â  la  femme  dont  il  s*agit,  pour  lui  faire  avouer  si  elle  est  ou 
nom  commune  aux  deui  adversaires. 

9  Démosth.  c.  Némr.  p.  i36o,  et  les  suites  de  larbitrage,  p.  i36i. 
'  *  Nicandre  de  Colophon  et  Philémon  (dont  les  vers  sont  cités) ,  ap, 
Athén.  XIII ,  p.  569.  Ces  femmes  avaient  élevé  de  leur  argent  le  temple 
de  la  Vénus  publique.  Les  courtisanes  devaient  porter,  selon  la  loi  de 
Solon,  «n  vêtement  orné  de  fleurs,  dvBJva  ^pttp  (Suidas);  les  plus 
viiflt  s'appelaient  »a9Ma€9t  (  Aristoph.  EceUs.  1 106  )  ;  Lucien  (Hitt 
vérit  II,  46)  y  fait  allusion. 
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k  Éryx ,  en  Sicile,  et,  sans  sortir  de  la  Grèce,  à  Coriathe  ^ 
La  piété  des  uns  et  le  faste  des  autres  se  plaisaient  à 
contribuer  au  service  des  temples  par  des  offirandes  d'es- 
claves  .*  c'est  un  usage  attesté  par  plusieurs  inacriptîonB 
trouvées  sur  les  parois  des  sanctuaires;  et  il  en  résulta 
même  pour  les  esclaves  un  mode  particulier  d*a£BranclHS^ 
sèment  sous  la  garantie  des  dieux  ^.  L'usage  s'en  était 
étendu  aux  temples  mêmes  dont  nous  pariions  et  pour 
des  esclaves  de  cette  sorte.  X^nophon  d'Éphèse,  partant 
pour  les  jeux  olympiques,  promettait  de  ramener  à  la 
Vénus  de  sa  patrie,  une  troupe  de  jeunes  filles,  s'il  reve^ 
nait  vainqueur;  et  un  monument  plus  impérissable  que 
l'airain,  comme  disait  le  poète,  les  chants  de  Pindare, 
célébrait  l'acoomplisseikient  de  son  vœu^.  Plus  de  mille 
courtisanes,  que  les  hommes  et  les  fenunes  avaient  cou- 
tume de  consacrer  ainsi  à  la  déesse,  se  trouvaient  réunies 

»  Strab,VIII,p.378. 

*  Voy.  Bœckh  (Corp.  inseripu)  P.  V,  n**  1607  et  1608, 1699-170S, 
1766-1757,  «t  les  inacriptîoDs  recueillies  plus  réoemmeot  et  en  plus 
grand  nombre  par  Otfr.  MûileretM.  Curtius  [Anecdûta  Delpkica),  Les 
principales  divinités  dont  elles  parlent  sont  Bacchus,  Sérapis,  Apollon, 
Esculape  et  Minerve  Poliade.  Nous  aurons  â  y  revenir  plus  d  une  fois. 
pour  les  divers  détails  (pi'elles  renferment  M.  Bœckh  renvoie  encore  à  un 
appendice  qu  il  ajoiot  à  la  brochure  deHirtius,  sur  les  hiérodttles,  Beriin, 
1818.  Nous  n*avons  pu  consulter  ni  le  travail  principal  ni  raccessoire. 

^^çfSdSùfw  MopS»  iyiXap  htaiévyvio» 

{ PiMUr.  êp.  A«U0.  XUl ,  p.  573.S74.  ) 
Le  podte  s'adresse  aussi  à  ces  filles,  qu'il  appelle,  daas  le 
de  Tode,  ministres  de  la  déesse  Persuasion. 


EMPLOI  DES  ESCLAVES.  193 

dans  ce  temple;  elle  contribuaient  encore,  ajoute  Strabon ; 
à  augmenter  Taffluence  des  étrangers  et  par  là  Topulence 
de  la  ville  ;  car  beaucoup  s*y  ruinaient  ^  Aussi  jouissaient- 
elles,  dans  Corinthe,  d*une  sorte  de  considération  pu- 
blique. Elles  avaient  leurs  fêtes  particulières^,  et,  dans 
les  cas  importants,  c'était  à  elles  qu'un  ancien  usage  con- 
fiait le  soin  d'offrir  à  la  déesse  les  vœux  de  la  cité^.  Le 
temple  d'Eryx,  rival  du  temple  de  Corinthe,  était  encore, 
au  temps  de  Diodore  de  Sicile ,  plus  florissant  que  jamais. 
Il  le  devait,  il  faut  le  dire,  à  la  pieuse  munificence  des 
proconsuls  et  des  préteurs  romains,  «qui  le  comblaient 
de  présents,  et,  déposant  l'orgueil  de  leur  dignité,  s'y  li- 
vraient avec  un  entier  abandon  aux  jeux  et  au  commerce 
des  femmes,  ne  croyant  pas,  dit  l'historien,  avoir  une 
autre  manière  de  rendre  leur  présence  agréable  à  la  di- 
vinité^. •  Mais  Strabon  parie  déjà  de  cette  splendeur 
comme  entièrement  effacée^.  On  ne  voit  pas  quelle  in- 
fluence a  pu  si  vite  purifier  ces  lieux  sous  le  règne  de 
Tibère. 

Les  villes  avaient  aussi  des  esclaves  sacrés  (Upovç) ,  sans 
qu'on  sache  bien  précisément  quelle  idée  rattacher  à  leurs 
fonctions^.  Elles  avaient  plus  géuéraleiiient  des  esclaves 
ordinaires  pour  les  besoins  de  leur  service  intérieur.  Les 
travaux  publics  étaient  à  leur  charge,  et  même  certaines 

>  Sirab.  VIII,  p.  378.  —  'Alexis  op.  Athéii.  XIII ,  p.  674,  h  c. 
'  Athén.  XIII,  p.  573,  c.  Il  cite  Chamét^on  d'Héraclée  et  une  épi- 
gramme  de  Simonide ,  sur  le  même  sujet. 

'maipovaia».  (Diod.  IV,  83.) 

*  Strab.  Vf,  p.  17».  -  -  *  Sniyrne,  par  exemple.  BœcUi,  Corp  inscr. 
n*  3394. 
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fonctions,  réputées  serviles,  leur  étaient  con£ées,dit  Ans- 
tote, quand rÉtat  se  trouvait  assez  riche  pour  les  payer  ^; 
d  où  la  définition  de  i^esdave  puUic  «  consacré  au  service 
des  tribunaux  (des  magistrats  en  général)  ou  aux  travaux 
communs^.  >  A  Épidamne,  tout  se  faisait  par  des  esdaves 
de  rÉtat ,  et  F  Athénien  Diophante  eût  voulu,  dit-on ,  réunir, 
dans  cette  cat^rie,  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  métiers'. 
Athènes  avait ,  d'ailleurs,  douze  cents  archers  scy thés,  pour 
la  police  de  la  ville ^,  et  d'autres  esclaves  publics^  dont 
Xénophon  pressait  d'accroître  le  nombre  dans  une  pro- 
portion considérable,  pour  faire  partager  à  l'Etat  les  béné- 
fices de  l'exploitation  des  mines  ^.  Les  esclaves  des  particu- 
liers pouvaieu  t  eux-mêmes ,  au  besoin  •  concourir  au  service 
de  l'Etat ,  soît  sur  les  flottes,  soit  dans  les  armées.  Sur  les 
flottes  leur  présence  n'avait  rien  que  d'ordinaire;  ils  y 
servaient  à  la  manœuvre ,  au  compte  des  triérarques  char- 
gés de  l'équipement  et  de  Tentretien  des  vaisseaux*^. 

'  Arist.  Pol.  VI  (4),  XII,  3. 

*  âknii6atoç  6  rUt  «R^XeMf  èouXot,  6t  ^mpereX  roU  èêxatmipiois  xai  rots 
KOipoU  ipyott»  Gr.  ÉtymoL  j.  v.  C'était  Tusage  dans  les  colonies  cooime 
ilam  les  métropoles  ;  exemple  Crotooe.  (Alhéo.  XIII,  p.  5aa,  c  ) 

^  ÀXX'  tiwtp  Hl  infioaicvt  éïvai  rouf  rà  noipà  épyaiofUpoyç  Set  Kadd^tp 
èp  Évf^dffu^  T9  Kaiâki6^vT6f  more  xareoxe^aUvkOi^viiioi,  (  Arist.  PoL  1 1 , 
IV,  i3.) 

*  Bœckh,  II,  Il  (t.  I,  p.  54 1).  Il  cite  Eschine  iSiir  tnntbassaile . 
p.  336. 

'  £scb.  c.  Tim.  p.  79. 11  faut  sans  doute  ranger  parmi  les  esclaves 
ces  balayeurs  auxquels  Aristogiton  laisait  allusion,  quand  il  disait  des 
stratèges,  oùiè  rùv  ntntpwiwv  àv  éxtcréras  iiXéa^»  (Dëm.  c.  Arisioy. 
p.  785.  1.  i3.) 

*  Xénoph.  De  rectiy,  iv,  17. 

^  Deiiys  d'Iial.  Or  lailm.  éhtfuence  de  Dèmosth.  1 7;  Xénopli.  Bép.  Alk. 
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Dans  les  armées  on  les  trouvait  ausa ,  ordinairement 
oomme  ouvriers  S  et  par  exception  coonme  soldats^  quand 
le  danger  les  rendait  nécessaires.  On  en  a  des  exemples 
depuis  la  grande  époque  des  guerres  contre  les  Mèdes  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  la  Grèce  «  jusqu'aux  journées 
funèbres  de  la  lutte  contre  les  Romains.  Alors  encore, 
comme  on  avait  fait  à  Marathon  ^  on  affranchit  Jes  esdaves 
pour  les  rattacher  à  la  cause  de  rindépendanoe  commune 
par  le  sentiment  de  la  liberté'.  Mais  il  était  trop  tard ,  et 
Munmûus ,  vainqueur,  vendit  aux  mêmes  enchères  les 
maîtres  captifs  et  les  esclaves  affranchis. 

Comment  les  villes  se  trouvaient-elles  réduites  à  confier 
à  des  esclaves  le  soin  de  les  défendre ,  à  leur  remettre  las  in- 
signes «  et  bientôt  à  leur  accorder  les  droits  des  citoyens? 
C'est  que  l'esclavage  s'était  répandu  dans  tous  les  usa^  de 
la  vie ,  dans  le  service  des  familles ,  dans  le  soin  de  l'agricul- 
ture ,  dans  les  occupations  diverses  des  métiers  et  des  arts  » 
et  jusqu'aux  degrés  inférieurs  du  service  de  TEtat,  prenant 
partout  la  place  du  citoyen  ;  et  rien  n'avait  combattu  cette 
révolution,  qui  déplaçait  véritablement  dans  les  villes 
démocratiques  les  fondements  de  la  cité.  Mais  ce  qu'on 
y  craignait  le  plus ,  c'était  l'accroissement  de  la  conmiu- 
nauté  dans  ses  membres.  Les  législateurs  y  voyaient  un 
embarras  pour  ces  constitutions  étroites,  et  les  citoyens 

I,  1  g.  Après  une  victoire  remportée  sur  la  flotte  de  Chio,  les  Athéniens, 
aflranchissent  les  esclaves  quils  y  trouvent.  (Thuc.  VIII,  i5.) 

^  Dans  la  guerre  de  Sicile  beaucoup  de  ces  esclaves  de  larniée 
athénienne  passèrent  aux  Syracusains.  (Tbuc.  VII,  i3.) 

*  Pausan.  VII,  xv,  7,  et  ï,  xxix»  7.  —  ^  Pausan.  Vil,  xvi,  8. 

II. 
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une  réduction  des  privilèges  dévolus  à  chacun.  C*était  donc 
par  des  esclaves  que  Ton  tendit  à  développer  les  ressources 
des  républiques;  et,  contrairement  à  Tavis  des  plus  grands 
pi^tiques  et  des  plus  sages  philosophes,  on  les  préférait 
même  aux  étrangers  domiciliés ,  parce  qu^ils  assuraient  ex- 
clusivement aux  citoyens  tous  les  avantages  d*uneindustrie 
florissante  et  de  ce  commerce  agrandi.  Cétait  mal  pourvoir 
à  Favenir.  Les  villes  mêmes  qui  surent  maintenir  leur 
population  libre  dans  des  limites  de  nombre  à  peu  près 
régulières  »  ne  parvinrent  pas  à  demeurer  au  même  degré  de 
force,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  défendre  Tesprit 
public  contre  tant  d'influences  qui  tendaient  à  le  cor- 
rompre; et  leurs  esclaves,  même  plus  nombreux,  ne 
purent  y  suppléer;  car  ce  n'est  pas  avec  des  esclaves  qu'on 
résiste  à  un  peuple  d'hommes  libres,  comme  l'était,  au 
jour  de  la  lutte,  la  Macédoine,  comme  te  furent  surtout 
les  Romains. 
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CHAPITRE  VIL 

DU  PBIX  DES  BSCLAVBS. 

Le  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  présenter  des 
fonctions  diverses  de  i'esdavage  nous  permet  d'aborder 
deux  questions  nouvelles  :  le  prix  des  esclaves  et  leur 
nombre  tant  dans  la  Grèce  en  général  que  dans  Athènes 
en  particulier.  Deux  hommes  placés  à  la  tête  de  la  science 
en  Allemagne  et  en  France,  M. Boeckh  et  M.  Letronne,  ont 
traité  ce  double  sujet,  le  premier  dans  son  Économie  poli- 
tique des  Athéniens,  le  second  dans  son  Mémoire  sur  la 
population  de  TAttique.  C*estdire  assez  qu'il  reste  peu  de 
chose  à  faire  après  eux,  et  il  semble  qu*on  doive  se  bor^ 
ner  au  simple  exposé  de  leurs  résultats.  Néanmoins  un 
examen  plus  particulier  de  leurs  travaux  ne  sera  pas 
inutile.  Soutenue  par  leur  érudition  et  guidée  par  cette 
méthode  qu'ils  ont  enseignée  avec  tant  d'éclat  en  rappli- 
quant à  leurs  recherches,  une  analyse  nouvelle  pourra 
modifier  en  certains  points  leurs  moyens  de  preuve  et 
même  leurs  conclusions.  Nous  parlerons  d^abord  du  prix 
des  esclaves ,  renvoyant  aux  dernières  pages  de  ce  chapitre 
le  lecteur  qui  voudrait  en  connaître  les  résultats  sans 
passer  par  la  route  un  peu  aride  de  la  démonstration  ^ 

*  Rappelons,  en  commençant,  pour  lapprécistiQn  de  ce  qui  va 
suivre,  que  le  talent  valait  60  mines,  la  mine  100  dradimes,  et 
la  drachme  6  oboles.  D'après  les  tables  de  M.  Doreau  de  la  Malle 
{Economie polid^  des  Romains)^  dont  nous  avons  fait  usage,  le  talent 
vaut  5,3 16  fr.  66 c,  la  mine  86  fr.  94 c,  la  drachme 0,87 c^st lobole 
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Dans  un  de  ses  dialogues,  Lucien,  pour  exprimei'  Tes- 
time  quil  fait  des  différentes  écoles  philosophiques,  éta- 
blit un  marché ,  et  niet  à  prix  les  philosophes.  C'est  une 
vente  d'esclaves.  Jupiter  (le  marchand)  a  soin  de  les  faire 
paraître  sous  les  dehors  les  plus  propres  à  séduire  la  vue, 
et  Mercure  le  (héraut)  convoque  le  public,  range  son  monde, 
et  ouvre  les  enchères  ^  Le  pythagorien  se  vend  i o  mines, 
mais  à  toute  une  société  de  Grecs  d'outre-mer,  à  des  adeptes 
de  Grotone  et  de  Tarente.  Socrate  est  acheté  sans  mar- 
chander 2  talents;  te  stoïcien  Chrysippe,  grâce  aux  pro- 
digieuses res^urces  de  ses  subtilités ,  se  paye  douze  mines. 
On  en  demande  20  du  péripatétioien;  c'est  qu'il  y  a  deux 
hoouues  en  lui,  l'homme  ésotérique  et  l'homme  exotérique, 
et  pub  Mercure  fait  entendre  qu'il  pourrait  bien  avoir  un 
peu  d*or  avec  ses  merveilleux  secrets  :  aussi  ne  réduit-on 
que  de  k  mines  le  prix  offert.  Philon  le  sc^tiqne,  pares- 
seux et  ignorant,  est  vendu  une  mine;  Tépicurien,  2  mi- 
nes, homme  de  bonne  compagnie  mais  coûteux  et  peu 
utile.  Le  Cyrénéen ,  qui  se  dit  propre  à  s'enivrer  avec  son 
maître,  ne  trouve  pas  d'acheteur,  non  plus  que  ce  fameux 
couple,  ins^anible  par  le  contraste,  Démocrite  et  Hera- 
clite «  la  misanthropie  soussa  double  fiice.  J'oubliais  Diogène 
le  cynique,  cette  vie  mile,  ce  citoyen  dm  monde,  qui  partout 

de  i4  à  1 S  e.  Nou»  n^avons  pas  blk>in  de  rappeler  que  c'est  la  valeur 
intrinsëque  de  la  monnaie,  et  que  la  même  somme  est  bien  loin  de 
représenter  la  même  chose  dans  tes  temps  anciens  et  aujourd'hui. 

'  Si)  3à  fflijaov  iiffs  mapaycty^p  tous  |S/ovc*  aXXà  xo<jfi^<rat  «rpdr»- 
pov  ûf  eùnpémntot  ^voOvrat  KaJ  ért  vkti<rrovf  iifdSoprûtt.  S^  3è,  w 
l&pfiT) ,  «Ti|90t7e  Hai  cvyxikei  dyaBff  'r&jçii  roùs  (èvnràs  ijhf  vapeTifûit  mpàf 
T»  wXvrnptov.  Lucien ,  Viê/t  à  l'encan .  i . 
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se  trouve  libre  et  chez  lui,  et  qui,  dans  sa  malpropreté, 
parait  à  peine  bon  à  creuser  la  terre.  Mercure  le  vante 
pourtant  comme  fort  convenable  aux  fonctions  de  portier 
(on  ne  les  confiait  pas  toujours  à  des  hommes);  mais  Ta- 
cheteur  Craint  pour  lui-même  une  pareille  sentinelle  :  il  en 
ferait  plutôt  un  matelot  ou  un  jardinier,  et  en  ofire  2 
oboles.  On  le  prend  au  mot^. 

Dans  ce  jeu  d'esprit,  où  Lucien  a  si  bien  observé  les 
usages  et  les  formes  des  ventes,  il  sensble  qu'il  ait  dû  y 
emprunter  les  éléments  divers  de  son  tarif.  A  part  Socrate , 
qui  est  placé  hors  ligne,  et  Diogène,  qui  est  payé  à  peine 
le  prix  d'un  chien  fort  laid^,  les  autres  appréciations  se 
renferment  généralement  dans  les  limites  de  la  réalité. 
Nous  le  verrons  par  des  exemples;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  induction  précise  sur  la 
valeur  de  tel  ou  tel  genre  d'esclaves.  M.  Bœckh  nous  pa- 

'  Le  pjthatforicicn  [Via  à  Tenca/i.  6)  ;  Socrate  {18);  Chrysipp€  (a  i  -35)  ; 
le  peripatétlcien  (26);  Philon  (27);  Yépicurtcn  (19)  ;  leG^rcWen  (la); 
Démocrite  eiHéracllte  (i3)  ;  Diogène  (7-1 1).  Le  prix  moyen  des  esclaves, 
à  ies  prendre  eil  masse  dans  nos  différentes  colonies,  est  éTalué  aujour- 
d'hui A  1,300  fra^ics.  (M.  deBroglie,  Rapport,  ete„  p.  276.) 

*  Je  n  ai  pas  trouvé  précisément  ce  qu'un  chien  peut  valoir,  à  part 
le  chien  d'Alcibiade,  qui  était,  comme  Diogène,  une  exception;  mais 
voici  quelques  autres  évaluations  données  par  M.  Bœckh  :  un  che- 
vreau d*une  grosseur  moyenne  1  obole;  un  libvre,  autant;  un 
agneau,  3  ou  4. oboles;  un  cochon  gras,  du  poids  de  cent  mines, 
5  drachmes;  une  brebis,  3;  un  bœuf  de  trait,  10,  et  un  veau,  5.  Au 
temps  de  Solon,  continue  l'auteur,  un  bœuf  ne  valait  que  5  drach- 
mes, ei  une  brebis  1  drachme,  de  même  qu'un  médimne  de  blé;  mais 
peu  à  peu  les  prix  montèrent  au  quintuple,  et  plusieurs  objets  coâ- 
tërent  dix  et  vingt  fois  plus  cher.  (  Ecmi.  poUu  1 ,  1  o ,  t.  I ,  p.  1 02  de 
la  traduction.) 
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rait  se  tromper  quand  il  croit  trouver  dans  restimatioa 
de  Philon  (  i  imâe)  celle  des  hommes  destinés  au  moulin. 
Autant  vaudrait,  par  l'exemple  de  Diogène,  fixer  à  2 
oboles  le  prix  d'un  matelot  ou  d'un  jardinier;  encore  ici 
la  condusion  résulterait  plus  directement  du  texte.  Dans 
1  autre  cas,  au  contraire,  lacheteur,  pour  faire  marcher 
Philon,  et  prouver  au  sceptique  ses  droits  de  maître,  le 
menace  bien  de  l'envoyer  à  la  meule,  mais  il  ne  Ta  pas 
pris  pour  cet  usage ,  et  ne  l'avait  payé  1  mine  que  comme 
un  esclave  paresseux  et  propre  à  rien  ^ 

Un  passage  de  Xénophon  dté  aussi  par  M.  Boeckh  nous 
donne  quelques  évaluations  plus  sérieuses,  et  qui,  en  outre, 
conviennent  mieux  à  l'époque  où  nos  textes  nous  repor- 
tent généralement. 

Socrate ,  voulant  montrer  qu'il  y  a  plusieurs  d^;rés 
d estime  dans  l'amitié,  emprunte  une  comparaison  à  la 
vente  des  esclaves  :  •  Parmi  eux  >  dit-il  «  l'un  coûte  2 
mines,  l'autre  1/2  à  peine,  celui-ci  5  mines  celui-là  10. 
Bien  plus,  on  dit  que  Nidas  paya  i  talent  l'intendant  de 
ses  minières  ^.  •  Ce  dernier  prix  est  tout  exceptionnel  et 
la  modique  somme  d'une  demi-mine  ne  se  donnait  guère 
non  plus  pour  un  esdave  valide.  Mais  un  esdave  difforme 
ou  inutile  pouvait  encore  tomber  au-dessous,  comme 
Ésope  ^  que  la  tradition  faisait  vendre  60  oboles  (  10  dra- 
chmes, environ  8  fr.  70  cent.).  Les  autres  prix  avancés 

*  Bpcbiùt  yèp  nmk  iwM«  tf«  dwu  ioxtlt AXX'  iy^iyé  at  Hhi'ift' 

SakùÊ»  it  T^  ftnAdfMt  «s^  àvm  Stomhiis  manà  i^y  X'^f^  Xàyow.  (  Lu- 
rien,  Vies  à  r encan,  27.) 

'  Xvnopb.  Mémar,  II,  v,  3. 

^  Planude,  Vie  d'Esope,  ap.  Jugicr,  De  nundin,  senoram. 
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par  Socrate  devaient  être  plas  ordinaires.  Cherdions-en 
la  preuve,  et  montrons  à  quelles  diCKrentes  sortes  d'es- 
claves on  peut  les  rapporter. 

La  valeur  des  esclaves  variait  selon  Tusage  qu*on  eu 
pouvait  faire:  les  hommes  occupés  aux  travaux  des 
moulins  ou  des  mines  étaient  ceux  aussi  qui  se  payaient 
le  moins  cher;  puis  venaient  ceux  qui  étaient  capables 
d  une  certaine  industrie  et  enfin  les  esclaves  de  luxe  ou 
de  plaisir. 

Pour  les  esclaves  de  travail ,  le  prix  devait  naturelle- 
ment  se  r^ler  sur  le  produit  qu'on  en  pouvait  retirer. 
Ces  deux  termes  sont  uni^  par  un  rapport  qui  de  Tun 
doit  conduire  à  Taulre  et  peut  servir  à  les  contrôler  mu- 
tuellement. Ainsi  les  esclaves  loués  aux  exploitants  de 
Laurium  produisaient  net  i  obole  par  jour  à  leurs  maîtres 
ou  36o  oboles  par  an  ;  et  encore  les  entrepreneurs  sup« 
portaient-ils  les  chances  des  maladies  accidentelles  ou  de 
la  fuite,  puisqu'ils  devaient,  à  l'expiration  du  contrat,  les 
rendre  tout  aussi  nombreux  qu'ils  les  avaient  reçus'.  A 
12  pour  loo,  intérêt  ordinaire  de  l'argent  à  Athènes,  ce 
revenu  représenterait  un  capital  de  3,ooo  oboles  ou  ô 
mines  (434  francs  72  centimes).  Mais  le  prodoit  de  Tes- 
clave  est  de  la  nature  des  rentes  viagères.  Il  ne  doit  pas 
seulement  servir  l'intérêt  du  prix  d'achat;  il  doit  encore, 

*  C'est  le  produit  des  miiie  esclaves  de  Nipias,  des  six  cents  d*Hip- 
ponicu&,  des  trois  cents  de  Phiionide,  et  des  esclaves  loues  pour  le 
inème  usage  au  temps  de  Xcnophon.  (Comparez  dans  Xénophoa,  /)e 
vectig,  IV,  les  SS  1  i  et  i5,  où  le  pnnluit  est  compta  par  jour,  et  les 
SS  23  et  a  A,  où  il  est  compté  |iar  ann^e,  à  raison  de  trois  cent  soixante 
jours.  ) 
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dans  uo  temps  donné ,  rembourser  le  capital ,  puisque  ce 
capital,  placé  sur  la  tête  de  Tesdave,  s*étant  avec  lui. 
Pour  y  trouver  des  bénéfice^  dignes  d'être  recherchés  par 
rÉtat,  les  maîtres  devaient  donc  en  retirer  un  intérêt 
double  de  Tintérét  d'usage.  Ce  produit,  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré pour  le  commun  des  esclaves,  à  une  époque  où  l'argent 
se  plaçait  sans  trop  d'usure  à  18  pour  100,  où  c'était 
même  un  taux  légal  ^,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
trop  élevé  pour  les  esclaves  des  mines.  On  sait  combien 
la  vie  de  l'ouvrier  s'usait  vite  à  ce  travail  dans  des  lieux 
malsains  ^  ;  et  personne  ne  pensera  que  la  clause  qui  im- 
posait à  l'entrepreneur  loUigatioa  de  rendre  le  même 
nombre  d'esclaves  à  la  fin  du  bail  ait  pu  constituer,  au 
profit  du  maître ,  une  rente  vraiment  perpétuelle  (trpétfodov 
âànpoa»).  Si  les  accidents  étaient  aux  dépens  du  premier, 
nul  doute  que  le  renouvellement  périodique  du  contrat 
ne  fit  retomber  à  la  charge  du  second  les  corps  usés  ou 
aOaiblis.  Au  taux  de  24  pour  100,  les  3 60  oboles  de  pro- 
duit annuel  représenteront  une  valeurde  2Ôodrachmes  ou 

*  Bœckh,  Écott,  polit,  I,  23  (p.  s  19-» 30).  Céuit  à  ce  taui  quun 
liomiiie,  se  sépanoi  de  ss  femme  saoa  lui  rendre  immëdiatemeot  le 
dot,  devait  lui  en  payer  l*intérét.  L'auteur  montre  qu  il  était  aussi  fort 
usité  dans  les  transactions  ordinaires.  (Dém,  c.  Néttr.  p.  i36a ,  1.  9-,  c. 
Aphoh.  p.  818,  1.  37;  Esch,  c.  Tim,  p.  126;  Isée,  Sar  la  succession 
d'Agnias,  p.  393*,  Lysias,  fragm.  dan  discoars  contre  Eschine  le  socra 
tique,  p.  4.) 

*  c  II  n'y  a  personne,  dit  Plntarqoc,d'ins  iaConparataon  deNicias  et 
deCrassus,  qui  puisse  approuver  le  travail  que  Nieias  faisait  faire  dans 
ses  mines,  oi\  Ton  n'emploie  ordinairement  que  des  scélérats  ou  des 
barbares  dont  la  plupart  sont  enchaînés  et  périsscht  tôt  ou  tard  dans 
ces  cavernes  souterraines ,  où  Tair  est  toujours  malsain.  » 
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2  mines  1/2  par  esclave  (217  fr.  35  ceat);  et,  pour  peu 
que  le  rapport  du  produit  au  capital.  8*éievat  davantage 
(de  2Ô  à3o  pour  190  par  exemple),  le  prix  devait  tomber 
à  un  chtOre  un  peu  inférieur.  C'est  ce  qui  parait  résulter 
du  texte  de  Xénophon.  Après  avoir  cité  l'exemple  de 
Nidas  et  des  autres  qui  louaient  leurs  esclaves  h  raison 
de  1  obole  par  jour,  Tauteur,  proposant  à  TÉtat  le  même 
plan  d'opérations  :  «  Si  Ton  réunissait  douze  cents  esclaves, 
dit-il,  en  cinq  on  six  ans  leur  seul  revenu  n'en  donnerait 
pas  moins  de  six  mille  ^  •  Admettons,  comme  le  montre 
assez  la  suite  du  passage,  que  l'État  possède  déjà  ou  achète 
de  ses  propres  fonds  les  douze  cents  premiers  esclaves, 
et  que  leur  produit  soit  employé,  dès  la  fin  de  la  pre^ 
mière  année,  à  en  acquérir  de  nouveaux  :  ce  produit  s'ac- 
croissant  chaque  année,  et,  dans  la  même  proportion , 
le  nombre  des  esclaves  achetés,  on  en  aura  réuni  six 
mille  en  cinq  ans,  si  l'esclave  coûte  122  à  i23  drachmes, 
en  six  ans,  s'il  coûte  193  à  194  drachmes'.  Gomme  Xé- 
nophon doit  être  porté  à  montrer  dans  l'avenir  )c  plus 
prochain  la  réalisation  possible  de  son  système,  on  peut 
bien  regarder  conmie  le  plus  près  de  la  vérité  le  terme 
le  plus  reculé  qu'il  indique,  soit  six  années,  ce  qui  suppose 
194  drachmes  par  esclave;  et,  pour  peu  que  l'auteur,  cédant, 
presque  à  son  insu,  à  la  même  influence,  ait  encore  ré- 
duit le  prix  d'usage  pour  le  faire  entrer  dans  la  mesure 

'  Ûv  yt  (UwTOt  ta  mp&TOP  awn^  èttutôaia  nd  x^<a  épèpditoia,  tinàt 
i^èif  éi  œkfis  'tiis  lapoaéèou  ip  êteot  «^yrc  ^  If  fti^  luîop  ctùrif  éfoxi^- 
X<^W  ytpéaOat,  (Xén.  De  vect.  iv ,  a3.) 

*  Au  prix  de  193  dracbines,  après  sii  «Dnées  accomplies,  on  aurait 
»ix  mille  quatre-vingl-deiix  esclaves. 
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de  son  caloil,  on  le  voit,  la  valeur  réelle  de  Tesdave  ira 
bien  à  200  drachmes  ou  2  mines  (173  francs  89  c.)  (20}. 

Les  deux  valeurs  assez  rapprochées  que  nous  avons  dé- 
duites, Tune  du  produit  commun  d*un  assez  grand  nombre 
d'esclaves,  l'autre  de  la  valeur  totale  d*nn  plus  grand 
nombre  encore,  sont  nécessairement  des  prix  moyeos. 
Cest  dire  que  les  prix  individuels  pourront  être  inférieur! 
ou  supérieurs  à  ce  terme.  Et  en  effet  il  y  avait  en  réalité 
dans  cette  masse  d'hommes  plusieurs  degrés  d industrie, 
depuis  Fesclave  occupé  à  creuser  les  puits  ou  les  tran- 
chées, pour  extraire  le  minerai  du  filon  métallique,  jus- 
qua  celui  qui,  dans  les  forges,  travaillait  ces  matières 
brutes  et  en  dégageait  l'argent  pur.  U  y  avait  donc  aussi 
des  différences  marquées  dans  leur  produit  et  dans  leur 
valeur,  différences  qui  pouvaient  se  compenser  et  se  con- 
fondre quand  on  calculait,  sur  une  grande  échelle,  le 
prix  de  louage  ou  d  achat,  mais  qui  devaient  reparaître 
dans  des  transactions  moins  géoérales.  Un  discours  de 
Démo^hène,  où  M.  Boeckha  cru  trouver Tindication  d'une 
valeur  moins  élevée  pour  ce  genre  d'esclaves,  me  paraîtrait 
leur  donner,  au  contraire,  un  prix  supérieur.  Pour  qu'on 
prononce  en  connaissance  de  cause ,  exposons  nettement 
le  cas  dont  .il  s'agit. 

Panténète  a  chargé  Mnésidès  de  lui  adieter  une  foige, 
dans  la  région  des  mines  de  Maronée ,  avec  trente  esclaves 
employés  à  la  forge^Mais  il  doit,  sur  cette  acquisition,  io5 
mines^  qui  lui  sont  avancées  par  Évergus  et  Nicobule.  La 

'  DémosUiëne  contre   Panténkte,  p.  967  :  Kai  yàp  itipuro  ixtXwot 
*  ^vpi€atve  Se  rwrov  o^etAeiv  MyfrmuXer  fcév  KoXvTre?  réXarroPt 
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foi^  elles  trente  esclaves  doiventétrelegage  de  leurcréance, 
et,  ponr  que  ce  gage  leur  soit  mieux  assuré,  Panténèse  fait 
passer  le  cootrat  de  vente  en  leur  nom.  Seulement,  par  un 
acte  séparé,  ils  conviennent  de  lui  en  laisser  Texploitation 
à  raison  de  Fintérét  ordinaire  de  i  drachme  par  mois  ou 
1 2  pour  o/o  par  année  ;  et  ils  fixent  Tépoque  ou  Panténète 
en  reprendra  la  propriété  entière  en  remboursant  Tem* 
prunt^ 

Parla  suite  du  discours,  on  voit  que  la  forge  élait  le 
gage  spécial  d'Evergus,  créancier  pour  i  talent,  et  les 
trente  esclaves  le  gage  de  Nicobnle  pour  la  créance  de  45 
mines ^.  L*abbé  Auger  en  a  conclu  que  ces  45  mines  re- 
présentent la  valeur  des  esclaves,  et  M.  Bœckh,  suivant 
la  même  opinion,  fixe  à  i  mine  et  i/a  (i3o  fr.  4i  c.)  le 
prix  de  chacun;  mais  ce  prix  est-il  bien  réel?  Cela,  du 
moins,  ne  résulte  pas  nécessairement  de  la  nature  de  la 
transaction.  Sous  la  double  apparence  d'une  vente  et  d'une 
location,  en  effet,  ces  contrats  n étaient  pas  autre  chose 
qu'une  constitution  d'hypothèque.  Si  le  premier  donnait 
aux  préteurs  la  propriété  légale,  le  second,  par  ses  clauses 
restrictives,  laissait  à  Panténète  les  droits  réels  de  la  pro- 
priété. A  cet  égard ,  préteur  et  emprunteur  pouvaient 
en  parler  comme  de  leur  bien  ^,  mais  ils  étaient  liés  l'un 

<^fX^^ J^É>evovr/(^  xar  lUe/aropi  wévre  hûA  rerrapéHovjûi  ftr».  (Ihid. 
1.  ,9.) 

•  Roi  rtBifMuBa  <npH*<tt  év  «T*  ff  te  iiiaBwrtt  ^v  ye^paftftinr  iwi 
X^tnt  roùt^  twp*  ^pLÔSp  h  ttpt  ^t^  XP^pv-  (^"''  P*  9^7»  '•  *7-) 

'  Ov'xovr  &€  pièp  é^Ké  pe  traVraw,  6%e  iytv*ifivv  rwv  àvèpa'ïïéèwv 
wp^rfip,  iniiet^a.  (IbU.  p.  97a,  I.  ai.) 

^  Roi  iitoèôfupos  ta  i^yaan^ptov  rè  ifièv  xal  tout  otMéxas  ««pi  ràt 
(nwOifxM  êtç  iOeto  «pd<  ifié,  dît  Panténète  dans  Tactc  d'accusation; 
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envers  l'antre ,  et,  de  même  qne  Panténètene  peul  dispo- 
ser des  esclaves  sans  que  Nicobule  se  dessaisisse  de  son 
titre,  de  même  Nicobule ,  qui  ne  les  a  achetés  qu'en  pré- 
sence et  du  consentement  de  Panténète,  se  garde  bien 
de  les  vendre  sans  son  autorisation  ^  Il  n'y  a  donc  point 
là  de  vente  complète,  et  le  prix  porté  au  contrat  peut  bien 
n'être  pas  complet  non  plus.  Il  se  peut  que  Targent  avancé 
par  les  prêteurs  ait  servi  non  à  payer  la  valeur  totale  -de 
la  foi^e  et  des  esclaves ,  mais  à  parfaire  la  somme  dont 
Panténète  restait  redevable  envers  ceux  qu'il  avait  mis 
en  avant  pour  cette  acquisition.  Il  est  dit,  en  effet,  plus 
bas ,  que  la  valeur  des  objets  en  litige  était  de  beaucoup 
supérieure  à  la  somme  dont  ils  étaient  les  gages*.  Et  cela 
se  confirme  par  un  fait  que  le  défendeur  cite  et  ne  con- 
teste pas.  Panténète,  après  avoir  recouvré  la  propriété  des 
esclaves  et  de  la  forge,  les  revendit  au  prix  de  3  ta- 
lents et  2,600  drachmes  (206  mines)^;  c'est  à  peu  près 
le  double  de  la  créance  des  deux  prêteurs  (io5  mines).  Et, 
en  supposant,  entre  ce  prix  nouveau  de  la  forge  et  celui 
des  esclaves ,  la  proportion  qui  nous  est  donnée  par  le 
premier  contrat,  où  Tune  était  engagée  pour  1  talent,  les 

Nicobule  réplique  :  ÈfuoBtÎKraïup  rS»  ténûav  Twy  ywo^iévwt  xoiùx^  nt 
i^ftirepa  i^\uU  naà  ùîko  oôèiv.  (Ihid.  p.  976,  1.  4.) 

*  npan^p  iUp  yèp  6  MmvffixXî^  i^fujv  iytyopet  joitav  mapirsot  nmi 
jKtXnJomx*  fiCTd^  ToGfni  èè  t^  en^r^t»  rpdsoy  i^^Mê  Mpots  iwtiéfuBa, 

TtùopTos,  {!bid,  p.  975, 1.  11.  Cf.  971.)  Nicobule  aurait  pu  alors  se 
refuser  à  vendre  parce  que  le  terme  marqué  n'éiait  pas  venu. 

(/iiUp.  970, 1.  3.) 
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autres  pour  45  mines,  la  foi^e  et  la  partie  de  mines  cor- 
respondante vaudront  environ  2  talents,  et  les  trente 
esclaves  un  peu  moins  de  go  mines,  soit  3  mines  (260  fr.) 
chacune 

Ce  prix  moyen  de  2  à  2  mines  1/2  était  également 
celui  des  esclaves  employés  aux  fonctions  les  plus  vuK 
gaires,  soit  dans  la  ville,  soit  aux  champs.  Deux  esclaves, 
évalués  à  2  mines  et  1/2  (117  fr.  35  c.)  dans  le  discours 
contre  Nicostrate,  étaient  loués,  le  premier  pourqudque 
travail  au  dehors,  le  second  pour  la  moisson,  les  ven- 
danges et  autres  soins  agricoles^.  On  peut  donc  dire  quen 
général  c'était  le  prix  des  esclaves  en  qui  Ton  payait  sui^ 
tout  U  force  corporelle. 

Ceux  dont  le  travail  demandait  plus  d'intelligence 
s'élevaient  à  un  prix  supérieur.  Plusieurs  textes  de  Dé- 
mosthène,  d'Eschine,  et  d'autres  orateurs  encore,  nous 
donnent,  pour  un  certain  nombre  d'ateliers  de  ce  genre, 
le  prix  total  et  le  produit  net,  ou  par  an  ou  par  jour. 
Mais  il  y  a  dans  ces  évaluations  des  causes  d'erreur  qui 

raXàvxùnf  xai  èttrj(fi<tuv  «ai  i^oaUtv  dviSov  ai&.  {Ibid.  p.  97$,  I.  91. 
Cf.p.  981,1.  7.) 

^  Cette  valeur  de  la  forge,  qui,  selon  M.  Bœckh  lui-même,  sup- 
posait une  concession  particulière  de  mines,  n*a  rien  d*exagéré.  Le 
même  Panténète  en  a  une  seconde  de  la  valeur  de  90  mines  ou  1 
talent  1/2,  et,  dans  un  autre  discours  de  Démosthène,  il  est  question 
d*une  concession  de  la  valeur  de  3  talents,  dans  laquelle  Tadversaîre 
de  Phênippe  est  entré  pour  un  tiers.  (Dëm.  c.  Pkenippe, p.  io3^y  1. 30.) 

*  Dém.  c.  Nicostrate ^  p.  ia53-i353.  L'orateur  rappelle  la  valeur 
de  ces  esclaves  avec  des  paroles  de  mépris.  «  Si  je  les  dénonçais  pour 
des  esclaves  qui  ne  valent  pas  plus  de  a  mines  et  1/3  d'après  Testima- 
tion  même  de  la  partie  adverse.  >  (P.  1 3A6.) 
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tiennent,  soit  au  caraclère  de  Torateur,  soit  à  la  nature 
même  des  choses  exprimées.  Ainsi  Toratenr  est  avocat  et 
par  conséquent  porté  à  élever  ou  à  réduire  son  apprécia- 
tion selon  les  besoins  de  la  plaidoirie;  et,  d'autre  part ,  en 
ne  lui  supposant  aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité,  les 
nombres  qu*il  reproduit  peuvent  quelquefois  représenter 
plus  ou  moins  que  la  valeur  des  esclaves.  Un  seul  exemple 
de  Démosthène  doit  édaircir  et  justifier  ces  réserves. 

Dans  la  succession  de  son  pèreUe  trouvaient  deux  manu- 
factures, Tune  d'armes,  contenant  trente- deux  ou  trente- 
trois  esclaves  et  estimée  190  mines  (i6,5ig  fr.  4oc.); 
Vautre  de  lits,  contenant  vingt  esclaves  et  engagée  pour 
4o  mines  (3,477  fr.  77  c.) ,  soit  aSo  mines  pour  les  cin- 
quante-deux ou  cinquante-trois  esclaves  qui  se  trouvaient 
chez  lui  le  jour  où  son  tuteur  reçut  radministration  de 
ses  biens.  Quand  il  en  rendit  compte,  quatorze  des  mêmes 
esclaves  avec  une  somme  de  3o  mines  et  une  maison  de 
même  valeur,  forment  un  total  de  70  mines,  soit  10  mines 
(870  fr.)  pour  les  qaatorze  esclaves^.  Un  commentateur 
de  Démosthène  attribue  cette  dépréciation  à  la  vieillesse, 
au  dépérissement,  etc.  :  croyons  que  le  calcul  de  Toratenr 

'  ù  yip  waji^p  xtetikiwê  i6o  ipyaav^pta,  r^xj^f  ou  fM«pâ«  htdfÊpap  ' 
Iâa}(tupo90ioùs  (Up  TpnUorra,  ital  ^o  l^jpétf,  joùf  (tit^Âvà  mimt€  fums 
4  Mai  iS,  TO^  i'oÔM  ikdrtopot  {^  rpmp  p»&t  ifhui»  èf)'  69  rptéuapra 
ftvô»  dttktîs  ÙJpSatpt  Tov  ivtauroQ  rifv  ^pàcoSop*  k^wornatoùê  Si 
tùioat  rèv  dptdii6v,  rmaipâxopta  iiv&p  vvoxetfUvoys ,  oi  iAitna  pvSf 
oTrAcîÎP  ovT^  mpocé^9pop.  (C.  Apkob.  p.  816.) 

^  IbiiL  p.  81 5. 11  ne  peut  y  avoir  erreur  6ur  le  nombre  de  70  niines , 
car  ce  nombre,  plu3ieurs  fob  répété  dan»  le  premier  plaidoyer,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  second,  p.  84ot  1.   18. 
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n'y  a  pas  moins  contribué.  Mais  ces  valeurs  «  attribuées 
aux  deux  ateliers  (igo  et  ào  mines],  en  les  supposant 
exactes,  pourront-elles  servir  seules  à  la  détermination  du 
prix  de  Tesclave?  Il  semblerait  que,  d'après  le  premier 
nombre,  on  dût  fixer  à  6  mines  environ  (52 1  fr.  67  c.) 
celui  des  armuriers,  et  à  2  mines  (173  fr.  8g  c.)  celui  des 
ouvriers  en  lits.  Il  nen  est  rien  pourtant.  Gir  les  der- 
niers ont  été  non  pas  achetés,  mais  engagés  au  nombre  de 
vingt  pour  une  créance  de  ko  mines ,  et  il  arrive  com- 
munément que  le  gage  surpasse  en  valeur  la  somme  dont 
il  fait  la  garantie.  Cette  évaluation ,  qui  donne  2  mines 
par  tète ,  peut  donc  être  au-dessous  de  la  réalité.  Dans 
Tautrecas,  au  contraire,  la  somme  de  igo  mines,  pour 
tout  Fatelier,  est  bien  au-dessus  du  prix  des  seuls  escla- 
ves ;  car  Démostbène  nous  dit  lui-même  que  ces  esclaves 
valaient  les  uns  3  mines  au  moins,  les  autres  de  5  à 
6  mines,  et,  selon  la  conjecture  de  Reiake,  on  les  devrait 
distinguer  ainsi  :  trente  du  prix  de  3  mines  au  moins, 
et  deux  ou  trois  du  prix  de  S  à  6  mines  ^  Comptons 
loS  mines  pour  les  trente  premiers  à  raison  de  3  mines 
et  1/2  chacun,  et  i5  mines  pour  les  deux  ou  trois  autres  : 
ils  feront  ensemble  120  mines  (10, 433  fr.  3i  c);  et  les 
70  mines  restant  (6,086  fr.  10  c),  devront  représenter  la 
valeur  de  rétablissement  et  des  instruments  de  travail. 

Le  texte  de  Démostbène  nous  donne  directement  3  et 
6  mines  pour  le  prix  d'esclaves  forgerons  :  3  mines  pour 

*  Reîske,  dans  le  texte  cité,  place  une  virgule  entre  rptdxovra  et 
xaï  èùo  ii  tpeît,  distinguant  ainsi  les  deux  catégories  d'esclaves  dont 
les  prix  suivent.  Les  trois  esclaves  de  5  à  6  mines  seraient  san^ 
doute  les  chefs  de  travaux. 
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les  ouvriers,  6  vraisemblablenient  pour  les  conducteurs 
des  travaux.  Un  texte  d*Eschine  nous  permet  d arriver, 
par  voie  indirecte,  à  un  résultat  fort  rapproché.  Il  nous 
dit  que  le  père  de  Timarque  avait  neuf  ou  dix  ouvriers 
corroyeurs,  rapportant  2  oboles  par  jour,  et  le  chef 
d atelier  3  oboles  ^  Combien  donnaient-ils  par  an?  Car 
cest  de  ce  produit  annuel  qu^on  remonte  au  capital  par 
un  rapport  connu.  En  d*autres  termes,  combien  Tannée 
avait-elle  pour  le  maître  de  journées  productives?  Cela 
dépendait,  en  général,  des  conditions  où  Fesclave  était 
placé.  $*il  est  loué  à  Tannée,  le  prix  de  son  travail  est  ré- 
parti entre  tous  les  jours,  à  raison  de  trois  cent  soixante 
par  an,  comme  le  montre  Xénophon  dans  son  calcul  ;  sinon 
les  seuls  jours  productifs  seront  les  jours  de  travail,  et  on 
ne  peut  guère  en  compter  plus  de  trois  cents  (21].  C'était 
là  probablement  le  cas  des  ouvriers  de  Timarque  ;  leur 
produit  annuel  était  donc  de  600  oboles  pour  les  ouvriers, 
et  de  760  pour  le  chef  d'atelier;  et ,  en  admettant  entre  ce 
revenu  et  le  capital  le  rapport  ordinaire  de  25  pour  100, 
les  ouvriers  vaudront  4oo  drachmes  ou  4  mines  (34?  fr. 
78  c.]«  Tintendant  6  mines  (52i  fr.  67C.J  (22). 

Si  donc  on  peut  évaluer  à  2  mines  ou  2  mines  et  1/2 
le  prix  ordinaire  des  esclaves  employés  à  Textraclion 
de  Targent  ou  aux  plus  durs  travaux  de  la  campagne, 
il  semble  que  la  moyenne  de  Tesclave  ouvrier  doive  être 
davantage:  de  3  à  4  mines,  par  exemple  (de  260 fr.  83  c. 
à  347  fr.  78  c),  et  une  moitié  en  sus,  de  ô  à  6  mines 

'  Eschine,  c.  Tim.  p.i  18.  H  n*cst  pa»  dit,  mais  tous  les  commenta- 
teurs entendent,  que  cest  le  produit  net  (àrcXTi;),  comme  dans  les  ate- 
liers de  Dëmosthènc. 
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(de  434  fr.  72  c.  à  52i  fr.  67  c),  pour  les  chefs  d'atelier. 
L*intendaht  que  Nicias  avait  payé  1  talent  (60  mines, 
5,216  fr.  66  c.)  est  un  cas  tout  exceptionnel,  et  ne  peut 
entrer  dans  l'évaluation  du  prix  moyen. 

Les  esclaves  domestiques  présentaient  une  [série  de 
valeurs  correspondant  à  celles  des  esclaves  de  travail, 
selon  qu'ils  étaient  relégués  aux  usages  les  plus  ordinaires 
ou  qu'ils  s'élevaient  à  des  services  plus  intelligents  ou  plus 
intimes.  Démostbène  compte  dans  la  succession  de  Spu- 
dias  un  esclave  du  prix  de  2  mines  (173  fir.  8g  cent.}, 
mais  sans  en  spécifier  l'emploi  ^  Dans  lè  discours  contre 
Théocrinès,  une  femme  esclave  est  évaluée  5  mines 
(434  fr.  72  cent.) ,  mais  cette  valeur,  résultant  d'une  esti- 
mation judiciaire,  peut  être  regardée  comme  un  maxi- 
tnam^.  Le  prix  de  5  mines  était  assez  commun  quand 
l'esclave  apportait  quelque  talent  au  service  de  son  mattre. 
Dans  Planude,  on  trouve  vendus,  avec  Ésope,  un  chan- 
teur pour  1,000  oboles. (1  mine  2/3,  i44fr.  90  cent.)  et 
un  grammairien  pour  3,ooo  oboles  ou  5  mines  (434  fr. 
72  cent)'^,  chiffres  qui,  du  reste,  à  les  prendre  pour  au- 
thentiques, donneraient  une  assez  mince  idée  de  la  voix  du 
chanteur  et  de  la  science  du  grammairien  :  l'un  ne  vau- 
drait pas  un  esclave  des  mines,  ni  l'autre  un  corroyeur  en 

'  Dëm.  c.  Spud.  p.  io3o. 

^  Dém.  c.  Théocr.  p.  1 397-1338.  Le  père  deThéocrinës  avait  été 
condamné  pour  TenlèYement  de  cette  esclave,  et  devait  encore  au 
trésor,  à  titre-  d^amende,  5  mines  ou  la  moitié  de  la  taxation  judi- 
ciaire (r/fiirfUK).  L*autre  moitié ,  assignée  à  la  partie  gagnante,  à  titre 
de  dédommagement,  devait,  selon  M.  Bœckh,  représenter  la  valeur  de 
Tesclave.  (Écon.  polit,  I,  i3,  t.  I,  p.  119.) 

•^  Planude,  Vie  <t Esope,  ap.  Jugler,  loc,  laud, 

14. 
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chef  ^  Les  sophistes,  qu'Athénée  eût  voulu  mettre  hors 
de  prix^  se  vendaient  comme  les  autres,  ainsi  que  le 
prouvent  mille  exemples.  Le  prix  de  lo  mines  donné 
par  Xénophon ,  et  ceux  de  Lucien  pour  les  disciples  de 
Pythagore  (lo  mines,  86g  fr.  44  cent.},  du  Portique 
(  12  mines ,  i,o43  fr.  34  cent.),  ou  du  Lycée  (  i6  mines, 
1,391  fr.  8  cent.],  donneraient  plutôt  Fidée  de  la  valeur 
des  esclaves  instruits,  bien  que  ces  derniers  prix  et  rem- 
ploi de  pareils  esclaves  se  rapportent  plutôt  à  la  période 
romaine.  Les  esclaves  consacrés  au  service  du  luxe  de- 
vaient être  d'un<^rix  plus  élevé.  Les  plus  mauvais  cui- 
siniers ne  se  louaient  pas  moins  de  1  drachme  (6  oboles), 
et,  dans  Plaute,  un  d'eux  proteste  qu'on  ne  peut  l'avoir 
qu'au  prix  de  1  nammus  :  c'est  la  double  drachme  ou 
12  oboles,  que  le  poète  latin  exprime  ordinairement  par 
cette  valeur'.  C'était  le  prix  que  se  louaient  aussi  les 
joueuses  de  flûte,  affranchies  ou  esclaves^.  Quant  à  ces 
autres  esclaves,  dont  la  valeur  dépendait  entièrement  de 

*  Cinq  mines  étaienl  le  salaire  que  demandait  Arisdppe  pour  en- 
seigqer  sa  philosophie ,  et  un  jour  un  père  se  récriant  que  pour  cette 
somme  il  aurait  un  esclave  :  Achète,  répondit  le  philosophe,  et  tu  en 
auras  deui.  (DiogèneLaérce,  II,  viii,  à,  S  72.)  Il  ne  lui  supposait  pas 
sans  doute  beaucoup  de  savoir  k  ce  prix. 

'  Amitocrate,  roi  des  Indes,  ayant  demandé  par  une  lettre  au  roi 
Antiochus  du  vin  cuit,  des  figues  sèches  et  un  sophiste  dont  il  lui  "bût 
payé  le  prix,  Antiochus  lui  répondit  :  Je  peux  bien  t'envoyer  des  figues 
sèches  et  du  vin  cuit;  mais,  pour  un  sophiste,  les  lois  me  défendent 
d*en  vendre  (tro^iffriiv  ^iv  ËXXntriii  où  v6^u{u>v  tirwXeîb^ai).  N'oublions 
pas  qui  parie  et  en  quel  lieu.  C'est  Athénée  dans  le  Banquet  des  50- 
/)/»«<«  (XIV,  p.  652-653). 

*  Plaute,  Pseud.lU,  11,  797. —  *  Plaute,  Epid,  IIl,  n,  35i. 
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la  passion  ou  de  la  fantaisie,  le  prix  pouvait  en  être  plus 
élevé  encore.  Deux  Athéniens,  qui  s'étaient  associés  pour 
acheter  Néaera,  Tavaient  payée  1/2  talent  ou  3o  mines 
(2,608  fr.  33  cent.) ,  et,  quand  ils  n'en  voulurent  plus,  ils 
lui  offrirent  la  liberté  pour  20  mines  (1,738  fr.  88  cent.) , 
renonçant  chacun  à  5oo  drachmes,  àla  condition  qu'elle 
ne  resterait  pas  à  Gorinthe  ^.  Ce  prix  de  20  à  3o  mines 
est  donné  par  Isocrate ,  dans  un  passage  oà  il  en  parie 
d'une  manière  générale^;  c'est  également  celui  que  l'on 
retrouve  le  plus  souvent  dans  la  congédie  nouvelle,  dans 
celle  de  Philémon,  de  Diphile  et  de  Ménandre,  dont  Té- 
rence  a  transporté  les  chefs-d'œuvre  sur  le  théâtre  de 
Rome.  Térence  évalue  une  petite  esclave,  quelques  meubles 
et  de  menus  frais  à  10  mines;  une  joueuse  de  flûte  a 
été  payée  20  mines;  la  maîtresse  de  Phédrias,  3o';  une 
petite  négresse  et  un  eunuque,  20^.  Mais  ici  nous  abor- 
dons les  temps  postérieurs  à  Alexandre,  et,  comme  nous 
le  verrons  à  propos  de  Borne,  ces  prix  pourront  alors  être 
donnés  même  à  des  esclaves  moins  recherchés. 

*  Dém.  cNéœr.p,  iZbh. 

*  Ùtne  roU  iUp  XvofUpots  ràe  hoUpat  etxotrt  xai  rptdxoma  iip^v^  etc. 
(fsocrate.  De  rechange ,  p.  1  a4,  Orelti.)  Le  texte  de  Bekker  (p.  4 10) 
ne  porte  pas  le  mot  èraipas;  mais  le  sens  est  le  même. 

^  Térence,  Phorm.  IV,  m,  664;  Adelpk.  II,  i,  19a ;  Phorm,  III,  11, 
556. 

*  Nonne ,  nbi  mi  dixti  cupere  te  ex  iEihiopia 
Ancillulanif  relictis  rébus  omnibos , 
Quasivî?  Porto  euracfanm  dixti  Telle  te. 
Quia  iola  utnntiir  hit  reginae  ;  repperi. 
Heri  minas  pro  ambobns  viginti  dedi. 

(Eaii.I,  II.  1^5*169.  ) 
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Si  quelques  doutes  pouvaient  s'élever  sur  les  évaluations 
souvent  intéressées  des  orateurs  ou  les  données  tout  à  fait 
libres,  des  poètes,  on  trouverait  dans  rbistoire  de  quoi  les 
dissiper.  Les  historiens,  il  est  vrai,  parlent  moins  souvent 
des  esclaves  que  des  captifs,  moins  des  prix  courants  que 
des  rançons  ;  mais  la  rançon  des  captifs  devait  être  géné- 
ralement réglée  sur  le  prix  moyen  des  esclaves.  Une  série 
de  textes,  cités  par  M.  Bœckh,  en  fait  suivre  les  progrès 
d'^âge  en  âge.  Un  peu  avant  la  guerre  médique,  la  rançon 
est  de  2  mines  ^  ;  au  temps  de  Denys  TAncien ,  de  3  mines^; 
au  temps  de  Philippe,  de  3  à  5  mines ^;  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre,  de  ô  mines  pour  les  esclaves  et  de 
10  mines  pour  les  hommes  libres  ^.  C'est  aussi  au  prix  de 
5  mines  que  Cléomène,  n'ayant  pu  rendre  à  Sparte  une 
population  de  citoyens,  offrait  aux  hilotes  la  liberté  et  le 
droit  de  concourir  les  armes  à  la  main  à  la  défense  du 
territoire  envahi^.  Ces  prix,  on  le  voit,  répondent  assez 
bien  à  la  valeur  moyenne  des  esclaves  fixée  par  les  ora- 
teurs et  à  celle  qui  devait  être  en  usage  dans  les  temps 
voisins^.  Nous  laissons  à  l'écart  la  rançon  de  certains 
personnages  distingués  par  leur  caractère  ou  par  leur 
fortune  :  Platon  racheté  pour  20  ou  3o  mines  (de  1 738  à 
2,6o8 francs] '' ; Nicostrate ,  pour  26 mines  [2,260  francs] ^ , 
et  cet  Amphiloque,  envoyé  par  Philippe  pour  traiter  du 
rachat  des  prisonniers,  et  qui,  arrêté  par  Diopithe,  dut 

'  Hérod.  V,  77.  —  VArislol.  Écon.  II,  p.  i349.  éd.  BekLer.  — 
*  Déinoslii.  Sur  L'ambass,  p.  gSA.  —  *  Diod.  Sic.  XX,  84.  —  '  Plui. 
Cléom.  33.  —  •  Tite-Live,  XXXIV, -So.  —  '  Diogène  Laêrcc,  III,  i  V 
(ao).  —  •Déni.  c.  Nicostrat.  p.  12 48.  Tous  ce»  textes  et  plusieurs 
aulres  501U  cités  |>ar  M.  Bœckh,  ibid,  p.  130-123. 
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acheter  la  liberté  au  prix  de  g  talents'.  Mais  ces  prix, 
fixés  par  Tavidité  du  pirate  spéculant  sur  sa  proie,  na- 
vaient  pas  plus  de  mesure  que  les  prix  donnés  par  la 
passion  ou  par  le  caprice  pour  une  esclave  de  luxe. 

Des  sources  d*un  autre  genre  nous  ramènent  aux  valeurs 
moyennes  que  nous  avons  acceptées. 

C'est  d*abord  le  papyrus  égyptien  faisant  Tannonce 
de  deux  esclaves  fugitifs,  frêle  document  d'où  M.  Letronne 
a  su  tirer  tant  de  données  historiques,  notamment  sur 
Tesclavage.  La  récompense  promise  dans  Tun  et  Taulre 
cas  est  de  2  talents.  3,ooo  drachmes ,  pour  qui  ramè- 
nera le  fugitif;  et,  pour  celui  qui  indiquerait  sa  retraite, 
i  talent  2,000  drachmes,  si  c'est  un  lieu  sacré,  3  talents 
5oo  drachmes,  si  c'est  la  demeure  d'un  homme  solvable. 
Différence  qui  peut  paraître  bizarre,  mais  qui  pourtant 
s'explique,  comme  le  montre  le  commentaire.  Si  l'esclave 
est  protégé  par  le  droit  d'asile,  il  est  plus  difficile  de  le 
reprendre;  mais,  s'il  a  trouvé  refuge  auprès  d'un  parti* 
culier,  on  a  le  droit  de  se  le  faire  rendre,  quand  le  re- 
ceveur est  solvable,  avec  dommages-intérêts. 

Le  prix  donné  à  celui  qui  ramènera  l'esclave  repré- 
sente mieux ,  dégagée  de  ces  considérations  étrangères , 
la  valeur  qu'il  doit  avoir  :  c'est  2  talents  3,ooo  drachmes, 
et  M.  Letronne  a  montré  qu'il  s'agit  du  talent  de  cuivre, 
équivalant  à  la  mine  d'argent,  c'est  donc  2  mines  et  1/2 
(217  fr.  36  cent),  valeur  modique  pour  le  temps  :  car 
cette  affiche, égarée  parmi  les  temps  modernes,  a  sa  datet 
grâce  à  l'ingénieuse  perspicacité  du  savant  critique;  elle 
est  de  la  26' année  de  PtoléméeEvergète  II  (Physcon),  du 

'  Letîre  de  Philippe,  of).  Dëni.  p.  iSg,  I.  i5. 
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g  août  1Â5.  Peut-être  en  effet  la  récompense  était-elle 
un  peu  au-dessous  du  prix  réel  de  Tesclave;  il  faut  bien 
que  le  maître  ait  eu  aussi  quelque  intérêt  à  le  retrouver, 
et  ce  ne  devait  pas  être  un  intérêt  d'affection  ;  réinarquons, 
d ailleurs,  qu'il  s'agit  de  deux  fugitifs,  et  cette  note  à  die 
seule  diminue  déjà  leur  valeur;  de  plus.  Tan  d'eux  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai  :  il  en  portait  la  marque  ac- 
cusatrice; et,  enfin,  ils  paraissent  avoir  été  employés  aux 
derniers  usages  du  service  intérieur  ^ 

Après  ce  papyrus ,  un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions, dont  quelques-unes  sont  dues  à  Chandler,  et  la 
plupart  aux  découvertes  d'Otfr.  MûUer  et  de  M.  Cur- 
tius,  attestent  la  consécration  ou  plutôt  la  libération  de 
l'esclave  sous  forme  de  vente,  où  le  dieu  est  l'acheteur;  et 
le  prix,  déposé  par  l'esclave  entre  les  mains  de  son  mi- 
nistre, est  exprimé  dans  ces  contrats  solennels^.  Il  est  de 
a  mines  et  de  2  mines  35  drachmes  pour  une  jeune  fille; 
de  3  mines  35  drachmes  et  de  4  mines  et  i/a  pour  un  en- 
fant. Pour  une  femme,  on  trouve  une  seule  fois  le  prix 
de  20  statères  (4o  drachmes  ou  moins  d'une  demi- 
mine)  ;  ceux  de  3  et  de  d  mines  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas;  5  mines  en  plusieurs  inscriptions,  et  une 
seule  fois  8  et  i5  mines.  Pour  un  homme,  une  fois  3  mi- 
nes 20  statères,  quelquefois  4  et  6  mines,  le  plus  sou- 
vent 5;  et,  quand  il  s'agit  de  plusieurs  esclaves,  les  évalua- 
tions répondent  à  cette  échelle  de  prix:  i5  mines  pour 

'  Voyez  le  commentaire  de  M.  Letronne. 

*  Voyez-en  le  tableau  sommaire  dans  le  mémoire  de  M.  Curtius , 
Anecéfta  deîphica,  p.  37.  Cf.  Bœckb,  Corp,  inscr,  n**  1707,  1709  , 
1706,  1699,  1704  et  1607. 
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trois  femiues  et  une  petite  fille,  lo  mines  pour  deux 
hommes,  et  5  mines  pour  un  homme  et  une  femme,  à  la 
condition ,  il  est  vrai ,  de  servir  leur  maître  jusqu  a  sa 
mort^  D'autres  inscriptions  analogues,  trouvées  à  Chaléon 
(près  d'Amphissa)  et  à  Tithorée  en  Doride,  donnent  des 
nombres  un  peu  plus  élevés.  A  Chaléon  i  ,000  drachmes 
(10  mines)  pour  un  esclave;  à  Tithorée,  un  esclave  est 
estimé  5  mines,  une  femme  10  mines  en  deux  inscripr 
tions,  et  une  autre  20  mines. 

Plusieurs  se  rapportent  évidemment  à  la  période  romaine, 
comme  cdle  d*Hyampolis  qui  invoque  le  nom  de  Trajan; 
toutes  au  moins  sont  d'un  âge  postérieur  à  Alexandre. 
M.  Curtius  pense  que  pas  une  seule  ne  peut  remonter  au 
delà  des  temps  macédoniens.  Elles  sont  donc  d'une  époque 
où  l'argent,  devenu  moins  rare,  avait  élevé  la  valeur  des 
objets,  et  Ton  doit  y  trouver  une  moyenne  plus  forte  qu'au 
temps  de  Démosthène.  Cette  moyenne,  qui  est  de  3  ou 
Â  mines  pour  les  femmes  et  de  5  pour  les  hommes,  con? 
firme  donc  les  nombres  plus  faibles  auxquels  nous  nous 
sommes  arrêtés  pour  les  temps  antérieurs.  Les  exceptions 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  n  y  font  rien.  La  somme  modique 
de  ao  statères  (4o  drachmes),  qui  fait  la  rançon  d'une 
esclave  née  à  la  maison,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
d oubli  dans  l'inscription,  peut  s'expliquer  par  la  recon- 
naissance de  la  jeune  fille  qui  l'affranchit  avec  le  consen- 
tement de  sa  mère  et  de  ses  frères  :  ce  serait  une  sorte 
de  milieu  entre  la  donation  et  la  vente,  une  libération 

^  Curtius,  Inser,  3o.  La  même  condition  est  imposée  aux  deux 
jeunes  filles  et  à  ia  femme  rachetées  3  et  3  mines  dans  les  inscrip- 
tions 9,  Il  et  16  de  M.  Cnrtius. 
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presque  à  titre  gratuit;  et  quant  aux  prix  de  lo,  de  i5  et 
de  20  miûes,  ils  n'ont  rien  d*extraordiuair^  pour  des  cas 
particuliers.  Ainsi,  même  au  temps  de  Démosthène, 
deux  citoyens  avaient  acheté  Néasra  3o  mines,  et  ils  TaOran- 
chirent  pour  20  mines,  et  remarquons  que  c'est  aussi 
généralement  à  des  femmes  que  se  rapportent  ces  prix. 

En  résumé,  nous  trouvons  donc,  pour  le  temps  compris 
entre  la  guerre  du  Péloponnèse  et  Alexandre,  les  prix  de 
2  mines  (lyAfr.j.amineset  1/2  (2 1 7  fr.} ,  pour  les  esclaves 
des  mines  ou  des  travaux  inférieurs  ;  de  3  à  ^  (261-348  fr.] 
pour  les  esclaves  artisans;  de  ô  à  6  (435-622  fr.)  pour  les 
chefs  d'atelier,  avec  des  prix  correspondants  pour  les  es- 
claves domestiques,  selon  la  nature  de  leur  service;  les 
prix  s'élèvent,  pour  les  esdaves  dont  on  paye  l'intelligence 
et  le  savoir,  jusqu'à  10  et  1 5  mines  (870-i3o4  fr.);  ils 
montent  plus  haut  encore ,  pour  les  esclaves  mis  au  service 
du  luxe  ou  du  plaisir  (on  en  a  pu  juger  par  plusieurs  cas  de 
louage  ou  de  vente}  :  de  20  à  3o  mines  (1739-2608  fr.); 
et  ici  il  n'y  a  point  de  limite.  Mais,  quand  on  opère  sur  de 
grandes  masses,  quelle  que  soit  la  condition  de  chacun ,  la 
moyenne  est  de  2  mines  (174  fr.)  vers  le  temps  de  la 
guerre  médique,  de  3  (261  fr.)  entre  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  Alexandre,  et  de  5  mines  (435  fr.)  sous  les  rois 
qui  lui  ont  succédé. 

Voilà  donc  ce  qu'était  estimé  l'homme  parmi  les  Grecs. 
Un  lettré,  au  temps  de  Démosthène,  pouvait  valoir  le 
prix  d'un  cheval  ^  :  il  est  vrai  que  l'Attique  avait  peu  de 

'  Un  cLeval  est  estimé  12  mines  dans  Aristophane  (Muées);  un 
autre  est  donné  pour  gage  d'one  créance  de  la  nirme  valeur  dans 
Lysias.  Voyei  M.  Letronnc,  Mémoirf  sur  la  population  de  l'Anitfue, 
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chevaux  et  beaucoup  de  lettrés.  L'homme,  en  effet,  du 
momeat  qu'il  n'est  plus  qu'un  instrument  dont  on  peut 
trafiquer,  ne  vaut  plus  que  ce  qu'en  vaut  l'usage  ;  et  si ,  par 
le  concours  des  circonstances,  la  marchandise  est  plus 
offerte  que  demandée,  la  valeur  en  baissera  au-dessous  des 
objets  les  plus  vulgaires  :  en  Tbrace,  des  hommes  s'é- 
changeaient quelquefois  contre  du  sel  ^  La  condition  des 
esclaves,  sans  doute,  ne  suivra  pas  toujours  ces  variations 
de  leur  prix,  car  on  ne  peut  entièrement  faire  abstrac- 
tion de  la  nature;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  res- 
sente point  aussi  l'influence  de  leur  valeur,  et  cet  homme , 
tombé  au  rang  des  choses  dans  le  domaine  commun, 
subira,  en  bien,  en  mal ,  la  dure  loi  de  la  propriété. 

ol  ftcff^cioi «tX^tf  dtnuMTifAXéTgoyTo  rouf  oixiras»  (Poli.  VII,  i4.) 
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CHAPITRE    VIII. 

DU  NOMBRE  DES  ESCLAVES  EN  GR^CE,  ET  PARTICULlàRBMBNT 
EN  ATTIQUE. 

La  valeur  des  esclaves  est  une  question  curieuse,  mais 
toute  spéciale  dans  l'histoire  de  leur  condition.  Elle  n'a- 
joute rien  ni  à  leur  état,  ni  à  leur  caractère;  elle  les 
classe  seulement  à  leur  degré  d'estime  parmi  les  choset 
au  rang  desquelles  ils  étaient  placés.  La  détermination  du 
nombre  des  esclaves  est  de  beaucoup  plus  importante. 
C'est  un  fait  général  qui  touche  à  tous  les  points  de  la 
question  de  l'esclavage.  Tant  que  ce  nombre  n'est  pas 
fixé,  du  moins  approximativement,  il  est  bien  difficile  de 
voir  dans  quelle  mesure  les  sources  qui  alimentaient  l'es- 
clavage devaient  contribuer  régulièrement  à  le  répandre , 
quelle  part  lui  était  faite  dans  le  travail,  et  quelle  place 
dans  la  loi.  Il  seraitplus  difficile  encore  d'apprécier,  comme 
nous  l'essayerons  plus  tard,  l'influence  que  cette  condition 
devait  exercer  sur  les  classes  libres  et  sur  les  classes  asser- 
vies :  pourquoi,  souvent,  cette  contrainte  du  maître  dans 
la  plénitude  d'un  pouvoir  absolu  ;  pourquoi  cette  patience 
de  l'esclave,  et,  dans  les  éternelles  misères  d'une  vie 
déshéritée,  cette  résignation  de  tous  les  jours,  jusqu'à  ces 
jours  de  fermentation  et  de  trouble  où  les  bases  mêmes  de 
la  société  antique  sont  ébranlées.  Pour  tout  résumer  dans 
une  observation ,  cette  société  se  composant  d'hommes 
libres  et  d'esclaves,  tous  les  problèmes  qui  se  peuvent  agiter 
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sur  sa  constitution ,  sop  caractère  et  son  esprit,  demandent 
que  Ton  établisse  d'abord  dans  quel  rapportée  double  élé- 
ment concourait  à  la  former.  Ainsi  une  simple  question 
de  chiffres  s'élève  à  toute  la  hauteur  d'une  question  so- 
ciale. Elle  domine,  en  particulier,  l'histoire  de  l'esclavage 
tout  entière;  et  cette  importance  justifiera,  sans  doute, 
les  discussions  où  nous  introduisons  le  lecteur. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  l'emploi  de  l'esclavage  et  des 
profits  qu'on  en  pouvait  retirer  nous  dispose  à  penser 
qu'il  était  fort  nombreux  à  Athènes,  et  dans  les  villes 
livrées  comme  elle  à  l'industrie  et  au  commerce.  Si  l'on 
en  croit  les  convives  du  banquet  d'Athénée,  le  recense- 
ment de  Démétrius  de  Phalère  donna  pour  Athènes 
20,000  citoyens,  10,000  métèques  et  4oo,ooo  esclaves. 
Corinthe  aurait  eu  â6o,ooo  de  ces  derniers ,  et  Égine 
^70,000^  Ces  'nombres,  généralement  acceptés  par  les 
écrivains  modernes,  ont  été  soumis,  par  M.  Letronne,  à  Un 
nouvelexamen.il  a  fait  remarquer  d'abord  l'inexactitude 
habituelle  du  compilateur,  et  l'exagération  particulière  du 
morceau ,  où  chacun  renchérit  à  plaisir  sur  les  nombres 
avancés  par  son  voisin  de  table.  Un  seul  exemple  lui  suffit  : 
celui  d'Égine ,  roche  stérile  de  k  lieues  carrées  avec  ses 
^70,000  esclaves  !  La  véracité  de  l'auteur  ainsi  mise  en 
doute,  M.  Letronne  a  repris,  en  particulier,  l'examen  de 
la  population  de  l'Attique.  Dans  une  discussion  lumi- 
neuse, où  les  données  de  la  statistique  moderne  viennent 
expliquer  et  contrôler  les  textes  des  anciens,  il  a  montre 
que  le  nombre  des  citoyens  d'Alhènes,  depuis  l'âge  civique 
ou  vingt  ans,  s'était  assez  régulièrement  maintenu  dans 

*  Athënëe,  Vf,  p.  372. c. 
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les  limites  de  19  à  21,000  dans  la  double  période  qui 
s'étend  de  la  guerre  du  Péloponnèse  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  et  de  la  bataille  de  Chéronée  aux  premiers  succes- 
seurs d'Alexandre.  Prenons  20,000  pour  ces  deux  temps 
réunis;  d'après  la  loi  de  la  population ,  ce  nombre  sup- 
pose le  chiffre  de  33,434  pour  la  population  mâle  tout 
entière,  et,  en  le  doublant  pour  les  femmes,  un  nombre 
total  de  66,868  habitants  athéniens ^  Les  10,000  mé* 
tèques,  compris  ensuite  au  recensement,  doivent  être  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  de  vingt  à  soixante 
ans,  ce  qui  donne, pour  leur  population  mâle,  1 9,629,et, 
pour  la  population  tout  entière,  de  39  à 4o,ooo  (23).  Les 
deux  premiers  chiffres  d* Athénée  sont  donc  acceptables 
pour  les  citoyens  et  les  métèques;  reste  celui  des  esclaves, 
qui  ne  se  comptaient  ni  par  sexe,  ni  par  âge,  mais  par 
tête  et  comme  du  bétail,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe 
ou  d'état.  C'esi  le  nombre  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement ,  et  c'est  celui  dont  M.  Letronne  a  voulu  surtout 
montrer  l'invraisemblance.  Au  passage  d'Athénée  qui 
reloue  dans  les  mines  de  Laurium  ces  myriades  d'es- 
claves (ce  qui  en  supposerait,  dit-ii,  plus  de  720,000  en 
tout),  il  oppose  un  passage  de  Xénophon  sur  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  Selon  Xénophon,  l'Etat  devrait  acheter, 
pour  y  travailler,  des  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  trois 

'  M.  Letronne  prouve  que  ie  nombre  des  citoyens,  dans  la  i** pé- 
riode, était  d  environ  19,500,  et,  sur  cette  base,  il  porte  la  population 
mâle  à  3 3, 600;  dans  la  seconde  il  porte  le  nombre  ofiBciel  à  31,000, 
et  la  population  mâle  tout  entière  à  35,ooo  ;  en  suivant  la  méthode  de 
M.  Letronne  nous  nous  sommes  servis  de  la  loi  de  la  population  telle 
qu'elle  est  calculée  dans  TAnnuairc  du  bureau  des  longitudes  de  1 84 3. 
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pour  chaque  Athénien.  En  admettant  qu*ii  n'est  question 
que  des  Athéniens  proprement  dits,  et  des  Athéniens 
inscrits  sur  les  registres  civiques  au  nombre  d'environ 
3o,ooo,  ii  ne  s'agirait  donc  que  de  60,000  esclaves,  et, 
l'auteur  conseillant  un  peu  plus  bas  d*en  acheter  10,000 , 
il  semblerait  qu'il  ait  voulu  par  là  réaliser  sa  théorie  et 
compléter  le  nombre  qu'il  s'était  proposé.  11  y  en  aurait 
donc  eu  ôo,ooo  en  réalité  :  ôo,ooo  hommes  de  peine, 
les  femmes  et  les  enfants  ne  devant  pas  être  compris  dans 
cette  évaluation.  Mais ,  comme  cela  résulte  de  plusieurs 
passages ,  on  comptait  beaucoup  moins  de  femmes  que 
d'hommes  parmi  les  esclaves  ;  moins  de  familles  encore 
et  peu  d'enfants.  Aussi  M,  Letronne  croit-il  leur  faire  une 
part  assez  lai^  en  doublant,  pour  cette  classe  de  faibles 
ou  d'infirmes,  le  nombre  qu'il  a  trouvé  pour  les  hommes 
capables  de  travail,  en  toot  100,000  ^ 

Quand  une  question  a  passé  par  de  si  habiles  mains, 
quand  les  textes  ont  été  déjà  en  assez  grand  nombre  re- 
cueillis, rapprochés,  il  est  plus  aisé  d'en  refaire  la  critique. 
Aussi  nous  permettrons-nous  de  revenir  sur  quelques  par- 
ties du  savant  mémoire  dont  nous  avons  exposé  les  résul- 
tats, et  c'est  aux  deux  points  fondamentaux  que  nous  nous 
attacherons  d'abord.  II  ne  nous  semble  pas  qu'on  doive, 
diaprés  Athénée,  élever  à  720,000  âmes  la  population 
servile  de  l'Attique ,  ni  qu'on  puisse ,  d  après  Xénophon , 
réduire  à  ôo,ooo  le  nombre  des  esclaves  mâles  en  âge 
de  travailler.  Il  y  a  deux  choses  dans  Athénée;  il  y  a  le 
nombre  de  doo,ooo  esclaves,  emprunté  au  recensement 

*  M.  Letronne,  Mémoire  sur  la  population  de  ÎAUitiue,  Acad.  des 
inscriptions,  nouvelle  série,  t.  Vf,  p.  i65  et  suiv. 
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de  Démétrius  de  Phalère,  sous  rautorité  de  Ctésiclès  ;  et, 
plus  loin ,  Topinion  que  ces  myriades  d*esdaves  travail- 
laient aux  mines,  opinion  prêtée  à  un  autre  convive  sous 
la  seule  garantie  de  Fauteur.  Qu'il  dise  foutes  ou  la  plu- 
part (et  il  ne  dit  précisément  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces 
deux  choses)  ^  Tassertion  sera  toujours  exagérée  ;  et  Texa- 
gération  s  explique,  dans  la  forme  du  discours,  dans  le 
rôle  du  personnage,  qui,  Romain,  veut  élever  Rome  au- 
dessus  de  la  Grèce  :  Rome,  où  tant  de  milliers  d'esclaves 
sont  consacrés  uniquement  à  la  magnificence,  tandis  que 
ce  Crésusde  la  Grèce,  Nicias,  les  emploie  mercantilement 
à  de  misérables  travaux^.  Ainsi  quelle  que  soit  au  fond 
l'opinion  d'Athénée,  le  rapprochement  des  deux  passages 
présente  évidemment  non  la  suite  et  le  complément  de 
sa  pensée,  mais  deux  affirmations  différentes,  contradic- 
toires^; il  faut  choisir  entre  le  commentaire  de  l'auteur 
et  un  texte  qui ,  donné  comme  le  résultat  du  recensement, 

'  Ai  troXXoi  iè  aSrcu  krrtxat  iivpiéèef  T»y  okterSv  Seiefiépot  tlpyA- 
lovxo  xà  \UxaXka,  (  Athén.  VI,  p.  273,  «.) 

*  Comparez  à  l^eiposë  de  Masurius,  qui  a  ci  lé  Ctésiclès  et  d'autres 
autorités  pour  la  Grèce,  la  réplique  du  Romain  Larensius  ik>Xà  P^ 
imieâp  (iuunot.,,  trXe/orow  Ôffout  xeHTiifUpot  oîxérat.  Kaà  yàp  itvpiovç 
xai  ètaftvplovs  ^al  hi  ^Xeiovs  iè  vàfiwoXXot  KéxTnvrau  -  oCx  M  'otpo^- 
àiote  Se  dknrep  à  xôv  ÈXXi^vûiv  (otirXovTOf  fftxlat  *  âXX'  oi  vXelavt 
tSv  PufuJap  av(tifpor6vraf  fyoum  tout  «Xe/orov;.  Kai  ai  troXXai^  etc. 
(Athéu.  VI,  p.  97s,  d,  e.) 

^  Cette  manière  babitueile  d'Athénée  a  été  remarquée  par  M.  Le- 
tronne  :  «Assez  ordinairement,  dit-il,  un  de  ses  interlocuteurs  avance 
une  proposition  paradoxale ,  qu'il  soutient  à  tort  ou  à  raison  ;  un 
autre  1  attaque  et  renchérit  encore  au  moyen  d'assertions  les  moins 
croyables.»  (Mémoire  cité,  p.  177.)  Ces  paroles  sont  tout  à  fait  appli- 
cables au  cas  dont  il  s'agit. 
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implique  de  toute  nécessité  au  nombre  général ,  compre- 
nant toute  la  population  servile ,  les  femmes  et  les  hcmimes 
de  tout  âge  et  de  toute  profession.  Nous  n'en  examinons 
ici  ni  Tauthenticité,  ni  la  vérité,  nous  n'en  cherchons 
que  le  sens,  et  il  ne  saurait  être  douteux. 

Le  texte  principal  d'Athénée  se  rapporte  donc  à  tous 
les  esclaves  et  non  pas  seulement  aux  ouvriers  des  mines. 
Dans  Xénophon,  au  contraire,  il  n'est  question  que  des 
esclaves  à  employer  dans  les  mines,  au  profit  de  l'État;  et 
l'ensemble  du  chapitre  explique  clairement  sa  pensée.  D 
parle  des  revenus  de  l'Attique  et  principalement  des  res- 
sources enfouies  dans  les  mines  de  Laurium,  ressources 
telles,  qu'elles  semblent  s'accroître  au  lieu  de  se  réduire  ^ 
que  les  bras  manquent  pour  les  exploiter',  et  qu'elles 
suffisent  à  toutes  les  exploitations ,  sans  que  la  concurrence 
leur  cause  de  dommage',  sans  que  l'abondance  de  la 
matière  en  fasse  baisser  la  valeur^.  Ces  principes  posés 
(et  nous  n'entreprendrons  pas  de  les  défendre},  voici 
les  conclusions,  que  nous  ne  soutenons  pas  davantage. 
L'État  concédait  aux  particuliers  quelque  portion  des 

*  OCiè  ni^p  6  dpyvpéhit  réitof  tlt  fulév  ti  mMrréXXàiupot  flIXX'  dei 
M  vXglàv  iKtetvéïtepos  ^»€p6$  itrrtp.  (Xénoph.  De  vectig.  it,  3.) 

*  Kai  pOv  Se  oi  KexTuiUpoi  iv  toU  ftmCXXoïc  êpipéwoSa  oCèeif  tùO 
wkf^Bcvt  èuptupel  «XX*  oei  «po^XTérroi  ^%i&aa  àp  vXelàrûL  èépvau.  [Ihid.  i.) 

^  Koi  yàp  ovx  ^Stoirep  ^rap  ttoXkol  oi  ^akitoyCwot  yépwmi,  d&ofv  yt- 
pofUpûùP  iSp  )(akx€vnx&p  fyywf  xankùoprat  ol  '^akxov&icoi. . .  *  i^yvpTxis 
Se  6a^  à»  vXe/ow  ^yirrai  xoi  i^^piop  trXcibv  yfypiirat,  tooovt^ 
v'Xeiopet  M  rd  ipyop  toûto  ipxpptat,  [Ihid,  6.) 

*  Tatrra  fièv  oZp  iSilfktùaa  roôrov  ivtna,  (hùH  Q^pooCvreg  fiip  ^i 
v'XeiaTovi  àpBpéitoMs  M  rà  ofyyvpeTa  4y 09(Up,  Q^pffovprtt  Si  xaramina^ 
i^iuBa  ip  œkoTt,  â§  o4t€  ^iXci^ffir»  troré  ipyvphiSof,  oôrt  toC  dp- 
yvphv  dxiftov  vorè  ivopipoM.  [Ihid.  1 1.) 

I.  15 
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mines,  au  prix  d'une  certaine  redevance  ;  et,  d'autre  part, 
des  citoyens  riches,  sans  exploiter  aucune  concession  par 
eux*mënies,  élevaient  des  esclaves  qu'ils  louaient  aux  en- 
trepreneurs à  de  certaines  conditions.  Phiioaide,  Hippo- 
nicus,  Nicias,  nous  l'avons  vu,  avaient  trois  cents,  six  cents 
et  mille  esclaves,  qui  leur  raj^ortaient  chacun  i  obole 
par  jour,  tous  frais  déduits  ;  et  le  temps  de  Xénopbon  en 
fournissait  beaucoup  d'autres  exemjdes.  Ainsi  les  mines, 
tout  en  rapportant  à  l'entrepreneur  un  certain  bénéfice, 
devenaient  une  double  source  de  revenus  :  pour  l'État, 
qui  concédait  le  fonds,  pour  le  riche,  qui  louait  l'esclave. 
Que  l'Etat  ait  aussi  l'esclave,  qu'if  soit  en  mesure  de 
louer  l'instrument  à  celui  qui  déjà  reçoit  à  ferme  la  ma- 
tière, et  il  aura  ainsi  doublé  ses  profits  ^  Rien  de  plus 
simple  que  ce  plan  ;  rien  de  plus  &cile  à  réaliser.  L*Etat 
est  mieux  que  personne  en  mesure  d'acheter  des  esclaves  : 
il  en  reprendra  à  tous  ceux  qui  voudront  lui  en  vendre  ; 
et  c'était  justice  envers  quiconque  redoutait  une  pareille 
concurrence.  Mieux  que  personne  il  peut  aussi  les  louer, 
puisque  les  exploitants  sont  déjà  engagés  envers  lui  par 
la  nature  de  leur  entreprise  2.  Qu'il  en  achète  donc  jusqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  trois  pour  un  Athénien ,  soit  environ 
60,000'.  C'est  net  60,000  oboles  par  jour,  tous  frais 

vkovnioiUvovt  è(  œkfft  Ui^at  iiii  lu^TaOeu  rofirovt.  (Xén.  De  vectig. 
IV,  1 4.) 

*  IbiéL  18-ao. 

'  Ilcpaivofiivtfy  7e  ptilp  &p  Xfy»  tout  àv  yuàpov  xaipdv  yépotxo  ei  dimttp 
oi  lêiSttu  xrnoéfupot  êvè^voia  vp69oèop  âippaop  MojeaxotaaiUpot  ehh, 
9&U0  wù  4  trdXf^  XTfjfro  J^fM^aia  àpSpàwoS»,  SàH  yiypono  rp/a  hLém^ 
kSuvakùv,  (Ihid.  17.] 
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déduits,  tous  risques  couverts;  c'est,  pour  Tannée  de  trois 
cent  soixante  jours,  600  talents  par  an  :  le  revenu  qu'A- 
thènes tirait  des  alliés  aux  jours  de  Péridès  I  On  ne  peut 
trouver,  sans  doute,  un  meilleur  placement  de  la  fortune 
publique  :  ajoutez  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  sûr.  Car, 
enfin,  dit  Xénophon ,  l'aigent  de  l'État  ne  différant  pas  de 
l'argent  des  pardculiers,  qui  peut  empêcher  les  fermiers 
des  impôts  de  le  détourner  en  fraude?  On  ne  pourra  ainsi 
soustraire  les  esclaves  publics  :  ils  seront  marqués  ^  l 

Nous  avons  conmienté  ie  chapitre  de  Xénophon  en 
l'analysant  :  c'est  dire  que  nous  avons  mêlé  nos  interpré- 
tations aux  données  de  l'auteur;  mais  les  textes  que  nous 
avons  cités  justifieront,  je  crois,  le  commentaire.  Pour 
insister  plus  particulièrement  sur  ie  passage  où  s'appuie 
l'opinion  dont  nous  croyons  devoir  nous  séparer,  il  est 
clair  que  Xénophon  ne  parle  pas  d'élever  la  population 
servile  de  l'Âttique  au  nombre  de  60,000  hommes  ca- 
pables de  travail,  mais  de  constituer,  indépendamment 
de  l'esclavage  privé ,  up  corps  de  60,000  esclaves  publics 
qu'on  eût  loués  pour  l'exploitation  des  mines  au  profit 
de  l'État.  La  proposition  èiuç  yfyvono  rpia  éxàalù}  kSrfvaiànf 
jusqu'à  ce  quil  y  en  ait  trois  pour  chaque  Athénien,  ne 
peut  s'entendre  que  du  sujet  qui  précède  immédiatement, 
ipfaàcw  MpéinifL,  esclaves  publics ,  mtAs  inséparables  dans 
la  phrase,  inséparables  dans  la  pensée  de  l'auteur,  qui 
établit  précisément  une  opposition  entre  les  esclaves 
possédés  par  les  particuliers  et  ceux  dont  il  conseille  à 
l'État  l'acquisition  jusqu'à  la  concurrence  du  nombre  fixé. 
Entendues  tout  à  la  fois  de  ces  deux  sortes  d'esclaves  (et  le 

*  kp3pdisoiaêètre(nifuuT(iéparfhfiAoai^<nipLdvtp^,{Xén,  Devect  1T,  2 1 .) 
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des  mines,  et  n*ont  d*existence  que  dans  sa  théorie;  on 
n'en  peut  donc  rien  induire  quant  au  nombre  total  des 
esclaves  athéniens.  Seulement,  eomme,  jusque  dans  ses 
rêves,  il  conserve  le  sens  pratique,  comme  il  veut,  sans 
rien  retrancher  de  ses  espérances  pour  Tavenir,  renfermer 
Texécutioniie  son  système  dans  les  limites  de  la  réalité 
présente  ^  le  nombre  de  10,000,  où  il  borne  Tapplication 
de  ses  calculs,  est  peut-être  celui  des  esclaves  alors  em- 
ployés par  les  particuliers  dans  les  mines  de  Laurium;  et 
c'est  à  ce  nombre  que  M.  Letronne  est  aussi  arrivé ,  par 
une  argumentation  nette  et  décisive,  où  il  oppose  aux 
revenus  supposés  de  Laurium  le  revenu  des  exploitations 
des  mines  aujourd'hui^. 

On  voit  donc  ce  que  Ton  peut  conclure  du  texte  de 
Xénophon  rapproché  du  passage  d'Athénée.  U  y  a,  nous 
l'avons  dit,  deux  choses  dans  Athénée  :  le  nombre  de 
4oo,ooo  esclaves  donné  comme  résultat  du  recensement 
de  Démétrius  de  Phalère,  nombre  par  conséquent  gé- 
néral» comprenant  la  classe  servile  tout  entière;  et  l'as- 
sertion que  ces  myriades  d'esclaves  travaillaient  aux  mines, 
assertion  vague  dans  ses  termes  mêmes,  et  qui  semble  être 
moins  la  pensée  de  l'auteur  qu'un  artifice  du  dialogue. 
Cette  opinion,  prise  à  la  lettre,  est  à  l'avance  démentie 
par  le  texte  même  dont  elle  veut  être  le  commentaire,  et 
jamais  g^ose  absurde  n'a  pu  rendre  douteux  un  texte  chir 
et  précis;  prise  dans  un  sens  rapproché  de  la  lettre  sans 
être  littéral ,  elle  est  démentie  par  le  passage  dé'  Xéno- 
phon, conmie  M.  Letronne  l'a  invinciblement  prouvé. 
Mais  le  chiffre  du  recensement  reste  inattaqué,  et  il  faut 
*  Xénoph.  De  vectig.  iv,  Sg.  —  •  Mémoire  cité,  p.  31  t-2id. 
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chercher  ailleurs  des  raisons  qui  le  repoussent  ou  le  con- 
firment. 

Un  seul  texte  peut  conduire  à  le  repousser,  texte  dont 
on  n^a  point  fait  usage  dans  cette  discussion  >  et  qui  pour- 
tant doit  être  un  des  plus  connus;  car  il  est  de  Thucydide. 

Au  livre  VIII,  4o,  en  parlant  de  Chio  et  du  mouvement 
de  ses  esclaves,  en  présence  des  Athéniens  qui  l'atta- 
quaient (4i3),  il  dit  «qu'ils  étaient  fort  nombreux,  les 
pbu  nombreux  qu'il  y  eât  en  aacune  république,  à  l'exception 
de  Sparte  ^.  ■  Si  Athènes  avait  eu  plus  d'esclaves  que 
Sparte»  conmient  eût-il  cherché  ailleurs  un  terme  de 
comparaison?  Or  Sparte  avait,  ai\  temps  d'Hérodote, 
8,000  hommes  capables  de  porter  les  armes,  de  20  à 
60  ans ,  et  très-probablement  sept  hilotes  par  homme 
dans  ces  mêmes  limites  d'âge,  soit  56,ooo;  et  nous  avons 
calculé  que  ces  nombres  représentaient  une  population 
totale  de  3i,4oo  Spartiates  et  220,000  hilotes^.  Est-ce  à 
eux  seuls  que  Thucydide  fait  allusion ,  ou  faut-il  y  joindre 
les  esclave»  achetés?  Il  y  en  avait  peu  à  Sparte,  mais 
beaucoup  sans  doute  chez  les  périèques,  que  l'on  range 
aussi  parmi  les  Lacédémoniens.  Or  les  périèques  étaient, 
nous  Tavons  vu.  au  nonabre  d'environ  120,000,  et  leurs 
3o,ooo  lots  suffisaient  facilement  à  la  subsistance  de 
24jo»ooo  habitants.  On  pourrait  donc ,  à  la  rigueur ,  y 
compter  un  nombre  d'esclaves  égal  à  celui  des  hommes 
libres;  et  ces  esclaves,  ajoutés  aux  hilotes,  donneraient  à 

^  Oî  yèp  oixirat  toU  Xlott  tsdk'koi  âpres  xai  fii^  ye  ^âXet  tr>4v  Aa- 
Ktèatfiovivp  «XeT<rro(  yev6fupot.  (Thuc.  VIII,  4o.) 
*  Voir  au  chapitre  du  Servage  en  Grèce,  p.  107. 
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la  classe  servile  environ  34o,ooo  âmes  :  nombre  élevé 
et  pourtant  inférieur  à  celui  qu'attribuait  à  FAttique  le 
recensement  de  Démétrius,  selon  Athénée. 

Cela  suffit  pour  détruire  Tautorité  de  ce  texte.  Gela  ne 
suffit  pas  cependant  pour  établir  le  maœimam  de  la  pojpv- 
lation  servile  chez  les  Athéniens  :  une  limite  qui  flotterait 
entre  330  et  3âo,ooo  serait  véritablement  indéterminée. 
Mais  nous  avons  entre  Sparte  et  Athènes  un  terme  moyen 
de  comparaison.  Ghio  avait  moins'  d'esclaves  que  Sparte 
et  plus  qu'aucune  autre  ville,  plus  qu'Athènes.  Quelle  pou- 
vait donc  être  la  population  servile  de  Ghio  et  à  quel  chiEBre 
de  la  population  laconienne  convient-il  de  la  comparer? 

Llle  de  Ghio  était-  une  des  plus  florissantes  colonies. 
Thucydide  appelle  ses  habitants  les  plus  riches  des  Grecs; 
et  il  vante  l'habile  esprit  de  conduite  qu'ils  avaient  su 
garder  dans  la  fortune  ^.  Ils  étaient  au  premier  rang  parmi 
les  alliés  d'Athènes.  L'historien  les  nomme  partout,  soit 
seuls ,  soit  avec  les  Lesbiens ,  parmi  ceux  qui  fournissaient 
le  plus  de  vaisseaux  à  cette  république^;  et,  quand  ils  s'en 
séparèrent,  ils  avaient  une  flotte  de  60  voiles^.  Gette  ri- 
chesse, cette  prospérité,  cette  puissance  supposaient,  en 
ce  temps-là,  un  très-grand  nombre  d'esclaves.  Mais  ce 
nofnbre  pouvait-il  aller  à  34o,ooo?  L'ile  entière  n'a  qu'en- 
viron 32,goo  stades  olympiques  carrés  ou  329  milles 
géographiques ,  équivalant  à  1,126  kilomètres*carrés.  Or, 
en  supposant  que  la  classe  libre  soit  à  peu  près  égale  à  la 
population  athénienne,  soit  65,ooo  âmes,  il  fendrait  donc 
lui  supposer  environ  doo,ooo  habitants.  U  est  plus  probable 

>  Thuc.  VIII,  45  et  a 4.  —  *  Voyez  Thucydide,  principalement  I , 
tiôet  117;  II.  56;  VI,  3 1 .  —  *  Thuc.  VIII ,  6. 
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que  Thucydide ,  dans  sa  comparaison ,  avait  en  vue  la 
vraie  population  serviie  de  la  Laconie,  les  esclaves  de  la 
république  de  Sparte,  les  hilotes,  auxquels  Etienne  de 
Byzance  comparait  aussi  plus  tard  les  esclaves  de  Chio  ^. 
Le  maximum  en  serait  donc  de  220,000.  Mais,  d*autre 
part,  avec  les  éléments  de  prospérité  réunis  dans  cette 
république ,  avec  ce  territoire  bien  cultivé  ^  et  cette  fa- 
cilité sans  limites  d'importations  étrangères,  en  présence 
de  ces  grandes  révoltes  dont  elle  eut  si  souvent  à  souQrir^, 
on  peut  croire  que  le  nombre  réel  de  ses  esclaves  était 
fort  rapproché  du  terme  marqué  par  Thucydide  :  soit 
2io»ooo,  et  en  tout  276,000  âmes,  environ  3  esclaves 
par  homme  libre  et  2^5  habitants  par  kilomètre  carré. 
Ce  n^est  pas  trop  d'habitants  pour  la  situation  particulière 
de  Chio,  ni  trop  d'esclaves  pour  une  ile  qui  passait, 
parmi  les  Grecs,  pour  en  être  le  premier  et  le  plus  grand 
marché. 

Ce  fait,  d'ailleurs,  se  confirme  par  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  population  serviie  de  TAttique.  Car,  si  Tantorité 
de  Thucydide  lui  impose  pour  limite  supérieure  le  nom- 
bre des  esclaves  de  Chio ,  l'ensemble  des  textes  des  his- 
toriens, des  comiques  et  des  orateurs,  ne  permet  pas  de 
l'évaluer  à  moins  de  200,000  âmes.  C'est  ce  que  nous 
essayerons  de  montrer  en  passant  en  revue  les  services 
divers  où  se  distribuent  les  esclaves;  et  peut-être  l'examen 

'  Etienne  de  Byiance  v.  Xios  :  O^oi  èi  ^péhot  è^^tramo  Q'tpd- 
•Kovmp  es  \(Ot§3tuit6vtot  ro7t  EfXùMrt, 

'  . . . .  Ti^y  j(/Apav  JcoX^  Kareffxevaaiiépiifp  xaï  duaBif  o^iaav  iità  réùv 
UnêtHùh  (Èéxpt  Tc^Ts.  (Thuc.  VIIl,  34.) 

'  Alhén.  VI,p.  265.    • 
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des  objections  faites  à  un  pareil  nombre  nous  fournira-t-il 
un  complément  de  preuves  à  l'appui. 

Nous  en  convenons  d'abord  :  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  chez  les  Grecs  ces  légions  d'esclaves  attachés  au 
service  des  nobles  de  Rome.  L'Attiquepeut  avoir  de  riches 
habitations^;  elle  n'a  point  de  véritables  palais,  point  de 
ces  demeures  grandes  conune  des  villes ,  organisées  conmie 
des  États.  Après  le  soupçon  d'être  débiteur  du  trésor,  l'ac- 
cusation de  faste  et  de  munificence  était  ce  que  les  ora- 
teurs cherchaient  le  plus  à  insinuer  contre  leurs  adversai- 
res, ce  que  les  parties  en  cause  avaient  surtout  à  redouter 
pour  elles-mêmes  K  Une  grande  fortune ,  afBchée  avec  trop 
d'éclat,  eut  réveillé  les  instincts  cupides  de  la  foule,  en 
ces  temps  de  démagogie  extrême  où  sa  passion  dominait 
la  loi.  «Qu'on  ne  voie  pas,  dit  Aristophane,  chez  les 
uns  une  nombreuse  suite  d'esclaves  et  chez  d'autres  pas 
un  seul  '.  »  C'était  la  pensée  du  peuple  ,  et  il  avait  deux 
moyens  de  la  faire  entrer  dans  la  pratique  :  la  confisca- 
tion et  l'échange.  La  confiscation,  Icn  d'iniquité,  plus  inique 
par  son  application  sous  un  gouvernement  où  le  peuple 
était  juge  et  jugeait  selon  son  caprice;  ïéchange,  loi  d'é^ 
galité,  simple  et  dure  expression  du  principe  de  la  cons- 
titution poussé  à  l'extrême;   levier  puissant  établi  au 

'  Démosthène  (c.  imtocr.  p.  689)  parait  exagérer  la  splendeur  de 
quel<[ues  maisons  particulières. 

*  Voyez  les  discours  de  DémosUiène  contre  ISémra,  contre  Ponlc- 
nku,  pour  Phoraûon,  etc. 

^     Mif^  dpipaïKÔêotf  rèv  fièv  ;^ffo^  ttoXkots,  jèvx  ^ o^Kokoi^t». 

(Âristopb.  £ccU!l.  610.} 
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sein  du  peuple  pour  maintenir  entre  tons  Téquilibre  des 
charges  publiques,  et  qui,  frappant  aux  plus  hautes 
fortunes,  semblait  devoir,  en  un  temps  donné,  les  rame- 
ner infailliblement  au  niveau  commune  Mais  le  peuple 
n*était  point  si  aveugle  dans  sa  démocratie,  qu'il  sacrifiât 
à  une  égalité  chimérique  ses  propres  intérêts.  Ces  grandes 
fortunes  qui  portaient  le  poids  des  charges  de  TÉtat,  il 
sentait  bien  qu'elles  étaient  pour  les  autres  une  protection 
et  un  abri.  Aussi  la  loi  assurait-elle  un  intervalle  d'un  an 
au  moins  dans  Taccomplissement  des  liturgies^,  et,  dans  cet 
intervalle,  le  commerce,  la  banque,  les  spéculations  pou- 
vaient donner  de  quoi  couvrir  les  frais  d'une  fête  publique 
ou  de  l'armement  d'un  vaisseau. 

Il  y  eut  donc  toujours  des  riches  à  Athènes^;  et  Platon 
pose  en  fait  que  chez  eux  on  comptait  communément 
plus  de  cinquante  esclaves^.  Avec  cela  on  fournissait  lar- 
gement à  toutes  les  branches  du  service  domestique;  on 


^  En  vertu  du  principe  d'égalité  qui  veut  que  1  on  traite  inéga- 
lement les  choses  inégales,  la  constitution  d'Athènes,  depuis  Solon, 
répartissait,  selon  des  proportions  diverses,  aux  diverses  classes  de 
citoyens,  les  contributions  communes, et  rejetait  eiclnsivement  sur  les 
plus  riches  les  charges  extraordinaires  de  TÉtat  qui  devaient  être  sup- 
portées individuellement.  Si  donc  un  citoyen  était  désigné  pour  quel- 
qu'une des  Uturgies,  il  avait  le  droit  d*en  désigner  un  autre,  comme 
plus  fortuné,  et  de  lui  offrir  cette  alternative,  d'accepter  la  charge 
à  sa  place  on  de  faire  échange  de  biens  avec  lui. 

'  Èpieanàv  êtoKncAv  éxcunos  ^eiroup^et.  (Dém.  c.  Leptin,  p.  45g, 
1.  1 3 ,  cité  par  M.  Bœckh.) 

*  Voyei  Démosth.  e,  Afistocr,  p.  689-690,  etc. 

^  T/  ai  tl  rif  ^tSh  Mpa  ëva  Srt^  itnlv  d»êpdicoèa  «C9Tifxo9T(z  ^ 
xai  «>c/ai  4pat  ix  r^s  'méXeàâs,  etc.  (Plat.  Bfp,  IX,  p.  S78.) 
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pouvait  dire  comme  Démocrite  :  «  Je  me  sers  des  esdaves 
comme  des  membres  du  corps,  un  pour  chaque  chose  ^.  > 
Et  Térence ,  cette  élégante  et  fidèle  copie  de  Ménandre,  cet 
interprète  si  exact  des  mœurs  de  la  Grèce  sur  le  théâtre 
romain,  présente,  dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  ce  par- 
tage des  fonctions  diverses  de  la  domesticité  entre  un 
assez  grand  nombre  d'esclaves  ^  Mais  on  évitait  de  blesser 
les  yeux  du  peuple  et  Ton  affectait  Tégalité  au  dehors.  U 
était  communément  d'usage  de  se  faire  suivre  d*un  esclave. 
N'en  point  avoir  après  soi  était  presque  signe  de  pau- 
vreté  ^;  en  avoir  trois  était  déjà  preuve  de  luxe.  Cimon 
n'en  comptait  pas  davantage  quand  il  allait  dans  les  rues 
d'Athènes,  faisant  distribuer  au  peuple  de  l'aident  et  des 
manteaux^;  et  le  fils  du  riche  banquier  Pasion  semblait 
bien  téméraire  d'en  avoir  autant  pour  escorte.  C'est  un 
fait  que  Démosthène  lui  reproche  quand  il  plaide  contre 
lui ,  et  dont  il  l'excuse  du  reste  quand  il  défend  sa  cause  ^. 

'  OUénfm»  ùs  ftépem  roG  vxi^veos  XP^>  éXktfi  ^p6t  iXko,  (Stob. 
FloHleg.LXll.ib,) 

'  Hem  !  tôt  mea 

Solini  solliciti  sont  caïua ,  ut  me  onom  ezpieani? 
Aocâla  tôt  me  vettiant?  Samptos  domi 
TanUM  ego  soins  fadam? .  .  . 
Andllas,  servos ,  nui  eos  tpi  opère  rustico 
Fadnndo  £ac3e  snmptnm  eieicerent  suum, 
Omnes  prodnxi  et  vendidl. 

(T^renc*,  HeaatonLl.  i,  ia8.) 

*  Voyez  Théophraste  cité  plus  haut.—  *  Athéo.  XII,  p.  533.  Gonf. 
Plut.  Cim.  9. 

*  Eiaù  fièp  xXttviia  ^pets, . .  xai  rpéts  «otîdaf  eMokaùdovf  tgtpiéytts. 
(Dëm.  ftour  Phorm.  p.  968, 1. 15.)  II  fait  le  même  reproche  A  Midias  : 
Kai  Tpétt  dnoXoôdouç  ^  rirmpas  avrds  ixj^v,  (C.  Mid.  p.  565-566.) 
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En  général,  aussi,  il  faut  le  dire,  on  ne  dépassait  pas 
certaines  limites  dans  l'emploi  de  Tesclavage  à  Tintérieur. 
Les  Grecs,  en  tout  amis  de  la  mesure,  pratiquaient  vo- 
lontiers ce  précepte  d'Aristote ,  que  la  multitude  des  ser- 
viteurs est  moins  utile  qu  embarrassante  ^.  Aristote  et  ses 
disciples  y  étaient-ils  moins  fid^es?  Nous  avons  précisé- 
ment pour  en  juger  les  testaments  des  quatre  premiers 
chefs  du  Lycée.  Aristote  avait  plu^de  treize  esclaves  :  par 
ce  dernier  acte  de  sa  volonté,  il  en  affirancUt  cinq,  en 
lègue  huit,  et  il  restait  encore  plusieurs  enfants  qu'il  or- 
donnait de  ne  pas  vendre,  mais  d'élever  et  d'affranchir 
plus  tard  suivant  leur  mérite^.  Théophraste,  qui,  après 
lui,  fut  le  chef  de  l'école,  en  a  neuf:  il  en  afl^anchit  cinq, 
en  donne  trois ,  et  fait  vendre  le  dernier  ^.  Straton ,  succes- 
seur de  Théophraste,  en  a  plus  de  six  ;  car  il  en  aflran- 
chit  quatre  et  en  donne  deux  à  prendre  parmi  ceux  qui 
restent,  au  choix  de  son  héritier  principale  Lycon ,  enfin , 
le  quatrième ,  en  a  douze  :  à  l'exception  d'une  femme 
qu'il  donne  à  un  de  ses  affranchis,  il  leur  lègue  à  tous  la 
liberté,  soit  à  sa  mort,  soit  après  un  certain  iiitervalle  ^. 
Pour  l'honneur  de  la  logique ,  croyons  que  l'usage  d'un 
tel  nombre  d'esclaves,  très-probablement  domestiques, 
ne  paraissait  point  sortir  des  bornes  de  la  modération 
prescrite  par  ces  philosophes.  Était-ce  la  mesure  ordi- 

*  â<nrcp  ép  Tctîf  oixtrtxait  iuMovituf  oî  ^o»ioi  Q-epéitovres  iviore 
X^^P^^  ^perovtfi  r&p  ikartéimp.  (ArUt.  Pol,  II,  i,  lo.) 

*  Diog.  Laêrce  ,¥,1,9(12-16).  Voyet  Sainte-Croix ,  Mém,  sur  !a  pih 
pahU,  de  VÂtdqae  (Acad.  des  inscript,  t.  XLVIfl,  p.  1A7  et  suiv.). 

*  Diog.  Laêrce,  ihid,  n,  ih  (55-57). —  *  ^^^'  '"»  7  (62-64).  ^ 
*  /W.  iv,9(73-7à). 
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naire?  Non,  sans  doute,  d*autxes  pouvaient  se<x>ntenter 
de  moins.  Mais  rarement,  dans  les  fortunes  moyennes, 
on  despendait  au-dessous  de  trois  ou  de  quatre.  Dans 
toutes  les  scènes  d'intérieur,  la  comédie  fait  à  Tesclavage 
un  rôle  qui  ne  suppose  pas  moins  de  personnages  pour  le 
remplir  (2  H)  ;  et  ce  .qu'on  voit  au  théâtre,  dans  ces  peintures 
si  souvent  fidèles,  quoique  fictives,  de  la  société  grecque, 
se  retrouve  dans  les  tableaux  de  la  vie  réelle  que  les  ora- 
teurs exposent  devant  les  tribunaux.  Néasra,  femme  pré- 
tendue de  Stéphanus ,  a  un  esdave  et  deux  femmes  qui 
lui  ont  été  doniiées  pour  son  usage  personneP.  Elle  y  joint 
deux  autres  jeunes  filles  qui,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer, 
pouvaient  bien  ne  pas  être  employées  exclusivement  à  la 
servir  *K  Dans  des  maisons  moins  suspectes,  un  plus  grand 
nombre  de  fenmies,  réparties  entre  les  fonctions  si  mul- 
tipliées qu'inventent  le  luxe  et  le  loisir,  pouvaient  être, 
comme  le  grand  nombre  d'esclaves  en  général ,  un  signe 
d'opulence^  ;  mais,  dans  les  limites  que  nous  avons  posées, 
il  n'y  avait  rien  que  d'ordinaire ,  et  j'oserai  dire  de  général. 
Autant  les  femmes  étaient  rares  dans  le  travail  de 
l'atelier^,  autant  elles  étaient  communes  dans  les  soins 

>  Dém.  c,  Néfvr.  p.  i356,  1369.  Dans  le  Pœnulas  chacune  des  deux 
esclaves  du  prostitaeur  Lycus  a  deux  suivantes  :  •  Binae  singulîs  quae 
daiae  nobis ancillff. t  (I,  11,  231.]  Cf.  le  Stichus  de  Plaute  et  THécyre 
de  Tërence. 

>  Dém.  ibid,  p.  i386. 

«oXXfli.  (Dém.  c.  Mid.  p.  566, 1.  8.)  La  belle  Théodecle,  dont  parie 
Xéoopbon ,  avait  ainsi  beaucoup  de  suivantes  :  Bapaso/vof  ^oXkà$  xoi 
tÙ€têer$,  (Xén.  Mém.  III,  xi,  h,) 

^  Il  est  question  d'une  femme  ouvrière  en  pourpre  chei  Timarque. 
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du  ménage.  Il  n  en  était  pas  chez  les  Grecs  auti^eiuent 
que  chez  nous.  La  femme,  qui  coûtait  moins  que  Thomnie, 
était  employée  de  préférence  partout  ou  sa  fon^e  person- 
nelle pouvait  suffire  au  travail.  Aussi  rencontrons-nous 
des  femmes  esclaves  dans  tous  les  intérieurs  qui  nous 
sont  ouverts.  Dans  la  maison  du  meiulrier  d'Ératosthène, 
maison  petUe  où  le  gynécée  occupe  Tétage  au-dessus  de 
Tappartement  de  Thomme,  on  compte  au  moins  trois 
femmes  :  deux  servantes  {^^pàvajofcu) ,  employées  Tune 
aux  soins  domestiques ,  Vautre  à  la  garde  de  lenfant  qui 
est  nourri  par  sa  mère;  et  une  troisième  ('«raidira);]  qui, 
sans  doute,  fait  l'office  de  femme  de  chambre ^  La  suc-  • 
cession  de  Giron,  qui  dépasse  à  peine  deux  talents,  com- 
prend aussi,  indépendamment  des  esclaves  ouvriers,  trois 
feumies  désignées  de  la  même  manière  {Q'epvsûtdvas  xoi 
'moA^axtfv)^.  Dans  le  testament  de  Théophraste,  on  ne 
voit  quune  femme;  dans  celui  de  Lycon,  il  y  en  a  une 
ou  deux^.  Mais  la  succession  d'Aristote  n'en  compte  pas 
moins  de  sept  :  Tune  est  léguée  à  son  ami  Thaïes  ;  une 
seconde,  qui  occupait  peut-être  une  place  plus  élevée  près 
de  son  maître,  est  affranchie  et  garde  une  suivante  qu'elle 
avait  déjà  ;  trois  autres  sont  données,  avec  une  suivante 
[^aAhxrf)^  à  Herpyllide  dont  il  avait  eu  un  fils^.  Des 
femmes  sont  comprises  dans  la  dot  que  Pasiou  constitue 
à  sa  veuve,  en  la  léguant  pour  épouse  à  son  affranchi 

(Esch.  c.  Tiai.  p.  1 18.)  Ce  dW  pas  ie.seul  exemple,  mais  les  textes 
sont  peo  nombreux. 

*  Lysias  «ir  le  meurtre  dEratosth.  p.  10,  1 4  et  18.  —  *  Isée  sur  la 
suce,  de  Ciron,  p.  219  (édit.  Reiske).  —  '  Diog.  Laêrce,  (oc.  laud. 

^  Kai  Q-epaitaivas  ipets  iàv  jBo^irTOi  xal  n^y  mmèiaxtiP  i^v  ^ei.  (Ihid,) 
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Phonnion  ^  On  en  retrouve  encore  et  toujours  plus  d'une 
à  la  suite  de  la  maîtresse  de  Léocrate  ^  et  chez  Ariston  ', 
et  chez  ce  client  de  Démosthène  qui  pourtant  se  dit 
ruiné  par  les  charges  publiques  *. 

Mais  ici  une  objection  se  présente.  On  se  servait  d*es- 
claves  loués  dans  plusieurs  fonctions  du  service  domes- 
tique, et,  à  ce  qu'il  semble,  ces  esclaves,  pris  à  gage, 
tenaient  lieu,  en  plus  d'une  oiaison,  d'esclaves  possédés 
en  propre  :  témoin  les  énumérations  de  biens  où  il  n'est 
point  parlé  de  ces  derniers.  Théophon ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  discours  disée  sur  la  succession  d'Agnias, 
avait  laissé  une  terre  de  2  talents,  soixante  nioutons , 
cent  chèvres,  des  meubles,  un  cheval,  etc.^;  et  l'auteur, 
si  minutieux  dans  son  inventaire,  ne  mentionne  pas 
d'esclaves.  Bien  plus,  Stratodès,  dont  la  fille  a  recueilli 
l'héritage  de  Théophon,  lui  a  laissé  une  fortune  de  5  ta- 
lents 3,000  drachmes:  lerre,  maison,  aident,  créances. 


*  Dém.  c.  le  faux  tém,  Siépk.  p.  1 1 10,  l.  la. 

*  Oi^  (itrà  Tff#  èvaJpat  koù  yôw  Q^pœwmvShf ,  dÈXXà  (i^pot  farrek  watè6s 
Tol>  IfdWovoîrrTM.  (Lycorgue  c.  Léoerat.  p.  178.) 

^  KpovTif  «ai  ^  Ti^f  fiurpàt  uai  téh  Q^pOMtupièùf»,  (Dém.  c.  Ctmon, 
p.  1969,  1.  a5.) 

*  A/  f«é9  ékkeu  Q-tpéncupot  (ip  jf  mùpy^  yàp  liaa»  ofifsp  êuwnnnat), 
(Dém.  e,  Évtr^.  et  Mnésib,  p.  1 156, 1. 10.)  Des  monuments  récemment 
découverte  ajoutent  encore  à  nos  preuves.  Sur  dix  inscriptions  trou- 
vées en  Béotie,  et  portant  donation  ou  affranchissement  d'esdaves 
sous  la  protection  d'Apollon  ou  de  Sérapis,  six  concernent  des  femmes  ; 
trois,  des  bommes,  et  une,  un  enfant.  (Boeckb,  Corp.  imcr.  P.  V, 
n**  1607-1610.)  A  Delphes,  sur  huit  inscriptions  de  même  nature^ 
sept  encore  sont  relatives  à  des  femmes.  {Ihid.  P.  VI,  n*  1699-1708.) 

^  Isée,  sur  la  sacceuion  dA^nias,  p.  399. 
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meubles,  troupeaux,  etc.  M  point  d^esciaves encore.  Enfin 
la  fortune  du  défendeur,  qui  réunissait  à  son  patrimmne 
la  succession  d'Agnias  estimée  2  talents  1/3 ,  en  tout  3  ta- 
lents 2/3 ,  n*a  pas  non  plus  d'esclaves  mentionnés  ^.  Cette 
famille  a-t-elle  donc  rompu  avec  Tusage  universel  et 
banni  Tesclavage  de  sa  demeure.^  Personne  ne  le  croira; 
mais,  disons  d^abord  que,  dans  ce  dernier  cas,  Fénumé- 
ration  manque,  et,  pour  les  deux  autres,  elle  n'est  point 
complète.  Ainsi,  dans  le  premier,  on  trouve,  après  les 
différents  objets  que  nous  avons  nommés,  iud  t^  StXXïfv 
xvraaxswiv  :  or  ce  mot,  qui  comprend  tout  le  reste,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  esclaves,  comme  M.  Letronne 
Ta  montré  ailleurs';  et  quant  au  second  exemple,  les 
esclaves  peuvent  être  très-bieu  compris  dans  cette  partie 
de  la  succession  qui  a  été  frauduleusement  soustraite,  à 
la  mort  de  Stratoclès,  et  que  l'orateur  promet  d'énumérer 
plus  tard^  (texte  perdu  ou  promesse  oubliée).  Il  pourrait 
d'ailleurs  arriver  que  les  esclaves  aient  été  sous-entendus, 
sans  qu'on  ait  ainsi  le  moyen  d'en  retrouver  la  trace  dans 
le  texte  même.  Souvent  ils  étaient  tacitement  compris, 

'  Isée,  Sur  la  succession  dÂgnias»  p.  293-294.  —  *  Ibid, 
^  Dans  une  note  relative  aux  enlèvements  d'esclaves,  sur  ce  pas- 
sage très-formel  de  Thucydide  (VI,  91)  :  Ots  re  yàp  ij  x<^  xatc- 
axtéaattu  TÀ^roXXA  'nfpèf  ^fiSs  rà  iiè»  XnÇBétna  tài^oM^iona  H^tt,  t  C'est 
ainsi,  dit-il,  que  le  mot  xataoxevif  paraît  comprendre  ailleurs  les 
femmes,  les  enfimts  et  les  esclaves  :  ÈoÊxofUiowro  ix  rih  êyp&w  ttalèet$ 
jMti  yvpoSxas  nal  ti)v  dfXXnv  xoroirxatiTfy.  (Thuc.  II,  id.)  Et  ailleurs  : 
diexofi/{otrTO. . .  miiaf  xai  ywtûxas  xai  -n)p  «cpiot/^ay  Mvrûtffnew^v.  [Ibid, 
I,  89.)  Le  rpot  weptùûaa  parait  synonyme  de  d(XXiy. f  [Mémoirt  cité, 
p.  306.) 

*  Isée,  Sur  la  succession  (CA^ias,  p.  294. 

I.  10 
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soit  avec  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  soit  dans 
la  maison  dont  ils  faisaient  le  service  ;  le  rapprochement 
de  deux  passages  du  discours  contre  Bœoius  eu  donne  une 
preuve  directe  ^.  En  voici  d*autres  non  moins  formelles. 
Pans  la  succession  du  père  deDémosthène,  qui  monte 
à  plus  de  i5  talents,  ni  la  dot  qu'il  constitue  pour  sa 
femme,  ni  les  biens  qu'il  laisse  à  son  fils  et  dont  il  est 
fait  une  énumération  fort  détaillée,  ne  nous  montrent 
d'esclaves  domestiques^.  Il  y  en  avait  pourtant;  car,  dans 
la  suite  du  discours,  Démosthène  dit  qu'Aphobus  lui  doit 
108  mines  :  80  pour  la  dot  qu'il  a  reçue  sans  épouser  sa 
mère,  et  28  pour  les  fenmies  esclaves  qui  lui  ont  été  re- 
mises outre  la  dot  ^.  Cette  somme  n'a  pu  être  omise  dans 
le  compte  si  exact  qui  est  placé  en  tête  du  discours.  Il 
fiiut  donc  que  ces  femmes  esclaves,  au  nombre  de  huit  à 
neuf,  si  on  en  juge  par  leur  valeur,  soient  comprises  à 
l'article  meubles,  vases,  bijoux,  nai  KÙafiov  rffs  yairpàs, 
représentant  100  mines.  Dans  la  maison  d'Euctémon, 
quoique  l'inventaire,  dressé  par  l'orateur,  n'en  dise  rien 
non  plus  et  n'en  fasse  rien  soupçonner,  il  y  avait  qudques 
esclaves  employés  au  service  intérieur  ;  car  on  voit  par  la 
suite  du  discours  qu'ils  furent  retenus  à  la  mort  de  leur 


^  Mantithée  dit  que,  pour  représenter  la  dot  de  sa  mère,  la  maison 
est  restée  indivise,  ifpd^ov  f^fûv  ytpttfUpnv  ti^v  oitUop  th  tovra 
(p.  1026,  1.  1 3);  et,  plus  haut,  il  avait  dit  non-seulement  la  maison, 
mais  des  esclaves  :  Ti^v  S^olxla»  ueA  to^  ^nSSas  xoùs  to&  «ratrp^  ^(ci- 
pérow  ivomaéfuBa  (p.  lois.  1.  ao). 

'  Pém.  c,  Aphob.  p.  8i5^6. 

^  Ibid»  p.  834  ,  1.  34  et  8a8 ,  i.  1  :  O^ot  tolvup  nai  a^ùrèt  «p^  rf 
itpotKi  xttl  ràt  Q^pm-Koivtu  XaSèv  xoi  rtlv  oiniap  oixâh. 
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maître,  pour  prévenir  rébniitemeot  de  la  nouvelle,  et  in- 
terrogés plus  tard  sur  ce  que  devint  la  succession  ^. 

On  peut  donc  dire  que  l'usage  des  esclaves  dans  le  ser- 
vice privé  était  universel.  Il  y  en  avait  dans  presque 
toute»  les  familles  et  partout,  à  titre  de  propriété  et  non 
pas  seulement  de  location  temporaire.  On  louait  bien  des 
esclaves  aussi.  Dans  certaines  circonstances ,  nous  l'avons 
vu,  on  se  procurait  de  cette  manière  des  cuisiniers,  des 
danseuses  et  des  joueuses  de  flûte.  Mais  cela  prouve  une 
seule  chose  savoir  :  que  les  maisons  athéniennes,  en 
général,  n'avaient  point  à  demeure  de  quoi  suiBre  aux 
apprêts  de  ces  fêtes  extraordinaires^;  chaque  famille  n'en 
possédait  pas  moins  ce  qui  était  nécessaire  au  service  de 
'  tous  les  jours.  Et,  au  temps  de  Philippe,  les  hommes  de 
fortune  médiocre  faisaient  même  déjà  d'assez  grandes 
dépenses  en  esclaves  de  luxe,  en  cuisiniers,  etc.  ^.  Ce  dient 
de  Démosthène qui ;dit*«voir  vendu,  pour  s'acquitter  des 
charges  publiques,  presque  tous  ses  biens,  a  pourtant  en^ 
core,  de  son  propre  aveu,  indépendamment  des  femmes 
que  nous  retrouvons  chez  lui ,  un  pâtre  avec  cinquante 
brebis  et  un  jeune  serviteur^.  Xénophane  d'Élée  seplaignait 
à  Hiéron  d'être  si  pauvre,  qu'il  ne  pouvait  entretenir  deux 

*  Isée,  Sur  théritage  de  Philoetémon,  p.  i4o  et  i43. 

*  Mégadore  dans  YAulalaire,  Ballion  dans  le  PseadoUu,  quoique 
ayant  beaucoup  d'esclaves,  ont  recours,  dans  les  grandes  occasions, 
à  des  cuisiniers  de  louage. 

^  Tbépponipe  ap.  Atbén.  VI,  p.  376,  b, 

^  Démostb.  c.  Evêrg,  et  Mnés,.  p.  1 155.  Dans  ie  Plutus  d*Aristo- 
pbane  (26) ,  Chrémyle,  que  le  dieu  de  la  richesse  na  pas  visité  en- 
core, dit  de  Canon  qu'il  est  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

16. 
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esclaves  ^  :  on  aurait  pa  en  dire  autant  chez  les  Athéniens 
en  pareil  cas.  Alexis,  décrivant  Fintérieur  d'une  pauvre 
famiHe,  y  compte,  avecThomnie,  la  vieille,  la  femme  et 
Tenfant,  la  honne^  x  ^  ^  xP^f^^^'^  c*  ''on  voit,  dans  le 
même  livre  où  se  trouve  ce  passage,  combien  un  citoyen  qui 
n*avait  qu*un  serviteur  s'ingéniait  à  le  multiplier  en  quel- 
que sorte  en  l'appelant  de  vingt  noms  divers^.  Les  mêmes 
besoins,  ou,  si  Ton  veut,  la  même  force  de  l'opinion,  fai- 
saient une  nécessité  de  l'esclavage  hors  du  Ic^s.  Les  para- 
sites pouvaient  seuls  se  résigner  à  revenir  de  leurs  repas 
quotidiens  sans  un  esclave  muni  de  sa  lanterne^  ;  et  Lu- 
cien tournait  en  dérision  Thomme  réduit  à  pétrir  sa  farine 
et  à  porter  au  bain  sa  fiole  d'huile  (àvOpwfoç  râw  aùvokpxi^' 
dù9v  xal  rôv  a^oxaSiéLktùv)  ^.  Lysias  exagérait  donc  bien  peu, 
quand ,  plaidant  pour  un  homme  que  ses  esclaves  accusaient 
d'impiété,  il  s'écriait  dans  sa  péroraison  :  «  Cette  cause  est 
celle  de  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Car  ce  n'est  pas 
seulement  dans  cette  famille  qu'il  y  a  des  esclaves;  toutes 

*  Plut  Âpophth,  des  rois,  etc.»  HîépoD ,  4 ,  p.  1 75. 

'  Athén.  II,  p.  55,  a.  De  même  Tërence,  HeanionL  II,  ii,.  29s  : 

Anm 
Snbtemen  nebat;  piteteiea  ona  ancfllnb 
Erat,  ea  tenebai  una ,  pannû  obnta, 
Neglecta ,  îmmunda  iiluvie 

^  É^  KoXûh  ràv  olxérup  ëva  6m^  xal  yièvov  opàftam  êè  ^^dSffteyov 
^lifiaxoahtf.  (Athën.  VI,  p.  a3o.) 

*  Épicharme  ap.  Athén.  YI,  p.  a 36,  «;  et  Eopolis,  ihid.  p.  s36,  r. 
^  Lucien ,   Lexiphan,  1  o.  Citons  encore  cette  anecdote ,  (pii  a  la 

même  portée.  Stratonicus,  rencontrant  un  de  ses  amis  dott  les  chaus- 
sures étaient  bien  propres,  s*en  aflQigea  comme  d'un  signe  qu*ii  avait 
mal  fait  ses  affaires.  «  Jamais ,  dit-il ,  ses  chaussures  n'eussent  été  si 
propres,  s'il  ne  les  eût  nettoyées  lui-mémo.»  (Athén.  VÏÏI,  p.  35 1,  a.) 
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en  ont,  qui,  prenant  exemple  de  la  fortune  de  ce»  derniers , 
songeront  à  mériter  la  liberté  non  par  de  bons  offices  ren- 
dus à  leurs  maîtres,  mais  par  des  accusations  calomnieuses 
portées  contre  eux^  » 

Nous  avons  montré  par  des  textes  combien  était  uni- 
versel remploi  des  esclaves  à  Tintérieur.  A  quel  nombre 
peut-on  les  évaluer  ?  Ici,  nous  le  sentons  bien ,  nous  pas- 
sons des  faits  positif  dans  le  domaine  de  Thypotbèse. 
Mais  enfin,  pour  généraliser  approximativement  les  résul- 
tats de  cette  discussion,  les  deux  ou  trois  femmes  que 
Ton 'trouve  au  service  des  citoyens  de  fortune  moyenne 
supposent  bien ,  ce  nous  semble ,  un  honmie  ou  deux  pour 
l'usage  personnel  du  maître;  et,  en  faisant  la  compensa- 
tion des  familles  qui  en  avaient  moins  par  celles  qui  en 
avaient  plus,  il  nous  parait  que  Ton  peut,  sans  craindre 
d*aller  au  delà  de  la  vérité,  compter  deux  esclaves  en  âge 
de  servir,  sijion  par  famille  au  moins  par  maison*  Athènes 
en  contenait  plus  de.  10,000,  habitées  chacune  par  une 
famille ,  et  il  y  avait ,  en  outre ,  des  maisons  communes 
, où  plusieurs  des  plus  pauvres  logeaient  ensemble^.  Le 
nombre  n'en  devait  pas  être  moindre  dans  le  reste  de  TAt- 
tique  :  au  Pirée,  qui  était  le  centre  même  du  commerce, 
et  dans  ces  bourgades  nombreuses  qui  couvraient  le  pays. 
Béduisons-le  à  20,000  maisons,  en  tout,  pour  les  Athé- 
niens et  les  métèques;  ce  seraient  déjà  4o,ooo  esclaves 
employés  au  service  intérieur. 

'  Lysiâfl,  De  tlnpiiU  de  Coll.  p.  187. 

*  AXX*  iifti  il  iJiiv  ts6Xts  ht  'mkuéwav  ^  (lupiutv  oîkwv  awé<ni\M. 
(Xén.  Mèm,  ÏII,  vi ,  1  4.  Cf.  Ècon,  \in,  22 ,  et  Isée,  Sur  la  saccess,  de 
Pkihet  p.  i34.) 
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L'esclavage,  sans  être  surabondant,  était  donc  assez 
nombreux  dans  le  service  privé;  mais  il  Tétait,  sans  com- 
paraison ,  davantage  dans  les  travaux  de  Tindustrie  ou  du 
commerce,  et,  si  le  texte  d'Athénée  pouvait  se  défendre, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  surtout  en  chercher  la  justiBcation. 

L*esclavage  n'était  pas  seulement  l'instrument,  mais, 
pour  ainsi  dire,  la  force  motrice  du  travail  antique. 
Ce  que  font  les  machines  aujourd'hui,  ce  que  faisaient 
les  chevaux  avant  nos  machines,  s'accomfdissait,  dans  les 
limites  où  ce  travail  était  naturellement  renfermé,  par  les 
bras  des  esclaves  :  même  le  transport  du  minerai,  du  fond 
de  la  tranchée  à  la  surface  du  sol ,  se  faisait  par  eux  (2Ô). 
Ils  étaient  donc  beaucoup  moins  un  des  accessoires  du 
luxe  qu'une  cause  productive  de  la  richesse;  et  les  déve- 
loppements du  conmierce  ou  de  l'industrie  d'une  ville  se 
pouvaient  mesurer  en  quelque  sorte  sur  le  nombre  et  la 
puissance  de  ces  bras.  Or  Athènes  n'était  pas  seulement 
une  ville  de  commerce  mais  encore  une  ville  d'industrie; 
et  elle  ne  produisait  pas  tant  pour  elle  que  pour  le  reste 
de  la  Grèce  :  la  nécessité  même,  qui  la  contraignait  à 
recevoir  une  partie  de  ses  approvisionnements  du  dehors, 
amenait  les  marchands  étrangers  ou  indigènes  à  prendre 
ou  apporter  en  échange  les  productions  de  ses  fabriques. 
Aussi  l'industrie  n'était  point  l'occupation  d'une  classe 
particulière,  mais  de  la  ville  tout  entière,  sous  la  protec- 
tion des  lois.  Les  citoyens  de  toute  profession,  généraux 
ou  hommes  d'État,  orateurs  ou  philosophes,  exploitaient 
leurs  capitaux,  soit  à  la  campagne  par  l'agriculture,  soit 
dans  la  ville  par  la  banque,  par  la  fabrication,  par  le 
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commerce,  quelquefois  par  ces  trois  choses  en  mérae 
temps,  et  toujours  au  moyen  des  esclaves. 

Le  nombre  des  citoyens  intéressés  à  f  agriculture  était 
assez  considérable,  s'il  est  vrai  qu*après  le  renversement 
des  Trente,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  5,ooo  dépourvus  de 
propriété  rurale^  :  i5  à  16,000  auraient  donc  eu  quelque 
partie  de  la  terre  et  des  esdaves  pour  la  faire  valoir;  et, 
sur  un  sol  qui  demandait  tant  d'industrie,  ce  n'est  pas  trop 
que  d'en  compter  deux  par  héritage.  Il  y  avait  d'ailleurs, 
au  milieu  de  ces  petites  propriétés,  des  domaines  plus 
étendus^,  comme  on  peut  l'induire  des  principaux  traités 
d'agriculture  qui  nous  sont  restés.  Xénophon,  au  livre 
des  Economiques,  nous  montre,  chez  Ischomaque,  à  tous 
les  degrés  du  commandement  et  de  l'obéissance,  le  maître, 
le  r^sseur  et  les  esclaves,  la  maîtresse;  l'intendante  et 
les  femmes  employées  sous  sa  surveillance  :  double  hié- 
rarchie qui  suppose  une  assez  nombreuse  maison '.  Le 
travail  de  la  terre ,  la  culture  de  la  vigne ,  de  l'olivier  et 
de  tout  ce  qui  composait  le  domaine  rustique,  I  élève  du 
bétail  et  les  soins  de  ces  troupeaux  ,  qui  paissaient  dans 
les  terres  vagues  des  montagnes,  pouvaient  donc  bien  oc- 
cuper  de  3o  à  4o,ooo  esclaves:  posons  35,ooo. 

Toute  la  richesse  de  l'Attique  n'était  point  à  la  surface 

'  H  était  question  de  ne  laisser  les  droits  politiques  qu'à  ceux  qui 
avaient  la  propriété  du  sol  (liip  y^p  ixfivaî) ,  et  cinq  mille  citoyens 
étaient  menacés  de  les  perdre.  (Denys  d*Hal.  Ly$.  39 ,  et  le  fragment 
de  Toratenr,  33.) 

'  Démosthëne,  dans  le  discours  contre  Leptine,  dit  que  le  roi 
Leucon  possédait  de  grandes  propriétés  en  Attique.  (P.  469,  1.  5.) 

^  Xénoph.^  Ècon.  particulièrement  les  chapitres  vu ,  ix ,  et  de  xi  à  xvt. 
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du  sol.  Le  sein  de  la  terre  recelait  des  trésors  que  Tin- 
dustrie  en  tira  de  bonne  heure  :  je  veux  parler  des  mines 
et  des  carrières.  Les  mines,  surtout,  furent  pendant  quel- 
que temps  une  source  abondante  de  profits  pour  TÉtat  et 
pour  les  particuliers.  L'État ,  qui  en  restait  le  noakre  in- 
commutable ,  encourageait  à  ces  entreprises  par  des  pri- 
vilèges :  on  n^était  point  tenu  de  comprendre  ce  qu'on  y 
possédait  dans  la  déclaration  de  biens  qui  devait  accom- 
pagner toute  demande  d'échange.  Aussi  beaucoup  y  eurent 
part,  et  un  assez  grand  nombre  d'hommes  était  employé 
aux  travaux  ^  C'est  peut-être  la  faveur  acquise  d'abord  à  ces 
exploitations  qui  avait  suscité  l'usage  d'y  louer  des  es- 
claves,  usage  presque  indispensable  à  leur  développement 
et  à  leurs  progrès.  Pour  former  en  efiTet  quelque  entreprise 
nouvelle,  il  n'eût  point  suffi  d'avoir  des  honmies,  il  fal- 
lait encore  des  hommes  exercés  déjà  à  ce  genre  d'indus* 
trie.  Or,  dans  l'antiquité,  l'ouvrier,  n'étant  pas  libre,  ne 
pouvait  pas  s'attirer  par  le  salaire  :  il  eût  fallu  l'acheter, 
l'acheter  d'un  maître  rival;  et,  quand  bien  même  la  con- 
currence n'y  eût  point  mis  d'entraves,  c'était,  dès  le  pre- 
mier abord,  une  mise  de  fonds  assez  considérable  pour 
une  tentative  dont  le  résultat  n'avait  rien  que  de  hasar- 
deux. On  évitait  en  partie  ces  inconvénients  en  louant 
des  esclaves.  Cette  spéculation  favorisait  l'établissement 
de  forges  nouvelles ,  et,  en  aidant  ainsi  à  multiplier  les  ex- 
ploitations, pouvait  contribuer  encore  à  augmenter  le 
nombre  des  esclaves.  Toutefois,  nous  l'avons  dit  plus 

*  Paotéiiète,  noas  1  avons  vu,  avait  une  forge  où  travaillaient  trente 
esclaves,  et  une  seconde,  du  prii  de  90  mines,  qui  ne  devait  pas  en 
occuper  moins.  (Dém.  c.  Pantéttète,  p.  967  etsuiv.) 
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haut,  nous  sommes  bieo  loin  d'accepier  pour  ce  nombre 
les  exagérations  du  personnage  d* Athénée  »  et  nous  nous 
rangerons  aux  judicieuses  observations  de  M.  Letronne, 
qui  le  réduit  à  un  peu  plus  de  10,000  :  nombre  attesté, 
selon  nous,  par  Xénophon  lui-même,  lorsque,  substituant 
TEtat  aux  particuliers  dans  la  possession  des  esclaves,  il 
semble  l'accepter  comme  suffisant  aux  besoins  du  mo- 
ment. Il  ne  se  bornait  pas  là  pour  Tavenir ,  mais  ses  es- 
pérances ne  se  réalisèrent  point,  et  déjà  au  tenvps  de 
Démétrius  de  Phalère ,  ces  produits ,  qu'il  croyait  intaris- 
sables, se  réduisaient  tous  les  jours.  Cependant  les  efforts 
n'avaient  point  diminué,  ni  le  nombre  des  esclaves  qui 
fouillaient  encore  les  flancs  bientôt  épuisés  de  ces  col- 
lines^. 

Après  l'agriculture  et  l'exploitation  des  mines,  les 
branches  diverses  de  l'industrie  ou  du  conunerce  se 
partageaient  le  reste  des  esclaves  dans  une  proportion 
moindre  peut-être  pour  chacune,  mais  plus  considérable 
pour  leur  ensemble.  Le  père  de  Timarque,  nous  l'avons 
vu,  avait,  sans  compter  ses  forges,  neuf  ou  dix  ouvriers  cor- 
royeurs,  etc.;  l'héritage  de  Démosthène  comprenait  deux 
ateliers  de  33  et  de  20  esclaves.  Des  esclaves  ouvriers 
se  retrouvaient  encore  dans  la  fortune  de  Léocrate,  dans 
l'héritage  d'Euctémon^.  Le  commerce,  soit  dans  la  vente 
au  détail  sur  le  marché  d'Athènes,  soit  dans  ces  négocia* 
tions  qui  s'étendaient  aux  rivages  les  plus  éloignés,  em- 
ployait les  mêmes  instruments.  U  faut  compter  à  l'Attique 

>  Strab.  III,  p.  147;  Athén.  VI,  p.  a33,  e.  Cf.  Diod.  V,  87  op. 
Bœckh,  Traui  sur  les  mines  de  Laariiun, 

*  Lyc.  c.  Liocr.  p.  179;  Isëc,  5iir  Vhir.  de  PlùL  p.  1 4o. 
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ces  esclaves  nombreux,  portés  sur  les  rôles  de  sa  popalation 
et  dispersés  sur  toutes  les  mers  du  moode  grec'.  Xéno> 
phon  indique  positivement  que  la  puissance  maritime 
d'Athènes  était  ce  qui  les  lui  rendait  le  plus  impérieusement 
nécessaires.  Nous  n'avons  parlé  que  des  Athéniens;  mais, 
qu'on  le  remarque  bien  encore,  les  métèques  ou  étran- 
gers admis  à  la  jouissance  des  droits  civils,  tous  indus- 
triels ou  commerçants,  avaient,  à  ce  double  titre,  des 
esclaves,  autant  que  les  citoyens  eux-mêmes.  Ainsi  l'ora- 
teur Lysias  et  son  frère,  tous  deux  métèques,  possédaient 
ensemble  plus  de  cent  vingt  esclaves,  serviteurs  ou  arti- 
sans^. 

Comme  pour  les  mines  il  y  avait  là  aussi  des  hommes 
qui,  sans  se  jeter  personnellement  dans  les  hasards  de 
l'industrie ,  avaient  des  esclaves  qu'ils  louaient.  On  trouve 
de  ces  esclaves  de  louage  (  {iiaBc^p&itvra)  dans  la  succes- 
sion de  Ciron,  par  exemple^.  Ce  fait  s'explique  ici  tout 
aussi  naturellement  que  dans  l'exploitation  des  mines  ou 
dans  le  service  extraordinaire  des  fêtes  et  des  banquets. 
L'industrie  et  le  commerce  ne  réclament  point  toujours  le 
même  nombre  de  bras.  Ce  qu'ils  exigent  dans  les  mo- 
ments où  ils  ont  le  plus  d'activité  est  bien  au  delà  de  ce 
qui  leur  suffit  dans  l'usage  de  tous  les  jours.  Quaùd  le 
travail  est  libre,  on  prend  et  on  laisse  l'ouvrier  selon  la 
mesure  des  besoins  courants.  Quand  l'esclave,  presque 
seul,  est  ouvrier,  et  qu'il  faut  posséder  l«s  instruments 
de  travail,  l'intérêt  du  maitre  lui  commande  de  n'en  point 
avoir  au  delà  du  terme  moyen.  C'était  donc  dans  ces 

1  Xén.  Hèp,  Aih,  r,  1 1.  —  >  Lysias,  c.  Èratosth,  p.  39$.  —  '  Isée 
5iir  dkérit  de  Ciron,  p.  ai8-23o. 
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limites  que  la  possession  des  esclaves  de  travail  devait 
généralement  se  contenir;  et,  quand  le  mouvement  des 
aflkires  s*élevait  davantage,  on  ajoutait  aux  ouvriers  or- 
dinaires des  ouvriers  loués  à  la  journée  ^  Ainsi  ces  es- 
claves de  louage  faisaient,  dans  Toi^anisation  du  travail 
d'une  grande  cité,  le  ressort  qui  tenait  la  production  au 
niveau  des  besoins;  leur  usage  prouve  qu'on  s'arrangeait 
de  manière  à  n'avoir  pas  trop  d'esclaves  ;  il  ne  prouve  pas 
qu'il  n'y  en  ait  eu  beaucoup.  Dans  nos  colonies  mêmes, 
QÙ  la  population  servile  est  si  considérable  comparative- 
ment à  la  race  libre,  on  trouve  des  esclaves  de  louage, 
et  de  petits  propriétaires  vivant  uniquement  de  leur 
produit  2. 

II  serait  trop  hasardeux  de  proposer  un  nombre  parti- 
culier pour  chacune  des  sections  diverses  de  cette  grande 
industrie  où   se  distribuaient  les  esclaves;  mais  nous 

'  Ainsi  Démosthène  avait  dans  ses  ateliers  trois  esclaves  de  Thë- 
rippide,  qui  touchait  leur  salaire.  (Dém.  c.  Aphoh.  p.  819,  1.  26.] 

'  *  M.  Rouvellat  de  Cussac,  Situation  des  esclaves  (1 84 5),  p.  79  et 
poisim.  Beaucoup  de  citoyens,  soit  par  Tattrait  du  gain,  soit  par  Tin- 
fluence  de  la  loi  qui  défendait  d'entretenir  des  esclaves  oisifs  (Ulpian. 
in  Midian,  p.  363],  les  louaient  ainsi  à  un  prix  qui  s'élevait  naturel- 
lement en  raison  des  jours  de  chômage  qu  il  fallait  supporter.  Mais 
ces  chances  étaient  moindres  pour  eux  que  pour  les  chefs  d'exploita- 
tion, qui,  dans  les  cas  urgents,  recouraient  à  leur  assistance;  car, 
n'ayant  aucune  indastrie  spéciale,  ils  portaient  tour  à  tour  leurs  es- 
claves ,  au  moins  comme  manœuvres ,  vers  les  services  divers  qui  en 
avaient  besoin.  Ajoutons  qu'Athènes  n  avait  pas  seulement  des  esclaves 
à  louer,  die  en  avait  à  vendre  :  c'était,  nous  l'avons  vu,  un  des  prin- 
cipaux marchés  de  la  Grèce.  Peut-être  un  certain  nombre  d'esclaves 
de  ce  genre  doit-il  être  compris  dans  cette  section  réservée  au  com- 
merce et  k  l'industrie. 
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croyons  qu*à  les  prendre  dans  leur  ensemble,  on  n*en  peut 
pas  compter  moins  de  trois  pour  chaque  Athénien  on 
métèque  en  âge  de  les  employer.  Qu*on  se  reporte  aux 
exemples  particuliers  cités  plus  haut,  et  qu*on  se  rappelle 
combien  était  général,  dans  toutes  les  possessions,  Tusage 
de  les  exploiter  ainsi  :  un  citoyen  qui  recevait  Taumône 
de  rÉtat  donnait  pour  preuve  de  son  absolu  dénûment 
qu'il  n'avait  pas  même  un  esclave  pour  l'associer  à  son  tra- 
vail ^r  En  prenant  pour  base  le  nombre  des  citoyens  et  des 
métèques  portés  au  recensement,  ou  environ  3o,ooo ,  on 
aurait  donc  90,000  esclaves  pour  toutes  les  branches  de 
l'industrie  et  du  commerce,  pour  tous  les  services  de  la 
marine,  soit  dans  le  port  d'Athènes ,  soit  dans  les  voyages 
aux  ports  étrangers. 

Ainsi  nous  pouvons  rendre  compte  de  176,000  escla- 
ves en  âge  de  servir,  de  12  à  70  ans  par  exemple.  Il  y 
faut  joindre  les  enfants  et  les  vieillards;  mais  remarquons 
d'abord  que  la  loi  de  la  population  ne  peut  pas  s'appliquer 
également  dans  ces  deux  cas  à  la  classe  servile.  L'esclavage 
ne  se  perpétuait  pas  seulement  par  les  naissances,  il  se  re- 
crutait surtout  par  des  achats.  C'est  un  fait  d'histoire  par- 
faitement d'accord  avec  cet  autre  fait,  que  les  hommes, 
bien  plus  que  les  femmes,  étaient  l'objet  de  ce  trafic. 

'  T^mrir  èè  xixniiiM  ^pa^ia  ivpaitévup  ti^ékâtp,  iîp  aSrèt  fciv  ^hf 

(Lysias,  «tpj  iAw.  p.  ih^-ikk>)  On  ne  donnait,  en  général,  cette 
aumône  qa*à  ceux  qui  avaient  moins  «le  3  mines  :  c*est  le  prix  d'un 
esdave.  Voyez  aussi  cette  femme  d'Athènes,  ^lur  àolbre  et  miseria  La- 
hescit  (Adelpk,  IV,  ui,  60Â);  elle  vit  avec  sa  fille,  la  femme  qui  Ta 
nourrie,  et  un  esclave  dont  le  travail  soutient  toute  la  famille  :  alit 
iUas,  soku  omnem  famiUam  Sustentai.  {Ihid,  Ul,  iv,  à%o,) 
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Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'exagérer  la  disparité 
des  deux  sexes,  et,  en  conséquence  de  la  rareté  des  ma- 
riages, le  petit  nombre  des  enfants.  Si  les  femmes  étaient 
peu  employées  aux  travaux  de  Tindustrie,  elles  Tétaient 
beaucoup  plus  que  les  hommes,  au  contraire,  nous  croyons 
lavoir  prouvé,  dans  les  occupations  du  ménage.  Comptons- 
en  une  pour  cette  partie  du  service,  par  chaque  famille 
d'Athénien  ou  de  métèque,  ou  3o,ooo,  et  10,000  seule- 
ment pour  les  soins  divers  dès  fermes,  des  fabriques  où 
du  petit  commerce;  ce  ne  seront  pas  /lo,ooo  mariages 
sans  doute,  car  les  maîtres,  on  le  voit  par  Xénophon  lui- 
même  ,  trouvaient  plus  d'inconvénients  que  d'avantages 
à  ces  associations,  et  ne  les  permettaient  point  sans  ré- 
serve ^  Mais,  dans  cette  corruption  générale  des  moeurs 
païennes,  dans  cette  licence  particulière  de  l'esclavage 
athénien^,  au  milieu  de  cette  foule  d'hommes  exclus  des 
droits  de  la  nature ,  que  pouvaient  de  simples  femmes  à 
qui  on  refusait  la  vertu  comme  un  privilège  de  la  liberté? 
Les  enfants  des  esclaves  n'étaient  donc  pas  si  peu  nom- 
breux qu'on  le  pourrait  croire  :  témoin  le  testament  de 
Lycon,  et  particulièrement  celui  d'Aristote  dont  nous 
avons  cité  les  dispositions  ;  et,  pour  généraliser,  il  ne  nous 
paraît  pas  que,  dans  les  limites  où  nous  avons  réduit 
les  femmes,  ils  dussent  être  de  beaucoup  inférieurs  en 
nombre  aux  enfants  nés  dans  la  liberté.  Quel  peut  en  être 
à  peu  près  le  chiflfre  ?  En  France,  la  loi  de  population,  cal- 
culée sur  10,000, 000  d'âmes^,  donne,pour  7,127,606  per- 
sonnes de  12  à  70  ans,  2,562,287  au-dessous  du  premier 

*  Xén.  Écon.  ix,  5.  —  '  Xën.   Bép,  Aih,  i,  11.  —  '  Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes  pour  iSiia. 
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âge.  Si  Ton  pouvait  appliquer  cette  proportion  à  TAttique, 
pour  les  4o,ooo  femmes, on  aurait  un  peu  plus  de  29,000 
enfants  de  moins  de  1 3  ans.  Mais  accordons  que  les  obs- 
tacles apportés  aux  unions,  que  Tinfluence  ordinaire  de 
Tesdavage  et  des  désordres  qu*il  entraine,  réduisent  ce 
nombre  d*un  tiers  \  et  nous  aurons  encore  ao,ooo  enftnts 
à  joindre  aux  176,000  esclaves  déjà  trouvés;  en  tout, 
195,000  au-dessous  de  70  ans.  Pour  les  plus  vieux,  la 
loi  de  la  population  nous  montre  qu'ils  sont  aux  autres 
dans  le  rapport  de  «S  10,1 67  à  9,689,8^3,  ou  d*enviroD 
i  à  32,  c est-à-dire  d'un  peu  plus  de  6,000. 
Nous  trouvons  donc  en  récapitulant  : 

Esclaves  domestiques 4o,ooo 

Esclaves  agricoles 35,ooo 

Esclaves  des  mines 10,000 

Esclaves  employés   dans  Tindustrie,  le 

commerce  et  la  navigation 90,000 

Enfants    au-dessous    de    la    ans    pour 

ilcooo  femmes ao,ooo 

Vieillards  au-dessus  de  70  ans 6,000 

Total 201,000 

Non  compris  les  esclaves  publics  parmi  lesquels  1,200 
archers  scythes^.  A  quoi  il  faut  joindre  la  population  libre. 

'  A  Paris  le  nombre  des  enfants  qui  naissent  hors  mariage  est  ie 
tiers  environ  du  nombre  total  des  naissances.  Les  enfants  qui  naissaient 
aux  esclaves,  avec  ou  sans  faulorisation  des  maîtres,  ne  devaient  pas 
être  moins  des  3/3  du  nombre  des  enfants  qu  ils  auraient  eu  en  état 
de  liberté.  ' 

>  Esch.5iirr<im6.  p.  336. 
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Athéniens 67,000 

Métèques 4o,ooo 

En  tout,  de  3o8,ooo  à  3 10,000  habitants,  où  environ 
1 22  par  kilomètre  carré  ^ 

Mais  ce  nombre,  auquel  il  nous  parait  nécessaire  d'éle- 
ver la  population  de  TAttique,  d'après  des  conjectures 
fondées  sur  les  témoignages  des  anciens ,  doit-il  être  re- 
poussé par  des  raisons  tirées  de  la  nature  même  du  pays? 
M.  Letromie,  réfutant  le  texte  d'Athénée,  lui  oppose  la 
double  impossibilité  de  garder  en  temps  de  guerre  un  si 
grand  nombre  d'esclaves,  et,  en  temps  ordinaire,  de  les 
nourrir.  Or  ses  aiguments,  dirigés  contre  un  nombre  que 
nous  n'admettons  pas,  sans  doute,  atteignent  toute  éva- 
luation portée  au  delà  du  terme  de  100,000  auquel  lui- 
même  s'est  arrêté.  Relevons  donc  les  deux  objections. 

Et  d'abord  était-il  impossible  de  garder  ces  esclaves  en 
présence  de  l'ennemi?  Sur  ce  point,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  même  défendre  le  chiffre  d'Athénée.  Sans  doute 
les  deux  petits  forts  d'Anaphlyste  et  de  Thorikos,  en  y 
joignant  même  celui  que  Xénophon  conseillait  de  bâtir 
sur  des  hauteurs  intermédiaires,  n'eussent  point  suffi  à 
ÂoOtOOO  hommes.  Mais  ils  ne  concernaient  que  les  ou- 
vriers des  mines ^  et,  quelle  que  soit  l'exagération  du 
personnage  d'Athénée,  nous  n'avons  pas  cru  qu'ils  fissent 
à  eux  seuls  tous  les  esclaves  du  pays.  Les  esclaves  se 
partageaient,  comme  la  population  libre,  entre  la  ville 
et  les  ports,  entre  les  campagnes  et  les  bourgs.  En  cas 
d'invasion ,  les  forteresses  disséminées  sur  le  territoire , 

'  Le  départemeat  du  Bas-Rhin  en  a  1  ao ,  celui  du  Rhône  1 79 , 
et  celui  du  Nord  191.  ^-  '  Xén.  De  vectig.  tv,  43  et  suiv. 
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celles,  par  exemple,  que  désignait  le  décret  men donné 
par  M.  Letronne^  recueillaient  les  plus  voisins.  Athènes, 
qui  en  contenait  seule  un  si  grand  nombre,  recevait  aussi 
les  autres  comme  elle  avait  reçu  la  population  des  cam- 
pagnes, lors  des  premiers  ravages  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  de  la  peste  sous  Péridès^.  On  pourrait  d'ailleurs 
se  demander  si  tant  de  précautions  étaient  toujours  né- 
cessaires en  Attique,  et  s*il  fallait,  pour  contenir  les  es* 
claves,  une  garde  si  vigilante,  des  forteresses  et  de  si 
puissants  moyens.  Sans  doute  le  temps  des  invasions 
était  partout  fort  critique  pour  les  maîtres  ;  et  les  Athé- 
niens réprouvèrent  aussi  quand  les  Spartiates,  suivant  le 
conseil  d'Aidbiade,  fortifièrent  Décélie  pour  y  enlever  ou 
y  recueillir  les  esclaves  employés  dans  les  travaux  au  de- 
hors ^.  Dès  Tannée  suivante,  il  y  arriva  plus  de  vingt  mille 
d'entre  eux,  la  plupart  ouvriers^  :  perte  subite  et  imprévue 
qui  troubla  un  instant  l'économie  du  travail ,  ébranla  la 
confiance  publique,  et  resta  comme  un  événement  sinistre 
dans  le  souvenir  des  Athéniens  jusqu'au  temps  de  Xéno- 
phon  ^.  Cependant,  en  général,  il  faut  le  dire,  les  maîtres 
semblent  avmr  eu  beaucoup  moins  à  redouter  la  fuite 
que  Tenlèvement  des  esclaves.  C'est  que  l'antiquité  ne 
pratiquait  point  à  leur  égard  un  système  de  séduction, 

'Eleusis,  Aphidna,  Phyle,  Rhaninus  et  Sanium.  Démosth.  Pour 
la  couronne,  p.  s38.  —  *  Thucyd.  II,  i4. 

^  Thac.  VI,  91.  Je  croirais  volontiers  qae  les  deux  eiprestioDS 
dont  se  sert  Fauteur,  dans  ce  passage  cité  plus  haut,  se  rapportent 

également  aux  esclaves. 

*  Thuc.  VII,a7. 

*  Et  Tiirsff  ht  eiai  wv  (UiiprifUvà»  Svop  rè  r£Xo€  êUptvxt  Twr  dp- 
SpawéSwt  «rpo  tëv  iv  ikêKêkeicf.  (Xén.  De  vecii^,  iv,  3  5.) 
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qui  eût  remué  les  fondements  mêmes  de  Tesclavage.  On 
n^était  point  habitué  à  traiter  l'esclave  comme  un  homme; 
c'était  une  chose,  et,  dans  la  guerre,  un  objet  de  butin. 
Dans  la  plupart  des  textes,  dans  tous  ceux  que  cite  M.  Le- 
tronne,  il  y  a  bien  des  prisonniers  rendus  à  la  liberté  par 
le  vainqueur^;  il  n'y  a  point  d'esclaves  affranchis.  On  les 
vend,  on  les  partage;  on  ne  songe  pas  plus  à  les  relâ- 
cher que  des  troupeaux^.  Cela  devait  naturellement  réagir 
sur  leur  attitude  en  face  de  l'ennemi;  et,  si  le  Grec,  ré- 
duit en  servitude,  épiait  l'approche  de  ses  concitoyens 
pour  s'y  soustraire,  le  barbare,  qui,  le  plus  souvent,  ne 
faisait  que  changer  de  maître,  ne  le  tentait  pas  sans  rai- 
son^. Les  hilotes  émigraient  en  masse  du  territoire  mes- 
sénien  vers  ce  refuge  de  Pylos,  élevé  de  la  main  d'Athènes 
à  leur  nationalité  asservie;  et  de  même  dans  Tile  de  Chio« 
où  l'on  croyait  retenir  les  esclaves  en  opposant  au  nombre 
la  rigueur,  comme  faisaient  les  Spartiates,  ils  passaient  à 
l'envi  au  camp  retranché  des  Athéniens^.  Mais  Décélie, 
entre  les  mains  des  Spartiates,  ne  fut  point  pour  l'Attique 

1  Thuc.  VIII,  4i  ;  Xénoph.  Hdlen.  III,  ii,  3. 

*  Le  sens  du  verbe  dséèovro  (vendre)  est  parfaitement  déterminé 
dans  un  autre  passage  deXénophon  que  nous  avons  déjà  cité.  [Hellen. 
I,  VI,  a-i6.)  Voyez  encore  Thuc.  VIII,  69;  Xén.  Hellen.  IV,  vi, 
6 ,  etc.  Dans  les  premières  invasions  de  l'Attique  on  voit  bien  Archi- 
darous  ravager  le  pays,  mais  nullement  appeler  les  esclaves  à  la  li- 
berté.'(Thuc.  II,  17-33  et  55-58.) 

^  Non-seulement  ceux  qui  sont  pris,  mais  ceux  qui  se  livrent,  es- 
claves ou  hommes  libres,  sont  vendus  (Xén.  Hellen.  IV,  ▼,  8.  Cf.  5.) 

*  .  . .  xaj  ^fla  ètà  xè  m'kHôos  xaksétnép9»t  iv  ràtt  dëuUatç  xoXa{dfMyoi, 
ùf  ^  arpartà  t&v  kOriPaihâ»  ^eSaUts  Sèo^e  iierà  reljfovç  iipvaOat ,  e^f 
aÙTOfioXiet  ttixf^pitaav  ol  %soXkol  mpits  avro^s...  (Thuc.  VIII, 4 o.) 

I.  17 
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r^quc  furent  ces  retranchements  pour  File  de  Cbio,  ou, 
pour  Sparte,  les  murs  de  Pylos.  Elle  reçut  d*abord  vingt 
mille  transfuges  et  fut  dès  lors  comme  une  menace  per- 
pétuelle ;  les  maîtres,  on  le  voit  dans  Aristophane,  no- 
saient  plus  châtier  leurs  esclaves  de  peur  de  les  pousser  à 
Tennemi^  Au  prix  de  ces  ménagements,  on  redoutait 
moins  leurs  défections,  et  leur  nombre  n^était  plus  un 
péril  :  témoin  Xénophon. 

Dans  ce  traité  des  revenus  de  TAttique,  où,  tout  en 
conseillant  à  FElat  d'acheter  des  esclaves,  il  ne  craint  pas 
d'évoquer  le  souvenir  deDécélie,  quelle  objection  pose-t-il 
devant  son  projet?  A-t-on  peur  que  ces  hommes,  en  cas 
d'invasion ,  ne  se  .soulèvent  contre  leurs  maîtres  ou  ne 
puissent  être  que  diflicilement  contenus  ?  Non,  on  craint 
seulement  que  la  dépense  ne  reste  alors  infructueuse;  et 
que  répond  Xénophon?  Qu'elle  tournera,  au  contraire, 
au  profit  de  l'Etat  contre  l'étranger  :  «  car,  ajoute-t-il , 
quelle  possession  plus  précieuse  en  temps  de  guerre  que 
des  hommes  ?  Ils  pourront  remplir  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  la  république,  et  beaucoup  aussi,  dans  les 
armées  de  terre ,  deviendront  redoutables  aux  ennemis , 
pourvu  qu'ils  soient  convenablement  traités*.  »  Telle  fut 

*  AiroXoco  ^îK'y  eS  «i^cfit»  «oX>Âh»  ofircKa, 

Ôti  Toôèè  xùKdotu  '{kot/  fioi  toi)*  oUétag. 
(  Aritlopb.  Nnif$,  5.  ) 

'  .  .  .  T/  yàp  Hl  eit  moXtftop  jrriffia  xjpfim\uimpw  MpdamÊW;  mtXkèg 
ffaiv  yàp  véSt  «XitpoCfir  Ittavoi  èp  ctin»  hiiàoai^'  woXkoi  ^àp  xai  wtloi 
hiiioaf^  ^wmrt  àv  fiapàts  tiveu  xotç  mo^fUott,  tt  nç  «kovf  ^paxtùot. 
(Xën.  De  tfcdg,  if ,  4 1  -43.  )  Li*  forteresse  qu*il  conseille  ensuite  de  cons- 
Iniirc  est  moins  pour  le»  emprisonner  que  pour  le»  rallier  et  les  d^- 
iVmlro. 
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la  politique  des  Athéniens;  et  Xénophon  »  qui  en  fait  ici 
un  préœpte,  prouve  qu'elle  était  mise  en  pratique  dans  ce 
livre  de  la  République  d'Athènes,  où  il  parle  de  la  grande 
liberté  qu  y  trouvaient  les  esclaves  et  des  raisons  qui  la 
leur  assuraient  ^  Mais  alors  le  danger  des  invasions  n'est 
jrfus  un  obstacle  à  leur  grand  nombre,  et  cette  politique 
même  semble  prouver  qu'ils  étaient  bien  nombreux ,  puis- 
qu'on ne  comptait  les  retenir  qu'en  relâchant  leurs  liens. 

Mais  l'Attique,  en  supposant  qu'elle  puisse  les  contenir 
•et  les  défendre,  pourra»t-elle  aussi  les  nourrir? 

M.  Bœckh  et  M.  Letronne  ont  montré  que  la  chénicê 
de  blé,  ou  la  quarante-huitième  partie  dumédimne,  était 
la  ration  journalière  du  soldat  ou  de  l'ouvrier^.  Mais  ils 
ont  pensé  aussi  que  la  mesure  était  trop  forte ,  appliquée 
à  une  population  tout  entière,  qui  comprenait,  avec  les 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards.  Aussi 
lui  font-ils  subir  une  notable  réduction.  M.  Bœckh,  en 
la  conservant  pour  l'esclave  adulte,  n'en  prend  que  la 
moitié  environ  pour  Tenfant  esclave,  et  la  moitié i de  ces 
deux  nombres  pour  l'adulte  et  l'enfant  de  la  classe  libre, 
dont  la  nourriture  se  composait  moins  exclusivement  de  blé  : 
en  tout  trois  millions  de  médimnes  environ  par  année 
pour  la  population  de  l'Attique ,  évaluée  à  5oo,ooo  âmes', 

1  Xén.  hàp,  Ath,  i,  8-i3.  —  *  Écon.  pol  I,  iS  (t.  I,  p.  iSs),  et 
mémoire  cité ,  p.  3 1 5-a  1 6. 

'  7  médimnes  3/8  pour  Teadave  adulte,  pendant  une  année  com- 
mune  de  354  jours,  et  4  médimnes  pour  les  enfiints  :  les  premiers 
comptés  au  nombre  de  34o,ooo,  et  les  seconds  de  36,000  =s  3,607,800 
médimnes;  4  médimnes  pour  les  adultes  libres,  et  3  médimnes  pour 
les  enfants  formant  la  moitié  de  cette  classe ,  en  tout  4o5,ooo  mé- 
dimnes pour  1 35,000  âmes;  somme  totale  3,oi3,5oo  médimnes  pour 

17. 


260  PARTIE  I,  CHAPITRE  VIIÏ. 

d  après  Athénée.  M.  Letronne,  comparant  la  consommation 
de  i'Atlique  à  celle  de  la  France,  d'après  Dupré  de  Saint- 
Maur  (3  selîers  ou  à  ^^^-,68),  trouve  qu'à  raison  d'une  cbé- 
nicc  par  jour,  ou  de  7  medimnes  3/5  par  an ,  la  première 
ne  serait  encore  que  les  H/y  de  Fautre,  et  cela  ne  l*empé- 
cbe  pas  de  réduire  à  3/4  de  chénice  la  consommation  jour- 
nalière, pour  tenir  compte  des  femmes  et  des  enfants,  ce 
qui  fait  5  medimnes  5/8,  ou  2  l><^-,g264  par  personne  et 
par  année  ;  ce  seraient,  pour  3 10,000  habitants,  1 ,743,760 
medimnes,  ou  907, 1 80  hectolitres  ^  Remarquons  pourtant 
que  le  rapport  établi,  sur  la  foi  de  Dupré  de  Saint-Maur, 
entre  la  consommation  de  TA ttique  et  celle  de  la  France, 
repose  sur  une  base  fort  exagérée.  La  consommation  an- 
nuelle de  la  France,  calculée  pour  chacun  des  86  dépar- 
tements dans  les  bureaux  de  la  statistique  générale  du 
royaume ,  depuis  1 835 ,  donne,  comme  moyenne  générale 
pour  toute  la  France  et  par  habitant,  2  J»cci.^y  i  Je  toutes 
les  graines  qui  forment  la  nourriture  de  Thomme;  et, 
pour  la  région  sud-est,  la  plus  rapprochée  de  TAttique 

iea  5 00,000  habitants.  Remarquons  pourtant  que  M.  Bœckh  aurait  pu 
admettre,  pour  les  esclaves,  une  partie  de  la  réduction  qull  admet 
pour  les  hommes  libres,  car  leur  nourriture  ne  se  composait  pas  plus 
exclusivement  de  blé  que  celle  de  ces  derniers  *,  seulement  le  complé- 
ment était  d*une  nature  plus  grossière  :  c^étaicnt  des  sakisons.  On  voit 
dans  Démosthènc  qu  on  en  importait,  pour  la  nourriture  des  esclaves 
laboureurs,  jusque  dans  les  pays  les  plus  fertiles  en  blé,  dans  celui  qui 
envoyait  le  surcroît  de  sa  production  en  Attique,  àThéodosie. 

'  Nous  nous  sommes  servi ,  pour  la  conversion  des  mesures  an- 
ciennes en  nouvelles,  des  excellentes  tables  ajoutées  par  M.  Dureau 
de  la  Malle  h  son  Economie  politique  des  Romains.  Le  livre  lui-même 
nous  servira  beaucoup  quand  nous  serons  arrivé  à  Tépoque  romaine. 
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par  son  climat,  a  l»ectolUres^42  seulement ^  On  pourrait 
donc,  malgré  le  supplément  de  nourriture  que  trouvent 
les  classe»  pauvres  dans  un  produit  tout  moderne  \  re- 
garder  cette  consommation  annuelle  de  5  médimnes  5/8 
ou  a  l»ectdiim^g3^  comme  trop  forte  pour  TAttique,  et  la  ré- 
duire dVn  douzième  de  chénice  par  jour  :  soit  2/3  de  ché- 
nice  au  lieu  de  3/4.  Ce  seraient,  par  année,  5  médimnes 
ou  2  hcdotitrw^gQ  par  personne ,  nombre  qui ,  compris 
entre  la  moyenne  générale  de  la  France  et  la  moyenne 
de  la  région  sud*est,  parait  plus  voisin  de  la  vérité.  La 
consommation  totale  ne  serait  plus  que  de  i,55o,ooo  mé- 
dimnes. Mais,  pour  éviter  toute  objection  sur  la  légèreté 
du  blé  dans  TAttique  et  dans  le  pays  qui  fournissait  le 
plus  à  ses  importations^,  nous  nous  en  tiendrons  au  premier 
nombre:  1,7^3,750  médimnes  ou  907,180  hectolitres. 

Voilà  les  besoins  du  pays  en  lui  supposant  3 10,000 
habitants.  Mais  a-t-il  assez  de  ressources  pour  y  satis* 
faire?  Et  ce  que  Ton  sait  de  sa  production  et  de  ses 
importations  annuelles  peut-il, se  concilier  avec  le  fait 
d'une  aussi  nombreuse  population  ?  Si  nous  consultons 
M.  Boeckhet  M.  Letronne,  nous  restons  en  suspens  entre 
deux  autorités  si  graves.  L*un  y  trouve  de  quoi  nourrir 

»  Statistique  de  la  France,  Agricalture  (i84o),  i"  partie,  p.  6j4, 
et  3*  partie,  p.  680.  Le  méridien  de  Paris  et  le  47*  parallèle  détermi- 
nent les  quatre  régions  dans  lesquelles  cet  ouvrage  divise  la  France. 

*  La  pomme  de  terre,  dont  la  consommation  annuelle  est  évaluée, 
pour  la  région  sud-est,  à  2  teeiol.^3i  (en  y  comprenant  la  nourriture 
des  bestiaux)  ;  mais  l'antiquité  faisait  aussi  usage  d'autres  légumes  fa- 
rineux. (Voy.Âristoph.  Pabç,  ii44.)  H  parle  aussi  de  Tusage  des  sa- 
laisons. (Ibid.  567.) 

^  ïbéophr.  Ilisi.  dn  pUuUes,  VU!,  4»  p.  277-278  (éd.  Wimmcr). 
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5oo,ooo  habitants;  l'autre  ce  qui  suffirait  à  2iio,ooo 
à  peine;  et  c'est  à  peu  près  sur  les  mêmes  données  que 
se  fondent  ces  deux  solutions  contraires  *  savoir:  pour 
les  importations,  la  comparaison  faite  par  Démosthène 
de  la  quantité  de  blé  que  le  Pont  fournissait  à  TAttique 
et  de  celle  qu'elle  tirait  des  autres  pays;  pour  la  production 
intérieure,  le  rapport  que  Ton  peut  établir  entre  TAttique 
tout  entière  et  le  domaine  de  Phénippe ,  dont  Tétendue  et 
le  produit  nous  sont  dounés  dans  un  autre  discours  du 
même  auteur. 

Quant  au  cfaifFre'des  importations,  disons  d'abord  que 
les  données  de  Torateur  n'ont  point  en  elles-mêmes  un  tel 
caractère  d'exactitude  et  de  précision»  qu'on  puisse,  avec 
assurance,  s'en  appuyer  pour  une  opération  si  délicate. 
La  statistique,  science  qui  laisse  nécessairement  tant  de 
vague  dans  ses  calculs ,  doit  reposer  au  moins  sur  des  bases 
non  suspectes.  Or  les  textes  de  Démosthène  n'ofirent 
point,  à  cet  égard,  toute  garantie.  L'orateur,  plaidant  contre 
la  loi  de  Leptine  qui  supprimait  toute  exemption  de 
charges,  veut  montrer  aux  Athéniens  à  quoi  ils  s'ex- 
posent de  la  part  de  Leucon ,  roi  du  Bosphore,  frappé  lui- 
même  dans  ce  décret.  Annuellement,  dit-il,  il  vient  du 
Bosphore  à  Athènes  4oo,ooo  médimnes  de  blé  ;  et ,  comme, 
un  peu  plus  haut,  les  envois  du  Pont  au  Pirée  étaient 
évalués  à  la  moitié  environ  de  ce  que  le  marché  d'Athènes 
recevait  du  dehors  ^  M.  Letronne  en  a  conclu  que  les 
importations  du  blé  étranger  se  bornaient,  à  800,000 
médimnes.  Mais ,  sans  insister  sur  ce  qu'il  y  a  de  vague  daps 

*  Up^  roipvp  Awirra  t^v  éx  rch  d(XXo»v  èltuopUâp  i^xpovfiepop,  6  ùl 
Tfk  Uérrov  aïrot  tlaiîkiwt  iarlv  •  ai  tohw  «ttp'  inthftv  êtvp*  èpîxpo^ 
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les  expressions  dont  se  sert  Démosthène ,  sa  peusée  su* 
I  bissait  tout  naturellement  ici  Tinfluence  de  la  cause,  et 

1  elle  le  portait  à  Texagération.  On  aurait  pu  regarder  de  près 
au  <;hifire  qu*il  donne  pour  les  Importations  du  Bosphore: 

2  c'était  le  chiffre  sur  lequel  il  fondait  les  droits  de  Leucon 
^                 à  la  reconnaissance   des  Athéniens;  il  en  appelle  aux 

registres  des  Sitophylaces  (inspecteurs  pour  le  blé).  Mais  il 
n'appuie  pas  de  la  même  autorité  la  balance  qu'il  établit 
entre  les  envois  du  Pont  et  le  reste  des  importations  étran- 
gères; c'était  une  comparaison  tout  oratoire,  et  l'on  aurait 
eu  mauvaise  grâce  de  lui  demander  ici  de  ia  rigueur. 

Ajoutons  que ,  parmi  les  pays  qui  fournissaient  du  blé 
à  l'Attique,  étaient  des  contrées  limitrophes,  la  Béotie  et 
l'Eubée,  qui,  en  temps  ordinaire,  débarquait  ses  convois 
au  port  d^Orope  ^  Or,  bien  que  l'importation  du  blé  fût 
soumise  à  un  droit  \  et  peut-être  parce  qu'elle  y  était 
soumise,  elle  devait  échapper  souvent  au  contrôle  de 
l'État^.  Comment  croire  que  le  fermier  de  cet  impôt  ait 
pu  prévenir  la  fraude  par  sa  surveillance  ;  et  comment 
le  nord  de  l'Attique,  en  particulier,  n'eût-il  pas  trouvé  le 

fuifot  airov  ftuptdies,  ^spï  xtrtapdxotnd  eht.  (Déni.  c.  Lept.  p.  467. 
Cf.  466.  ) 

'  Thuc.  VII,  38.  Orope,  occupé  alors  par  les  Tiiéhains,  |)ouvait 
donc  servir  d^entrepôt  à  la  fraude. 

'  Démosth.  c.  Neœr.  p.  i3S3, 1.  30.  L^impôt  était  du  5o'. 

'  Le  ministre  de  ragricnlture  et  du  commerce,  dans  la  Statistique 
de  la  France,  vol.  ÂgricuJ^re  (p.  xxxTii),  reconnaît  combien  il  est 
difficile  de  constater  ia  production  des  choses  qui  supportent  Timpôt, 
du  vin  par  exemple.  Il  en  pourrait  dire  autant,  au  volume  du  Com- 
merce, sur  la  consommation  des  choses  dont  rcnircc  est  soumise  h 
quelque  droit. 
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moyen  de  compléter  ainsi  ses  approvisionnements,  sans 
recourir  au  Pirée?  Aussi  «  laissant  le  cbiflfre  de  8oo,ooo 
médimnes  qui,  en  prenant  Démosthène  à  la  lettre,  n*ex- 
primerait  pas  même  rigoureusement  la  totalité  des  im- 
portations, je  crois  volontiers  que  M.  Bœckh,  en  élevant, 
ce  nombre  à  un  million,  n*a  point  excédé  les  bornes  de  la 
vérité.  Si  cette  partie  du  Pont,  soumise  au  roi  Leucon, 
c^est-à-dire  la  contrée  du  Bosphore,  une  seule  portion  des 
rivages  de  TEuxin,  entrait  pour  les  4/5  dans  la  somme 
totale  des  approvisionnements  que  tant  d'autres  pays,  llle 
de  Chypre,  TEubée,  la  Béotie,  la  Thessalie,  envoyaient  à 
TAttique  ^ ,  à  coup  sur,  sa  part  était  encore  fort  large  (26). 
Nous  ne  pensons  donc  pas  qu  on  puisse  fixer  à  moins  de 
1,000,000  de  médimnes  les  importations  de  blé  en  At- 
tique,  et  nous  ne  voyons  pas  même  le  moyen  d'établir  une 
limite  bien  précise  de  ce  côté. 

Mais  admettons  que  cette  limite  n'ait  pas  été  dépassée. 
L'Attique  devrait  produire,  par  elle-même,  la  différence 
de  ce  nombre  avec  celui  que  réclame  la  subsistance  de  ses 
habitants  ou  environ  744*000  médimnes,  plus  la  semence 
nécessaire  pour  fournir,  Tannée  suivante,  à  la  consomma- 
tion et  à  la  reproduction.  Et  d'abord  à  quel  chiffre  s'élève 
ce  supplément  indispensable  ? 

Dans  la  Sicile,  dit  M.  Bœckh,  on  ensemençait  de 
1  médimne  (52  ***»««,0246)  \e  jugeram  (o  *»«c**«î,2528)  : 
c'est  2  bccioiiircf^o5,  par  hectare,  et  ce  sol  fertile  rendait  8 
ou  10  pour  1  ^.  On  ne  peut  comparer  l'Attique  à  la  Si- 

'  Lyc.  c.  Léocr.  p.  149;  Àndoc.  Sarson  reU>ur,  p.  85,  et  les  diffë*- 
rento  textes  cités  par  M.  Bœckh,  îoc.  Umd.  p.  i38. 
*  Cic.  Verr,  H,  m»  A7. 
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elle,  mais  nous  avons  maintenant,  dans  la  statistique 
générale  des  départements  de  la  France ,  des  moyens  de 
contrôle  plus  multipliés  et  plus  sûrs.  La  France,  en  effet, 
dans  sa  vaste  étendue,  présente,  sous  des  dimats  divers, 
toutes  les  variétés  de  sol  depuis  le  département  du  Nord, 
oà  la  semence  est  de  i  ^^^sga ,  et  le  produit  de  20  ^^-,7^ 
par  hectare  (un  peu  plus  que  la  production  de  la  Sicile 
pour  moins  de  semence  ) ,  jusqu'au  département  de  la 
Lozère,  qui  prend  2  beciolitref^Q3  pour  rendre  7  i>ectoUtr«^3o, 
cW-à-dire  1  pour  3,6o.  Mais  il  y  a  entre  ces  deux  ex- 
trêmes bien  des  intermédiaires;  et,  pour  nous  borner 
aux  rapports  moyens  qui,  évalués  sur  une  étendue  plus 
vaste  et  résumant  un  plus  grand  nombre  de  données , 
présentent  moins  de  chances  d'erreurs,  la  moyenne  gêné- 
nérale  de  la  France  est  de  6  pour  1  ;  et,  dans  les  dépar- 
tements du  sud-est,  elle  est  d'un  peu  plus  de  5^  Ces 
nombres  sont  précisément  ceux  qu'a  trouvés  pour  rÂi- 
tique  moderne,  malgré  l'épuisement  du  pays  et  la  déca- 
dence de  la  culture ,  le  voyageur  anglais  Hobhouse,  cité  par 
M.  Bœckh:  la  production  générale  du  grain  en  Attique, 
dit-il,  est  de  5  ou  6  pour  i  ,  et  jamais  de  plus  de  lo^. 
Prenons  le  rapport  le  plus  facile,  de  5  à  1.  Les  740,000 

'  Statistique  de  la  France,  Agriculture.  Dans  le  département  du 
Var,  le  produit  est  de  g  t«e»ol.,56  pour  1  ï»w'o*-,89,  ou  de  5,o6  pour  i. 
Dans  le  département  des  Bouches-du -Rhône  ii  est  de  v^  ^^^^^'j'j^ 
pour  1  ï»««tol.,8i ,  ou  de  7,o3  pour  1. 

'  tThe  soii  in  the  neigbbourliood  of  Keratea  is  very  ligbl  and  stony 
«and  gives  but  a  scanty  return  to  tbe  husbandman  ;  indeed  tbc  gênerai 
«multiplication  of  grain  in  Attica  is  Gvc  or  six  for  one  and  nevcr  roorc 
•  than  tcn.9  (Ajournpy  throntfh  Albania,  etc.  p.  4ii*) 
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médimnes  demanderont  i58,8oo  médimnes  pour  se- 
mence; et  cette  semence,  qui  entre  dans  la  consommation 
annuelle»  31,760  autres  médimnes  pour  la  reproduire; 
en  tout  environ  g3o,56o  médimnes.  Or  TAttiqHe  a-t-elte 
jamais  suiB  à  les  donner?  G*e$t  là  le  point  le  plus  délicat 
de  la  question  et  jusqu'à  présent  le  plus  diversement  ré- 
solu. Il  importe  donc  de  bien  s'assurer  des  principes  d'où 
l'on  a  tiré  des  conclusions  si  opposées. 

Le  problème ,  comme  il  a  été  posé  par  M.  Letronne 
sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  frappante,  est  une 
proportion  établie  entre  l'étendue  et  la  production  de  la 
terre  de  Phénippe,  données  par  Démosthène,  d'une  pari; 
et,  d'autre  part,  l'étendue  de  l'Attique ,  présentée  par  les 
cartes  modernes,  et  ce  qu'elle  produit,  terme  inconnu 
que  les  trois  autres  doivent  fixer. 

La  terre  de  Phénippe  est  évaluée  par  M.  Letronne  à  75 
stades,  et  elle  produit  1,000  médimnes  de  blé;  l'Attique,  à 
53,000  stades,  dont  les  4/5  ou  environ  /id,ooo  culdvables. 
Cette  surface,  contenant  la  première  environ  600  fois, 
doit  produire  600  fois  davantage,  =  600,000  médimnes. 
Mais  il  faut  en  retrancher  j/5  pour  la  semence  qui  doit 
les  reproduire  :  restent  donc  4'8o,ooo;  et  ce  n'est  plus 
assez  pour  la  population  de  l'Attique  telle  que  l'évalue 
M.  Letronne,  en  y  joignant  les  étrangers  de  passage  ^  Cela 
suflira  bien  moins  encore  à  la  population  telle  que  nous 

*  Les  800,000  médimnes  apportés  du  dehors ,  et  les  600,000  pro- 
duits par  TAttique  représentent  la  nourriture  de  3^0,000  hommes, 
parmi  lesquels  M.  Letronne  compte  220,000  habitants  libres  ou  es- 
claves cl  1 5,000  à  20,000  étrangers.  Retranchez  130,000  médimnes 
pour  la  scmcncr ,  cl  le  blé  manque  jwur  1 0,000  homme»  environ. 
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Tavons  évaluée.  Mais  reprenons  les  tennes  de  cette  pro< 
portion. 

Et  d'abord  est*ce  bien  là  la  surface  de  TAttique?  M.Le- 
troiine,  qui ,  surtout  dans  Thypothèse  où  il  s'était  placé, 
avait  suflisamnient  réfuté  le  texte  d*  Athénée»  ne  s'est  point 
appliqué  à  vérifier  par  lui-même  le  premier  terme  de  ce 
rapport.  II  Ta  emprunté  à  Barbie  du  Bocage,  qui  évalue 

ainsi  l'étendue  de  cette  contrée  : 

t 

st.  otymp.  caiT^s.  lieaet  tue.  carrcts. 

UAttique.   53,ooo  =         74 

Salamine .     2,936  =  4  v« 

Hdène...        45o  =  | 


Total..   56,875  environ     80* 

Mais  ces  mesures,  calculées  par  ce  géographe  d'après 
sa  carte  de  1786,  reposaient  sur  une  base  fausse.  Le  pays 
y  est  extrêmement  resserré  en  longitude  du  port  d'Orope 
au  cap  Chersonèse,  et  en  latitude  du  Pirée  à  chacun  de 
ces  deux  points.  La  carte  refaite  par  le  même  auteur,  en 
181 1,  corrige  un  peu  ces  défauts,  et'M.  Bœckh,  qui  a  fait 
mesurer  d'après  elle  la  surface  de  l'Attique  par  un  habile 
cartographe ,  a  donné  les  nombres  suivants  : 

milltt  aHemandt.  milles  g^ogr:  earrét.  »t,oIyaip.  carrés^ 

L*Attique..   Sg  ^         =       62b  =         63,5oo 

Salamine  .      1    j         =         a 6  =  a, 600 

Hélène ...         -^        =  5  =  5oo 


Total..   4i  =      656  =         65,6oo' 


*  Yojez  aussi  Sainte-Croix ,  Mémoire  sur  la  population  de  l'AUi4fne.' 
•  Bœckh,  Econ.  pol  I,  7,  t.  I,  p.  Sa. 
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Cette  évaluation ,  adoptée  par  la  plupart  des  ouvrages 
allemands  postérieurs  à  celui  de  M.  Bœckh  ^,  n'est  plus 
suffisante  depuis  que  la  France  a  porté  en  Grèce ,  comme 
jadis  en  Egypte ,  ces  lumières  de  la  science  qui  accompa- 
gnent partout  ses  soldats.  La  grande  carte  exécutée  par 
Aldenhoven  (i838),  sur  les  observations  et  les  mesures 
des  officiers  attachés  à  Tétat-major  de  Texpédition  de 
Morée,  a  réformé ,  on  peut  le  dire ,  la  géographie  de  ce  pays 
célèbre.  U  fallait  donc  refaire  les  anciens  calculs,  et  nous 
n'avons  pas  hésité  devant  les  longueurs  de  cette  opération. 

La  première  chose  était  de  déterminer  exactement  la 
frontière  continentale  de  TAttique.  Du  côté  de  la  M^a- 
ride,  elle  était  fixée  aux  monts  Kérala  (rocher  Terkeri),  et 
sui vai  t,  sans  doute,  de  ce  rocher  au  Cythéron  (mont  EhUeia) , 
'a  ligne  de  hauteurs  qui  détermine  le  partage  des  eaux 
entre  les  deux  contrées.  Du  côté  de  la  Béotie ,  c'était  au- 
trefois, conune  aujourd'hui  encore,  celte  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  du  Cythéron  au  Famés  (mont  Ozeia) ,  sépare 
les  petites  vallées  de  TAt  tique  des  vallées  inclinées  vers 
TAsope  (27).  Au  delà  du  Parnès,  elle  se  repliait  au  nord- 
ouest  pour  descendre  elle-même  vers  ce  fleuve  et  touchait 
au  pays  d'Orope,  situé  à  Feudroit  où  il  se  jette  à  la  mer  : 
pays  longtemps  disputé  entre  les  deux  peuples  auxquels  il 
confinait.  La  ville  d'Orope,  que  Thucydide  rangeait  dans 
la  dépendance  des  Athéniens  au  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  traversa,  pendant  le  siècle  qui  suivit,  bien 
des  vicissitudes.  Tantôt  libre  et  tantôt  alliée  ou  sujette , 
soit  de  Thèbes,  soit  d'Athènes ,  elle  fut  enlevée  à  ladomi- 

*  Entre  autres  Rrusc,  Ilellas,  cl  Olfr.  Mûller  claos  Tart.  Attiha  de 
l'Encyclopédie  allemande  de  Ersch  et  Griibcr. 
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nation  de  cette  dernière  par  Tbémison ,  tyran  d*£rétric 
(366  av.  J.  G.)  ;  et  les  Thébains,  pris  pour  arbitres  de  ce 
différend,  reçurent  la  ville  en  dépôt  et  la  gardèrent  (28). 
Après  la  bataille  de  Ghéronée ,  elle  fut  rendue  par  Philippe 
aux  Athéniens  ;  après  la  mort  d'Alexandre ,  aflrancbie  par 
Polysperchon.  Prise  ensuite  par  Gassandre  et  délivrée 
presque  aussitôt  par  Ptolémée,  général  d'Antigone  (en  3 1 2), 
elle  obéit  sans  doute  dès  lors  aux  intérêts  de  position 
qui  la  rattachaient  à  TAttique  ^  ;  aussi  est-ce  à  cette  con- 
trée qu'elle  est  rapportée  communément^.  Dicéarque  ap- 
pelle les  habitants  d*Orope  des  Béotiens  Athéniens  de 
même  que  ceux  de  Platée^.  Slrabon,  qui  la  place  d'abord 
entre  les  deux  pays,  la  comprend  plus  loin  dans  la  des- 
cription de  la  Béotie*;  mais  Tite-Lîve  l'attribue  à  l'At- 
tique^,  et  Pausanias  dit  formellement  qu'elle  finit  par  lui 
rester®.  Ainsi  elle  peut  être  rangée  avec  son  territoire  dans 
la  circonscription  générale  de  cette  contrée.  Mais»  comme 
elle  n'en  faisait  point  partie  à  l'époque  où  Démosthène, 
dans  son  discours  contre  Leptine,  supputait  les  importa- 
tions de  blé  de  l'Attique  (vers  355) ,  nous  ne  l'y  compren- 

^  Diod.  XIX,  77  et  78.  Quand  il  est  dit  que  Ptolémée  la  rendit  aux 
Béotiens,  on  peut  entendre  les  indigènes  par  opposition  à  la  garnison 
de  Cassandrc  qu*il  chassa.  On  ic  voit,  en  eflet,  marcher  ensuite  sur 
Thëbes,  alliée  de  Gassandre,  et  sVmparer  de  la  Cadmée. 

'  Scylax ,  dont  les  notions  se  rapportent  généralement  au  règne  de 
Philippe,  compte,  pour  le  périple  de  TAtlique,  du  cap  Sunium  aux 
frontières  des  Béotiens,  65o  stades;  et,  quand  il  reprend  le  périple 
de  la  Béotie,  il  nomme,  comme  première  place , Delium ,  et  ne  donne 
au  rivage  que  aSo  stades  jusqu'à  la  Locride.  (Scylax,  n~  58  et  60.) 

^  Dicéarque,  StaU  Grœc.  p.  11-12. —  *  Strab.  IX,  p.  399. Cf.  p.  4o3. 
—  *  Tile-Live,  XLV,  37.  —  ''  Pausan.  I,  ;ixxiv,  1. 
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drons  point  dans  nos  calculs.  De  cette  limite  au  Cythé-. 
ron,  on  trouve,  sur  toute  la  ligne  que  nous  avons  tracée, 
une  suite  de  ruines,  derniers  vestiges  des  foiieresses  qui 
protégeaient  la  frontière  et  commandaient  les  passages.  II 
y  en  a  près  d'Orope.  Et,  pour  nous  borner  à  celles  qui 
retiennent  quelque  ancien  souvenir,  on  retrouve  à  Bigla- 
Turri,  au  sud,  les  ruines  de  Phylé  ;  à  Touest,  celles  d'OEr 
noé,  beaucoup  plus  considérables,  et  enfin,  un  peu  plus  à 
Touest,  des  ruines  fort  importantes  à  Gifto-Castro.  Barbie 
du  Bocage  croyait  y  retrouver  Ëlcuthères.  Oftr.  MûUer  a 
montré  que  cette  enceinte  assez  vaste,  cette  tour  solide 
encore,  qui  domine  le  défilé,  devait  appartenir  à  une  place 
plus  importante  dans  l'histoire  des  guerres  d*Atbènes  :  il 
y  voit  Panacton.  Eleuthères,  dont  les  habitants,  sans  figu- 
rer parmi  les  bourgs  de  TAtlique,  s'étaient  rangés  sous  la 
protection  d'Athènes  et  en  partageaient  les  droits  et  les 
sacrifices,  était  située  dans  la  plaine  ou  vers  les  premières 
pentes  du  Cythérbn ,  sur  la  route  d'Eleusis  et  de  Mégare  à 
Thèbes,  peut-être  vers  Kondura  (29). 

Ces  différents  points  fixés,  nous  avons  pris  pour  fonde- 
ment de  l'opération  un  triangle  dont  la  base  s'étend  du 
cap  Sunium  au  mont  Cythéron  ,  sur  une  longueur  de  48 
milles  géographiques  (de  60  au  degré)  ■^,  et  dont. le 
sommet  se  trouve  à  A6  milles  du  premier,  et  à  42  milles -j^ 
du  second  de  ces  deux  points.  La  mesure  de  ce  triangle 
et  des  parties  qui  doivent  s'y  ajouter  ou  s'en  retrancher, 
pour  donner  exactement  les  surfaces  cherchées,  nous  a 
conduit  aux  résultats  suivants  : 
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m.  gMgr.  carrés. 

Jt.  olymp.  carré». 

L*AUiquc . 

700,48 

zz: 

70,048 

Salamîne  . 

33,66 

— 

3,366 

Hélène. .. 

6,0a 

zz: 

60a 

Total..   740,16  =:        74tOi6 


Ou  •  si  Ton  veut  en  faire  Tévaluation  dans  nos  mesures 
modernes,  le  mille  géographique  étant  au  kilomètre  dans 
le  rapport  de  60  à  1 1 1,  et  les  carrés  dans  le  rapport  des 
carrés  de  ces  nombres,  on  aura  pour  740  ■^«»  K^P"-  ^^*"' 

2,532  ^3.  carr.^65  =  253,265  hectares  1. 

Si  nous  passons  au  second  terme  du  premier  rapport, 
c'est-à-dire  de  Tétendue  de  TAttique  à  retendue  de  la 
terre  dePhénippe,  nous  y  trouverons  une  difliculté  d'un 
autre  genre.  Le  client  de  Démosthène,  qui  veut  «se  dé- 
charger d'un  devoir  public  aux  dépens  de  Phénippe,  lui 
offre  réchange.  Uobjet  principal  de  cet  échange  est  une 
terre  qu'il  est  allé  visiter  et  reconnaître  tout  à  i'entour,  et 
qui  n'a  pas  moins  de  4o  stades. .  •  de  circonférence  ou  de 
surface  ?  Le  texte  n'a  paru  doutieux  ni  à  M.  Bœckh ,  ni  à 
M.  Letronne.  Ils  se  sont  prononcés ,  sans  hésiter,  l'un  pour 

la  superficie,  l'autre  pour  le  contour.  Le  stade  étant  le 

• 
'  Le  pftys  d^Orope,  qui  est  compris  dans  les  limites  de  TAttiqae 
actuelle,  aunît,  d après  nos  calculs,  si  »ill«»s<o|r.  carr.,p^o;  et,  selon 
tonte  apparence,  Athènes,  qui  avait  laissé  les  Thébains  se  saisir  de  la 
place,  ne  leur  en  abandonna  jamais  le  territoire  tout  entier.  Pour  le 
temps  de  Tailtiquité  où  ce  pays  était  dans  la  dépendance  d'Athènes, 
il  faudrait  donc  ajouter  cette  surface  à  la  surface  calculée  plus  haut, 
6oit  en  tout  761  «'^^  g<^-  «*r>>,86;  c'estrà-dire,  en  ne  comptant  que 
760  milles  carrés,  360,1 10  hectares.  Pour  TAttiquc  d'aujourdliui  il 
faudrait  y  joindre  la  Mégaridf . 
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plus  souvent  employé  comme  mesure  de  longueur,  on 
est  tout  d'abord  tenté  de  se  prononcer  pour  la  circon- 
férence; et  la  forme  de  la  phrase  y  a  même  générale- 
ment déterminé  les  traducteurs  ^  Mais  une  autre  ponc- 
tuation (et  c'est  celle  de  Reiske)  conduit  au  sens  opposé^ 
et  des  considérations  tirées  soit  du  discours,  soit  des  faits 
généraux  qui  s'y  rattachent,  semblent  confirmer  cette  in- 
tei'prétation. 

Nous  avons  dit ,  diaprés  M.  Bœckh ,  que  les  propriétés 
étaient  singulièrement  divisées  en  Attique;  et ,  si  plusieurs 
s'étendaient  davantage,  surtout  sur  les  frontières  où  le 
domaine  de  Phénippe  était  situé  (éer^orià),  encore  ne  dé- 
passaient-elles point  certaines  bornes.  Les  prix  sont  de 
20  à  3o  mines  pour  le  commun  des  patrimoines,  de  i,  2 
et  3  talents  pour  les  plus  grands.  Il  en  est  un  qui  coûta 
un  peu  moins  de  5  talents:  c'est  le  seul  dont  il  soit  donné 
en  même  temps  la  mesure;  et  quelle  est-elle?  Un  peu  plus 

^  Le  plëthre,  qu  on  emploie  communément  ponr  exprimer  les  sa- 
perfîeies,  parce  que  les  surfaces  mesurées  dans  les  auteurs  anciens 
sont  le  plus  généralement  petites,  n^était  aussi  qu  une  mesure  de  lon- 
gueur, la  sixième  partie  du  stade  ou  loo  pieds.  Strabon ,  par  exemple , 
remploie  pour  mesurer  la  distance  la  plus  petite  do  la  Béotie  à 
f  Eubée  (IX,  p.  4oo).  Le  sens  de  la  phrase  indiquait  seul  s'il  s'agissait 
de  longueur  ou  d*étendue,  si  le  nombre  exprimé  était  simple  ou 
carré.  Cest  ce  qui  fait  ici  féquivoque. 

'  Il  ne  s*agit  que  du  placement  de  la  virgule;  c'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  100,000  habitants.  Voici  fe  texte  :  KoJ 
mtpùhop  yÀP  mtputyayù^  n^r  èo^œnàv  vXéop  ^  or&êUnf  o^imtv  rerratpd- 
xopra,  M^xï^  i3et^9  xaî  ^iefMtpTvp«(fcny  ipaptiop  <l^ûuviinrov ,  &it  aiùèt^s 
épos  éittcrtp  M  T^  iaxariS,  (  C.  Phénippe,  p.  io4o,  1.  i3.  )  RetsVc 
ponctue  avant  xîJkXw;  Aiiger,  après;  Bekkcr,  nulle  part. 
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de  3oo  plèthres  (28**«î'*^,58)  ^  ce  qui  porte  la  valeur 
du  plèthre  à  go  drachmes  environ.  Or  la  terre  de  Phé- 
nippe,  en  ne'  lui  supposant  que  do  stades  carrés,  en 
aurait  déjà  i,44o  (iSy  ^"«î*"^,  17).  Donnez-lui  4o  stades 
de  tour,  et  supposez  avec  M.  Letronne  (ce  qui  est  le 
calcul  le  plus  modéré)  qu'elle  ait  1 5  stades  de  long  sur  5 
de  large,  elle  aura  76  stades  ou  2,700  plèthres  de  snriace 
(aSyhecUret^ao),  et  elle  Vaudrait ,  proportionnellement  au 
prix  trouvé  plus  haut,  4o  talents  1/2  ;  mais  admettons  que 
ce  prix  soit  exagéré  et  puisse  se  réduire  à  60  drachmes,  dans 
le  cas  présent,  elle  vaudra  encore  27  talents.  Et  comment, 
avec  un  tel  gage,  le  client  de  Démosthène  vient-il  user 
d'habileté  et  d'adresse  pour  surprendre  cette  propriété  avec 
tous  les  produits  qu'elle  contient^?  A  quoi  bon  ces  plaintes 
sur  la  rupture  des  scellés,  sur  Tenlèvement  des  récoltes'? 
Pourquoi  met-il  pour  condition  à  l'échange  de  sa  fortune 
de  1/2  talent^,  de  ses  mines  épuisées,  contre  cet  immense 
et  riche  domaine,  la  restitution  intégrale  du  blé, du  vin 
et  de  tous  les  effets  qui  en  ont  été  soustraits  ^?  Cette  terre 
nue  n'aurait-elle  pas  été  déjà  une  des  grandes  fortunes 
d'Athènes?  D'un  autre  côté,  comment  avec  un  pareil 
bien,  Phénippe  n'eût-il  eu  à  subir  aucune  des  charges 
publiques?  Comment,  et  ceci  résulte  du  fait  même  du 
procès,  comment  n'était-ii  pas  au  nombre  des  3 00  ci- 
toyens qui  devaient  d'abord  les  supporter  ^? 

Tout  porte  à  croire  que,  même  dans  l'interprétation  la 

'  Lysias,  Des  biens  dArUtopk.  p.  633  et  643 ,  cité  par  M.  Boeclih, 
I,  ]  1.  ~.  *  Dëmosth.  c.  Phinip,  p.  lo^o,  1.  9.  -<»  '  Ihid.  p.  loSg.  •— 
*  Ibid,  p.  io45,  1.  17. —  *  Ibid,  p.  io44,  1.  a5.  —  *  Ihid.  p.  io4o* 
1.  a ,  et  ma  note  3o  à  la  fin  du  volume. 

I.  is 
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plus  restreinte,  il  faut  encore  faire  une  grande  part  d'exa- 
gération à  l'intérêt  de  la  cause  et  aux  habitudes  de  Tavocat. 
Nous  en  avons  d'ailleurs  une  preuve  directe  et  péremp- 
toire.  Cette  terre  de  Phénippe,  qui  ne  produisait,  dit-on* 
que  du  vin  et  du  blé  (et  la  vigne  se  cultivait  à  travers  Torge 
ou  le  long  des  arbres)  ^  cette  terre,  qui  se  trouvait  ainsi 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  rapport  qu'on 
veut  établir,  donne  1,000  médimnes  de  grain.  Admettez 
qu'elle  ait  76  stades  de  superficie, ce  qui  fait  267  ^>«c^«'««,ao* 
vous  aurez  a5o  hectares,  par  exemple,  produisant 
1,000  médimnes  ou  52o  i^ectoUtrcf^jjS  .  c'est  2  î»ct<J«ti«s^Q8 
par  hectare  «  précisément  ce  que  l'on  trouve  dans  le  S.  E. 
de  la  France  dont  nous  avons  déjà  rapproché  TÂttique, 
non  comme  produit,  mais  comme  semence  ordinaire  de 
l'hectare ^  Supposez  que  le  tiers  seulement  (25  stades 
carrés  ou  85  becure9,y3]  soit  consacré  à  cette  culture,  vous 
n'aurez  encore  que  6^«^toliires^o6,  c'est-à-dire  une  quan- 
tité inférieure  à  la  production  du  plus  stérile  et  du 
moins  cultivé  de  nos  départements,  le  Lot,  qui  donne 
g  hcdoliucs^yg.  N'en  prenez  que  le  cinquième  ou  i5  stades 
(5i  kecura^4i(),  ce  sera  10 *»«•«**«»,  11  par  hectare,  moins 
encore  que  la  moyenne  de  nos  départements  S.  E.  (i  1 ,27)^. 
Qr  TAttique,  pays  peu  fertile,  sans  doute,  mais  adoii- 
nblement  cultivé,  peut-elle  être  mise  au-dessous  des 
régions  les  plus  improductives  de  la  France?  Et  comment, 
s^il  en  eût  été  ainsi,  la  classe  des  «griculleors  e&t-elle 
pu  braver  la  conrnrrrnre  des  plus  fertiles  rivages  de  la 


'  M.  Bnckb,  I.  i5  (U  K  p.  i37^.  —  «  Voyet  la  5fcifbfifar  4f  k 
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Méditerranée^  •  sans  cette  protection  que,  loin  de  la  mer, 
la  production  indigène  trouve  souvent  dans  les  diiB* 
cultes  des  importations  étrangères,  sans  ce  privilège  des 
tarifs  qui  soutient  Tindustrie  anglaise  appliquée  à  la  terre? 
Que  le  bien  de  Phénippe  ait  donc  eu  75  ou  &o  stades 
de  superficie,  il  ne  pouvait  y  en  avoir  plus  de  i5  cultivés 
en  blé.  Le  reste  était  occupé,  soit  par  la  vigne  (et  nous 
avons  dit  qu'elle  tenait  peu  de  place),  soit  principalement 
par  ces  bois  mis  en  coupe  réglée,  et  dont  Phénippe  reti» 
rait  un  produit  de  1  a  drachmes  par  jour  ^. 

Mais,  si  ce  domaine,  sur  75  stades  carrés,  n*en  avait 
que  1 5  en  blé,  il  serait ,  on  le  voit ,  dans  des  conditions  bien 
peu  favorables  pour  servir  de  terme  de  comparaison  à  la 
production  totale  ^u  grain  en  Attique.  Acceptons  pour- 
tant dans  ces  termes  la  production  du  pays;  seule* 
ment,  faisons-y  entrer  Salamine,  qui,  étant  partie  inté- 
grante de  TAttique,  ne  peut  évidemment  coînpter  que 
pour  la  production  intérieure;  et  admettons  aussi  que  les 
fermes  et  autres  bâtiments,  les  chemins  de  communica- 
tion ,  les  vignes  et  les  bois,  qui ,  dans  cette  hypothèse ,  oc- 
cuperaient 60  stades,  c'est-à-dire  les  4/5  de  cette  terre, 
représentent- les  lieux  habités,  incultes  ou  livrés  à  une 
autre  culture  dans  Tun  et  Tautre  pays  :  que  les  deux 
surfaces  puissent  être  mises  directement  en  rapport. 
Elles  seront  entre  elles  comme  76:  73,000^,  ou  comme 

>  'tfuu  3è  ol  ytmpyownu  tCmopéhs  puEXXov  4  wpomjfxcv.  (  C.  Phénip, 
p.  loAS,  i.  13.) 

'  CPkénip.p,  io4o-io4i. 

'  L^Attiqne  et  Salamine  ont  ensemble  une  surface  de  734""' "',1 4 
(s5 1,359 hectares)  î  '^^^^  ''^  réduisons  à  730  milles  ou  73,000  stades 
olympiques  dans  ce  calcul. 
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1  :  973  environ;  et  la  première,  donnant  1,000  mé- 
dîmnes,  la  seconde  en  produira  973,000:  c'est-à-dire 
43,000  de  plus  que  ne  le  rédamerait,  avec  les  importa- 
tions étrangères,  la  consommation  des  3 10,000  habitants. 

Cette  quantité,  après  tout,  ne  parait  point  dépasser  la 
mesure  de  fertilité  qu*on  peut  supposer  à  TAttique.  Le 
pays  était  montagneux,  il  est  vrai,  surtout  à  la  frontière 
continentale  du  c6té  de  la  Béotie;  et,  à  Fint^eur,  il  y 
avait  quelques  chaînes  encore,  THymette,  renommé  par 
son  miel,  le  Pentélique  avec  ses  carrières  de  marbre,  et 
la  région  de  Laurium  avec  ses  mines  d'argenté  Mais  les 
montagnes,  dit  M.  Bœckh,  n'étaient  point  tellement  éle- 
vées, quelles  dussent  être  stériles.  «Les  rochers,*  con- 
tinue-t-il ,  «  n'y  sont  pas  rares  à  la  vérité  ;  ils  ne  forment 
pourtant  qu'une  petite  partie  de  la  surface  du  sol;  et  là, 
où  le  terrain  pierreux  était  mêlé  d'un  peu  de  terre,  on 
pouvait  cultiver  l'orge;  c'était  l'affaire  de  l'industrie^;» 
et  l'on  sait  combien  elle  était  avancée  en  Attique. 

Toutefois,  dans  ces  conditions  mêmes,  et  avec  une  sur- 
face plus  étendue  que  M.  Boeckh  ne  l'évaluait,  nous  ne 
pouvons  admettre  avec  lui  que  le  pays  ait  pu  produire 
les  2,5oo,ooo  médimnes  de  grain,  complément  néces- 
saire à  la  consommation  des  habitants,  d'après  son  sys- 
tème'. Il  faudrait  que  presque  la  moitié  du  pays  fût  con- 

'  Voyes  l*art.  Attika  eité  plus  haut. 

*  BoBckh,  ihid.  p.  i35.  On  sait  avec  quelle  admiration  Platon  parie 
de  son  pays  :  Tè  yàp  vv»  aMjt  (x/^pat)  \eHfa»op  ivdiiùîXé»  i<ni  mpèt 
ihntvoO»  rf  mé^opov  tÔxapnàv  xe  éhat  xoi  roU  Ca&ou  tUSotov,  {Critias, 
p.  1 10  ifi^n.  ) 

*  Il  compte  3,01 2,5oo  médimnes  dont  1 ,000,000  est  fourni  par  les 
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sacrée  à  cette  culture.  Or,  en  France,  le  rapport  des  terres 
cultivées  en  céréales  à  la  surface  totale  du  pays  est 
d'environ  un  tiers  pour  la  région  N.  E  et  pour  la  région 
N.  O.  ;  d*un  quart  pour  la  r^ion  S.  O.  ;  et  d'un  cin- 
quième à  peu  près  pour  la  région  S.  E  ^.  L'Attique ,  évi- 
demment ne  dépassait  pas  les  premières,  mais  très-pro- 
bablement aussi  elle  n'était  point  inférieure  à  la  dernière. 
Oo  ne  peut  supposer  qu'elle  ait  eu  moins  du  cinquième  de 
sa  surface  en  blé  ou  en  orge,  à  une  époque  où  le  domaine 
agricole  était  si  peu  varié,  et  avec  une  industrie  qui 
trouvait  place  pour  Torge  au  milieu  de  la  vigne  ^.  Admet- 
tons donc  un  cinquième  du  territoire  pour  cette  culture. 
L'Attique  et  Salamine  ont  une  surface  de  734  '"'^•«^«lA, 
soit  en  nombre  rond  ySo  milles  géographiques,  équivalant 
à  249.842  ^^\iï,  dont  le  cinquième  est  49,968  ^•ct-,5o. 
Ail  hectolitres  par  hectare,  produit  inférieur  à  celui 
de  la  région  S.  E.  de  la  France^,  nous  aurons  549,653  hec- 
tolitres =  i,o56,526  médimnes,  qui,  ajoutés  au  million 

importations  et  le  reste  par  ie  pays.  Avec  ia  semence  et  la  semence  de 
]a  semence  évaluée  au  i/5 ,  cette  quanlité=a  2,^95,500.  (Voyez  Bceckh, 
r,  i5,  p.  i32.) 

'  La  région  N.  0.  •  3»9a5,488  becUret  ra  céréales  aar  is,45i,3a*  =  o,3i5. 

La  rtffioo  N.  E.    1,047*607 a«r  i»,8A3,S38  =  0,3i5. 

L«  Hgioii  S.  O.     3,368,190 attr  i3,3ii,75a  =:  o,»53. 

La  ngioB  S.  B.    9,490,591 a«r  i3,s87,463  =  0,187. 

*  La  région  S.  E.,  à  laquelle  nous  avons  comparé  TAttique,  a 
337,377  hectares  en  pommes  de  terre  et  68,39a  en  sarrasin.  En  se 
bornant  à  ajouter  le  premier  nombre  à  celui  des  parties  cultivées  en 
céréales,  on  a  déjà  plus  du  cinquième.  Les  vignes  forment  près  du 
quart  de  Tétendue  cultivée  en  céréales  (618,703  hectares). 

^  La  production  moyenne  est  de  1 1  ^•''•'\a7  pour  1  ensemble  des  dé- 
partements de  cette  région,  et  de  11  ^"'*'',3i  pour  les  départements 
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de  rimportatioD  étrangère,  forment  une  quantité  supé-^ 
rieure  aux  besoins  du  pays,  en  lui  donnant  3 10,000  ha- 
bitants ^. 

Par  tout  ce  qui  précède ,  nous  croyons  avoir  établi  les 
points  suivants:  i^ie  nombre  de  60,000  esclaves,  aux* 
quels  Xénophon  fait  allusion,  quand  il  propose  d'en 
acheter,  •jusqu'à  ee  qu'il  y  en  ait  trois  powr  un  Athénien,  • 
n*est  relatif  qu*au  travail  des  mines,  et  n'a  de  réalité  que 
dans  sa  théorie  :  on  n'en  peut  rien  conclure  touchant  le 
nombre  total  des  esclaves  de  TAttique  ; 

2*  Le  nombre  de  iloo,ooo  esclaves,  donné  par  Athé- 
née, sur  la  foi  de  Ctésidès,  comme  résultant  du  recen- 
sement de  Démétrius  de  Phalère,  est  un  nombre  général, 
comprenant  la  population  servile  tout  entière  :  les  paroles 
d'un  autre  interlocuteur,  qui  attribue  ces  myriades  d'es- 
claves aux  mines  de  Laurium,  sont  vagues,  sciemment 
exagérées,  et  sans  portée  contre  un  texte  dair  et  précis  ; 

3®  Mais ,  d'aulre  part,  un  texte  de  Thucydide  dit  que  Itle 

maritimes  qai  en  font  partie  ;  en  orge  elle  est  de  1 4  ^**'^t  06.  Nous 
avons  tout  calculé  sur  le  taux  du  froment.  A  ne  compter  que  10  hec- 
tolitres de  production  par  hectare  on  aurait  encore  499*685  hecto- 
litres =  960,478  médimues,  c*est-à-dire  3o,ooo  de  plus  que  ia  quan- 
tité nécessaire ,  de  quoi  suffire  à  cinq  on  six  mille  habitants  dé  plus. 
^  On  pourrait  être  tenté  de  chercher  dans  ce  surcroit  de  produc- 
tion la  part  des  étrangers  que  leurs  affûres  attiraient  passagèrement 
à  Athènes;  et  M.  Letronne,  nous  Tavons  yu  ,  ne  les  porte  pas  à  moins 
de  1 5,000  à  ad,ooo.  S'il  fallait  les  ajouter  à  la  somme  de  la  popula- 
tion ,  comme  un  élément  nouveau ,  rien  ne  s*y  opposerait  dans  notre 
hypothèse  ;  mais,  selon  toute  apparence,  le  nombre  des  étrangers  Tenus 
en  Attique  se  compensait,  en  partie,  par  le  nombre  des  habitants  libres 
ou  esdaves,  que  les  mêmes  raisons  en  tenaient  éloignés. 
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de  Chio  avait  le  plas  d'esclaves  après  Sparte.  Or  Sparte 
ne  devait  avoir  qae  220,000  failotes;  Chic  pouvait  bien 
réunir  environ  210,000  esclaves.  La  population  serviie 
de  TAttique  ne  pouvait  donc  guère  dépasser  200,000. 

Cette  limite,  qui  ne  pouvait  être  franchie,  fut-elle  aju 
moins  atteinte?  Aucun  texte  ne  nous  marque  positive- 
ment la  limite  inférieure.  Mais  Tensemble  des  témoignages 
relatifs  aux  esclaves,  Tusage  si  répandu  des  serviteurs, 
surtout  des  femmes  à  Tintérieur  des  maisons,  Templûi 
des  hommes  dans  les  travaux  de  Tagriculture ,  des  car- 
rières et  des  mines,  dans  toutes  les  fonctions  de  Tindus- 
trie,  dans  tous  les  besoins  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion ,  chez  un  peuple  où  toutes  ces  choses  allaient  de  front 
et  allaient  si  loin ,  supposent  évidemment  un  nombre 
total  fort  considérable.  Ajoutons  que  Targument  tiré  de  la 
quantité  des  importations  et  de  la  production  du  blé  en 
Attique,  dans  les  termes  où  nous  Tavons  ramené,  peut 
servir  à  donner  à  ce  nombre  la  limite  inférieure  qui  lui 
manquait,  et  conGrme  ainsi  nos  résultats.  En  effet,  nous 
avons  évalué  la  consommation  au  maximum,  et  la  pro- 
duction au  minimum  qu'elles  puissent  atteindre  dans  des 
limites  raisonnables.  Nous  avons  pris  pour  la  consom- 
mation individuelle,  2  î*ectoliiraa^Q3  par  an,  quand,  pour  la 
France ,  elle  n'est  que  de  2  hccioCires^.^  1 ,  et  de  2  i»«cio!iiresy,  2  ^ 
pour  la  région  S.  Ë.;  et  nous  avons  porté  la  semence 
au  1/5  du  produit,  quand,  dans  cette  même  région  et 
à  plus  forte  raison  dans  les  autres ,  elle  demeure ,  terme 
moyen,  en  deçà.  Pour  la  production  par  hectare,  nous 
sommes  resté  encore  au-dessous  de  la  mesure  moyenne 
de  fertilité  de  cette  partie  de  la  France;  et  enfin,  quant 
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à  rétendue  du  territoire  consacré  à  la  nourriture  de 
Thomme,  nous  ne  Tavons  pas  dépassée.  Et  pourtant 
la  France  et  TAttique  ne  sont  point  dans  la  même  si- 
tuation à  cet  égard.  La  France  peut  renfermer  la  cul- 
ture des  céréales  dans  ces  limites,  parce  que,  dans  ces 
limites ,  elle  suffit  à  tous  les  besoins  de  ses  habitants. 
Mais  TAttique,  forcée  de  recourir  à  Tétranger,  devait  na- 
turellement tendre  à  élever  sa  production  intérieure  le 
plus  près  possible  du  niveau  de  ses  besoins.  C'est  donc 
accorder  beaucoup  à  la  stérilité  du  pays,  que  d'admettre 
que,  dans  ces  circonstances,  cette  borne  n'ait  pas  été  fran- 
chie; et  ainsi  le  produit  total  de  5A9«653  hectolitres,  ou 
i,o56,Ô26  médimnes,  doit  être  un  des  plus  faibles  qu'on 
puisse  supposer  à  TAttique.  Retranchons-en  200,000 
médimnes  pour  la  semence,  il  en  restera  856,526  à  la 
consommation;  et,  comme  les  importations  étaient  au 
minimum  de  800,000,  on  aura  donc  1,656,526  médimnes 
pour  la  moindre  quantité  de  blé  qui  ait  dû  se  consom- 
mer en  Attique.  A  raison  de  trois  quarts  de  chénice  par 
jour  et  par  tète,  ou  de  5  médimnes  5/8  (2  hectoUire8^g3j 
par  an,  elle  suppose,  au  minimum,  2g4,5oo  habitants. 

C'est  donc  entre  ces  limites  de  295,000  à  3 10,000 
âmes ,  que  l'on  doit  fixer  le  chiffi*e  de  la  population  en 
Attique,  et,  selon  toute  apparence,  pluç  près  de  3 10,000 
que  de  295,000.  Or,  la  population  athénienne  élantpoi^ 
tée,  sans  contestation,  à  environ  67,000,  la  population 
métèque  à  4o,ooo ,  la  population  servile  sera  comprise 
entre  188,000  et  2o3,ooo  âmes. 

Athénée  parait  donc  avoir  doublé  le  nombre  des  es- 
claves porté  au  recensement  de  Démétrius  de  Phalène. 
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Nous  en  dirons  autant  et  plus  encore  de  ce  qu'il  rap- 
porte des  esclaves  de  Corinthe  et  d'Egine,  malgré  les 
autorités  dont  il  s'appuie  et  l'adhésion  que  M.  Bœckh  lui 
a  donnée.  Il  dit,  en  eflet,  dans  la  suite  du  même  dis- 
cours, quau  rapport  de  Timée,  Corinthe  aurait  eu 
460,000  esclaves,  et,  selon  Âristote,  Égine  470,000  ^ 
Sans  doute  ces  deux  villes,  qui  faisaient  autrefois  presque 
seules  le  commerce  avec  les  rivages  de  la  Méditerranée, 
et  principalement  du  Pont-Euxin,  devaient  y  employer 
un  nombre  considérable  d'esclaves.  Mais  M.  Bœckh  re- 
connaît lui-même  que  l'époque  en  était  certainement  an- 
térieure au  développement  de  la  puissance  d'Athènes^; 
et  ainsi,  les  témoignages  d'Àristote  et  de  Timée,  en  les 
supposant  authentiques,  ne  seraient  pas  contemporains. 
Ils  pourraient  donc  n'être  que  des  conjectures  hasar- 
dées sur  les  souvenirs  de  l'antique  prépondérance  ma- 
ritime de  ces  deux  Etats.  Ils  n'ont,  d'ailleurs,  aucun 
fait  qui  les  appuie;  et  ils  ont  contre  eux  la  vraisem- 
blance et  les  raisons  tirées  de  la  constitution  du  pays. 
En  effet,  Corinthe  ne  possédait  qu'une  contrée  étroite 
et  âpre  aux  al)ords  de  l'isthme.  Égine  est,  selon  les  me- 
sures que  nous  avons  prises  sur  la  carte  d'Aldenhoven , 
une  lie  montagneuse  de  24  ""***•  R**^'-*^*'^*^, 2 5,  ou  2,425 
stades  olympiques  carrés  (83  kilomètres  carrés).  Ainsi, 
en  portant  pour  cette  dernière  la  population  libre  à 
i3o,ooo  habitants,  soit  en  tout  600,000,  on  aurait 
7,23o  habitants  par  kilomètre  carré:  proportion  deux 
fois  plus  forte  que  dans  le  département  de  la  Seine,  et  seu- 

•  Atbén.  M,  p.  272.  —  '  BcccLh,  Écon.  poUl,  1,7,  1. 1,  p.  Oij. 
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lement  environ  trois  fois  moindre  qu'à  Paris  ^;  Tile  entière 
couverte  d'habitations  réduites  à  un  ou  deux  étages! 

Ces  nombres  doivent  donc  être  abandonnés ,  et  il  faut 
se  contenter  de  conjectures  plus  en  harmonie  avec  les 
vraies  conditions  de  ces  États.  Égine,  la  moins  favorisée 
de  la  nature,  la  plus  gênée  dans  son  commerce  par  les 
progrès  des  Athéniens ,  dut  être  toujours  fort  au-dessous 
du  nombre  des  esclaves  de  TAttique,  et  elle  baissa  de 
jour  en  jour  davantage.  Corinthe,  assise  à  la  tête  du  Pélo- 
ponnèse et  sur  la  grande  route  du  commerce  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  resta  libre  et  continua  d'exploiter  ces 
nombreux  esclaves  qui  faisaient  donner  à  ses  habitants  le 
surnom  de  XowtKOfiéTpai  (mesureurs  de  chénices)  ^«Mégare, 
dorienne  comme  elle,  et  non  moins  infidèle  au  génie 
de  cette  race  guerrière,  se  livrait  aux  mêmes  soins,  quoi- 
que dans  des  conditions  inférieures;  repoussée  du  grand 
commerce  par  Athènes,  elle  se  réduisait  généralement 
aux  métiers  :  la  plupart  des  Mégariens,  dit  Xénophon, 
vivaient  de  la  fabrication  de  tuniques,  et  du  travail  d'es- 
claves barbares  qu'ils  employaient  à  cette  industrie'.  Les 

'  Selon  .r Annuaire  du  bureau  des  longiindes  (iS^s)  le  départe* 
ment  de  la  Seine  a  1,106,891  habiUnta  pour  475  ^'»-**~""**,  48,  aoit 
3,337  habitants  par  kilomètre  carré;  et  Paris  909,136  habitants  pour 
3^kiio-*ir..«rN.^  34,  soit  36,553  habitants  par  kilomètre  carré. 

'  Hérodote  (II,  167)  parie  de  Testime  que  les  Corinthiens  faisaient 
de  rindustrie  ;  Cicéron  des  suites  funestes  de  cet  esprit  exclosivenient 
mercantile  qui  corrompit  leur  État,  c  Corinthum  pervertit  aliquando. . . 
«hic  error  ac  dissipatio  cîvium  quod,  mercandi  cupiditate  et  navigandi» 
«  et  agrorum  et  armorum  cultum  reliquerant»  (De  Rep.  II,  4.) 

^  OCxoJcOa  6ti..,.  "Vieyapéodv  oi  «XeitErroi  An6  è^o^fuêoiswias èutipi- 
^ovreu ; ....    0^01   ftèv  yàp  wvovfievoi  ^p€épwjs  dvOpvitovf  fyintaiv » 
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esclaves  pouvaient  encore  se  trouver  réunis  en  certain 
nombre  dans  les  lieux  où  se  pratiquait  tel  ou  tel  autre 
genre  de  spéculation  ;  à  Délos,  à  Delphes ,  par  exemple , 
dont  les  habitants  changeaient  presque  tous  leurs  de- 
meures en  hôtels  garnis  pour  le  service  des  étran- 
gers, etc.^  Et  ce  que  nous  avons  dit  des  Grecs  d'Europe 
s'applique  à  plus  forte  raison  à  leurs  colonies,  à  ces  villes 
essentiellement  industrielles  et  commerçantes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  les  principaux  marchés  d'esclaves. 
En  Orient,  Chio,  dont  les  habitants  commencèrent,  dit- 
on,  ce  genre -de  traGc;  Éphèse,  qui  le  pratiquait  parmi 
les  populations  asiatiques,  aux  dépens  des  Grecs  eux- 
mêmes,  Milet,  Phocée,  Rhodes,  etc.  En  Occident,  Tarente, 
Sybaris,  renommées  par  le  grand  nombre  de  leurs  es- 
claves de  luxe^,  et  Cyrène,  où  il  était  d'usage,  dans  le 
banquet  offert  par  le  grand  prêtre  à  ses  prédécesseurs, 
de  donner  à  chaque  convive  l'esclave  qui  l'avait  servi  **^. 
Ainsi,  partout  chez  les  peuples  livrés  à  l'industrie  et 

Airi  èiKiyxé^ttw  ipydiM$au  à  nakâiç  ëxe*'  (Xén.  Mémor.  II,  vil,  6.) 

1  Athénée,  IV,  p.  173  et  XII,  p.  5So. 

'  Athénée  (XII,  p.  619,  h)  parle  des  nombreux  esclaves  du  philo- 
sophe Archytas  de  Tarente.  Il  mentionne  aussi  (XII,  p.  54i,  c)  ce 
Smyndide  de  Syharis,  qui  vint  demander  la  main  de  la  fille  de  Clis- 
thëne,  et  qui  aurait  amené  à  Corinthe,  dans  son  cortège,  1,000  cui- 
siniers et  oiseleurs.  Elien  (Hist  var.  XII,  ad  et  IX,  a4)  y  ajoute  1,000 
pécheurs.  Notons  bien  qullérodote,  invoqué  par  Athénée,  ne  dit  rien 
de  ces  détails  dans  le  passage  où  le  fait  est  raconté.  (  VI ,  1 27.  ) 

'  Athén.  XII,  p.  55o,  a.  Cf.  IV,  p.  i5i.  Les  princes  grecs  d'Orient 
surpassaient  à  Tenvi  ces  exemples  de  magni(cence.  Voyez  ce  qu  A' 
thénée  dit  d  un  Ptolémée  (Ptot.  Physcon)ct  d'un  Séleucide  (XII,  p. 
55o,  et  V»  p.  aïo,  e). 
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au  commerce,  nous  retrouvons  des  esclaves»  comme  nous 
avons  trouvé  des  serfs  chez  les  peuples  établis  par  la 
conquête,  et  restés  plus  longtemps  fidèles  à  Fesprit  de 
leur  établissement.  A  côté  de  ces  Etats  commerçants  ou 
belliqueux,  il  en  est  d*autres  qui  n'ont  précisément  ni 
Tun  ni  lautre  de  ces  caractères,  et  semblent  former  une 
catégorie  à  part ,  tels  sont  les  Locriens  et  les  Phoddiens. 
Selon  Timée,  ils  n'auraient  connu  que  très-tard  Tesdavage  ; 
la  femme  de  Philomèle  (vers  355)  eut  été  la  première 
qui,  chez  les  Phocidiens,  parut  en  public  accompagnée 
de  deux  suivantes;  et,  vers  la  même  époque,  Mnason, 
qui  entretenait  1,000  esclaves,  fut  condamné  comme 
enlevant,  par  là,  le  nécessaire  à  autant  de  citoyens ^  Il 
faut  dire  que  Timée  est  un  écrivain  suspect,  surtout 
quand  il  combat  Aristote;  or,  ici,  il  prétendait  le  re- 
prendre à- propos  des  institutions  des  Locriens,  et  il  est 
possible  qu'il  soit  allé  un  peu  trop  loin  dans  la  contradic- 
tion. D'ailleurs,  il  ne  s'agit  dans  ce  passage  que  d'esclaves 
achetés  et  de  service  intérieur;  c'est  pour  cet  usage  que 
les  plus  jeunes  servaient  les  plus  âgés ,  comme  le  dit 
Tîmée^.  Il  se  pourrait  donc  que  les  Locriens  et  les  PHo- 
cidiens,  ayant,  comme  beaucoup  d'autres  tribus  helléni- 
ques ,  des  serfs  pour  les  travaux  des  champs ,  aient  pu 
supprimer  ou  réduire  de  beaucoup  l'autre  forme  de  l'es- 
clavage^. 

En  constatant  partout,  à  cette  époque  de  la  Grèce, 

»  Albén.  VI ,  p.  26A .  c.  —  »  Ibid.  p.  a64 ,  d, 

^  Otfr.  Mûlier  (Orchom.  I,  p.  ait)  croii que  cette  race  eHe-méme 
était  réduite  à  une  sorte  de  servage  sous  la  domination  d^une  caste  supé- 
ricurc.  Il  ne  donne,  du  reste,  aucune  preuve  à  Tappui  de  son  opinion. 
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Texistence  des  populations  servîtes,  soit  comme  serfs  dans 
les  États  guerriers ,  soit  comme  esclaves  dans  les  États 
marchands,  nous  n'essaierons  pas  d'exprimer  par  des 
chiffres  le  nombre  auquel  elles  s'élevaient.  Les  textes 
sont  trop  incomplets  pour  se  prêter  à  une  généralisation 
tant  soit  peu  certaine;  et  ces  lacunes  ne  doivent  point 
surprendre  dans  l'histoire  d'un  grand  nombre  de  ces  peu- 
ples, quand  leur  vie  politique  s'est  elle-même  si  impar- 
faitement conservée.  Mais  nous  avons,  pour  l'une  et  l'autre 
classe,  un  terme  de  comparaison  dans  les  deux  villes 
qui  sont  comme  les  deux  pôles  du  monde  grec,  celles  en 
qui  se  caractérisent  le  mieux  ces  deux  tendances  de  l'es- 
prit hellénique ,  le  respect  des  vieilles  coutumes  et  l'ins- 
tinct du  progrès,  le  génie  de  la  guerre  et  le  génie  de  la 
civilisation  :  j'ai  nommé  Sparte  et  Athènes  ;  la  première, 
commandant  à  tout  un  peuple  de  serfs,  la  seconde,  occu- 
pant toute  une  population  d'esclaves  achetés.  A  Sparte , 
la  population  servile  était,  vers  l'époque  d'Hérodote,  sept 
fois  plus  considérable  que  la  race  conquérante,  et,  si  l'on 
range  dans  la  classe  libre  les  périèques,  dans  la  classe 
servile  les  esclaves  que  les  périèques  devaient  employer 
à  leurs  cultures  et  à  leurs  travaux ,  la  population  servile 
s'élèvera  bien  encore  au  delà  du  double  de  la  population 
libre,  jusqu'à  l'époque  où  la  Messénie  fut  délivrée.  A 
Athènes,  la  population  esclave  était  à  peu  près  deux  fois 
plus  nombreuse  que  la  population  libre  athénienne  ou 
(étrangère.  Chez  les  autres  peuples ,  ce  rapport  devait  être 
inférieur  et  variait  nécessairement  sous  l'influence  de 
bien  des  causes.  Peut-être  les  pourrait-on  ranger  ainsi  : 
pour  les  serfs,  après  Sparte,  la  Thessalie,  Argos  et  les 
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différentes  colonies  doiiennes  d*Asie,  d'Afrique, et  même 
de  Sicile  et  d'Italie^;  pour  les  esclaves,  après  Athènes» 
Corinthe,  Égine,  Mégare,  et  dans  les  colonies,  par  des- 
sus toutes  les  autres ,  Chio ,  que  Thucydide  range  après 
Sparte,  quoique  dans  un  genre  différent.  En  somme  et 
pour  tout  compenser  dans  une  balance  générale,  la  popu* 
lation  servile,  esclaves  ou  serfs,  parait  supérieure  à  la 
population  libre  ;  c'est  la  base  où  Ton  doit  s*appuyer 
pour  l'étude  de  la  société  grecque,  considérée  dans  son 
ens^nble.  Mais,  pour  l'histoire  particulière  de  l'esclavage, 
comme  nos  textes  nous  reportent  le  plus  souvent  à  Tinté» 
rieur  d'Athènes  ^  les  résultats  de  cette  discussion  nous  cmt 
donné  des  nombres  au  moyen  desquds  nous  pourrons  me- 
surer, avec  plus  de  précision,  la  place  des  esclaves  dans 
la  république ,  et  l'influence  qu'ils  durent  y  exercer. 

^  Noos  avons  dit  avec  quelle  dé6«nce  il  fallait  accepter  les  3oo,ooo 
eflclaves  qu'Athénée  attribue,  sur  le  témoignage  de  Théopompe,  aux 
Arcadiens  ou  plutôt  aui  Ardiéens,  et  ces  autres  serfs,  laboureurs  et 
soldats,  (pi*il  donne  par  mille  et  davantage  aux  Dardanîens,  sur  Tan- 
torité  d'Agatharchide  de  Guide.  Les  autorités  ne  font  jamais  défaut 
à  Athénée.  (VI,  p.  971  et  272.) 
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CHAPITRE  IX. 

DE  I.A  CONDITION  DES  ESCLAVES  DANS  LA  FAMILLE 
ET  DANS  L'ÉTAT. 

Dans  tout  débat  sur  l^esclavage ,  quelle  que  soit  l'in- 
fluence quon  lui  suppose  sur  les  destinées  des  États,  il 
faut  toujours  en  venir  des  raisons  politiques  aux  raisons 
dliumanité.  Car,  enfin ,  il  s*agit  de  Thoinme  :  il  n^est  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ose  le  méconnaître  ;  et  Ton  doit 
faire  valoir,  avant  tout,  le  bien  ou  le  mal  qui  résulte  pour 
lui  de  cette  condition.  Or  la  question  présente  divers  as- 
pects; et,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  on  a  pu 
trouver  des  raisons  d'attaquer  ou  de  défendre  le  fait  en 
lui-même.  Les  uns,  frappés  des  abus  de  la  discipline  do- 
mestique, refusent,  sans  autre  examen,  tout  pacte  avec 
un  pareil  état  de  société;  les  autres,  sans  nier  les  abus,  y 
voient  de  bien  grandes  compensations  dans  les  avantages 
du  r^ime  ordinaire  :  cette  vie  de  travail,  mais  cette  vie 
assurée  qui  trouve,  sans  préoccupation  et  sans  souci 
du  lendemain,  le  pain  de  tous  les  jours,  le  vêtement, 
le  couvert,  n'est-ce  pas ,  jusque  dans  notre  âge,  comme  un 
reflet  de  l'âge  d'or  ?  Et  l'on  oppose  à  la  société  coloniale 
l'image  de  cette  société  européenne  si  fière  de  sa  civilisa- 
tion et  de  ses  libertés,  où  l'homme  cesse  d'être  une  pro- 
priété sans  cesser  d'être  un  instrument,  c'est-à-dire  où  il  a 
du  travail,  où  il  est  trop  heureux  d'en  avoir,  sans  êtr^; 
toujours  assuré  de  trouver  le  nécessaire  pour  lui  et  pour 
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sa  famille.  S'il  appartenait  pleinement  au  maître,  à  qui  il 
est  contraint  de  donner,  d'ailleurs,  tout  son  temps  et  sa 
force  par  un  maître  plus  impérieux  encore ,  la  faim  ;  si  ce 
maître,  qui  remploie,  avait  un  intérêt  à  le  ménager,  à  l'en- 
tretenir, à  élever  ses  enfants ,  ne  serait-ce  pas  une  solution 
comme  une  autre ,  et  meilleure  peut-être ,  de  celte  question 
qui  s  élève  et  parait  digne  assurément  d'occuper  tous  les 
esprits ,  tous  les  cœurs  :  l'organisation  du  travail  ?  Et  pour- 
tant, cette  solution,  nul  n'oserait  sérieusement  l'avan- 
cer. Sans  en  voir  plus,  le  simple  bon  sens,  i'instinct  du 
peuple  la  repousse.  Nous  montrerons  que  cet  instinct  ne  le 
trompe  pas;  et,  pour  le  justifier  nous  n'aurons  pas  à  forcer 
les  traits,  à  charger  les  couleurs  de  notre  tableau.  Nous 
présenterons  la  condition  des  esclaves,  telle  qu'elle  résulte 
des  monuments  et  des  écrits  d'un  temps  qui  usait  de  l'es- 
clavage ,  sans  songer  à  l'abolir  jamais.  Nous  la  prendrons 
sous  toutes  ses  faces ,  sans  négliger  pourtant  d'aller  au  fond 
jusqu'au  principe  auquel  tout  se  rapporte.  Que  les  souf- 
frances et  les  privations  des  familles  ouvrières  dépassent 
souvent  celles  des  esclaves,  nous  ne  ^e  dissimulerons  pas, 
et  nous  n'avons  pas  intérêt  à  le  nier.  C'est  l'honneur  des 
classes  populaires  de  préférer  encore  les  misères  de  leur 
étaf  à  une  condition  qui  n'épargne  qu'en  dégradant.  Elles 
portent  le  signe  de  la  vraie  nature  de  l'homme  dans  cette 
conscience  de  leur  dignité. 

La  loi  suprême  des  esclaves,  la  loi  commune  à  tous, 
c'est  de  n'être  rien  :  rien  qu'une  chose  sous  la  main  du 
maître;  et  cette  condition  avait  pour  effet  immédiat  de  les 
retrancher  de  la  classe  des  personnes  pour  les  soumettre 
aux  lois  qui  régissent  la  propriété.  Mais,  quoique  fondés 
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sur  cette  base  unique,  les  rapports  du. maître  et  de  l*es«- 
ciave  purent  se  modifier  selon  les  lieux,  les  temps  et  les 
races.  Le  fait,  invariable  au  fond,  recevait  dans  ses  déve- 
loppements rinfluence  du  nombre  et  de  mille  nécessités 
extérieures,  celle  des  mœurs  et  des  caractères;  et  les  lois, 
qui  s^appuient  sur  les  mœurs  ou  parfois  les  dçvancent,  sous 
rinspiration  d'une  pensée  plus  parfaite ,  pour  les  élever 
d'un  degré  vers  le  mieux,  purent  ajouter  leur  sanction 
aux  effets  de  Thabitude,  et  établir  comme  ri^Ie  pour  tous 
des  ménagements  qui  étaient  seulement  dans  Tusage  de 
plusieurs.  Prenons  Tbomme  au  seuil  même  de  la  vie  ser- 
vile,  et  voyons  comment  se  développait  ou  se  modifiait 
dans  la  réalité  le  principe  constitutif  de  ce  nouvel  état. 

Les  esclaves  nés  à  la  maison  grandissaient,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard  et  dans  l'abandon ,  loin  des  gymnases  et 
de  tout  enseignement  propre  à  éveiller  en  eux  la  vie  mo- 
rale, jusqu'au  jour  où  ils  pouvaient  prendre  leur  part  au 
travail  M  achetés»  ils  étaient  reçus,  en  Âttique,  avec  des 
formes  qui  voulaient  leur  rendre  plus  agréable  la  maison 
où  ils  devaient  servir  :  on  les  faisait  asseoir  au  foyer,  et  la 
maîtresse  répandait  sur  leur  tête  des  fruits  secs  et  autres 
friandises.  • . .  avec  des  vœux  pour  que  cette  dépense  ne 
fût  point  perdue^.  Puis,  quelle  que  fût  l'origine  de  leur 
esclavage,  ils  étaient  appliqués  à  l'une  des  fonctions  du 
service,  au  gré  de  cette  volonté  souveraine  qui  avait  toute 
puissance  sur  leur  être;  et  ils  recevaient,  avec  du  travail, 

^  Ëschine,  C.  Tint,  p.  1^7. 

[SchoUe  do  Max.  Plan.  »ur  liermogènc,  WaU  t.  V,  p.  529.)  —  Voir 
la  note  3 1  à  la  fin  du  volume. 

I.  10 
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les  choses  indispensables  à  la  vie  :  pour  nourriture,  une 
mesure  de  farine,  des  figues  que  leur  pesait  la  main  du 
maître,  de  Tail  qu'ils  partageaient  d'ailleurs  avec  lui'; 
pour  vêtement ,  une  pièce  de  toile  dont  ils  se  faisaient 
une  ceinture^,  ou  un  manteau  très-court^,  une  petite  tu- 
nique de  laine ^,  un  bonnet  de  peau  de  cbien,  et  aussi, 
parmi  les  mieux  traités,  quelque  autre  fourrure  grossière 
propre  à  leur  envelopper  les  pieds  ou  les  membres^  :  le 
tout  d'ailleurs  au  bon  plaisir  du  maître  et  selon  Tintérét 
qu'il  pouvait  avoir  à  leur  bien-être  ou  à  leur  conserva- 
tion ;  car  l'esclave  était  son  bien. 

Aussi  restait-il  étranger  à  tous  les  droits  de  lliomme,  à 
tous  ceux  qui  supposent  une  personnalité.  Point  de  ma- 
riage :  le  mot  qui  le  désigne  {yàfwç)  n'est  point  employé 
par  les  auteurs  grecs  pour  exprimer  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme,  dans  cette  condition^.  Point  de  famille  : 
l'esclave  n'a  rien  de  l'autorité  qui  forme  la  famille  par 
l'association  constante  et  réglée  des  parents  et  des  eniants; 

'  AristopIi.'PttûPj  1 149  >  et  Plutas,  353.  On  y  ajoutait  lea  fmitsles 
plus  grossiers,  d^eapèees  diverses,  selon  ie  pays*  (Xéiiophon  et  Polybe, 
<y.AthéD.XIV,  p.  65i,  il) 

*  IIap/2»fMi.  (Voyez  le  papyrus  étfyplitn  promettant  récompense  à 
qui  ramènerait  deux  fugitifs,  et  le  commentaire  de  M.  Letronne.) 

^  tfMtr/^ioy.  (  Pollux ,  III ,  119.) 

^  AtftfAofO'i  yXtunmuihàp  v\uxp&v.  (Aristoph.  Poix,  tooo.) 

*  f  Ils  oublient  les  peaux,  les  petites  tuniques  ei  les  bonnets  de  pean 
de  chien  qu'il  leur  achetait,  et  le  soin  qu*il  prenait  de  garantir  leurs 
pieds  de  la  rigueur  du  froid.»  (Aristoph.  Guêpes,  455,  traduction  de 
M.  Artaud.) 

*  Xénophon  d'Ephèse,  dit  Reiteroeier,  ne  s'en  sert  jamais  pour  dé- 
signer Tunion  de  Leucon  et  de  Rhodé.  (Éphis,  If,  iv,  5.) 
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ses  enfants  sont  un  produit  qui  entre  dans  le  domaine  du 
maître  et  grossit  le  troupeau  de  ses  serviteurs.  Point  de 
propriété  :  car  comment  avoir  à  soi  quand  on  ne  s'ap- 
partient pas  soi-même  ?  Ce  quli  acquiert  par  le  travail 
appartient  comme  son  travail  et  conoime  lui  à  son  maître, 
et  de  même  ce  qui  peut  lui  échoir  par  donation  ou  par 
héritage  ^. 

Cependant  la  rigueur  de  ces  conséquences  pouvait  rece- 
voir, dans  la  pratique ,  un  peu  d'adoucissement.  On  per» 
mettait  quelquefois  Funion  des  esclaves.  Une  loi  de  Solon, 
qui  portait  contre  eux  d'autres  défenses,  ne  leur  interdi- 
sait pas  ces  rapports^.  Xénophoq,  qui  en  condamne  géné- 
ralement l'usage  et  croit  que  les  mauvais  esclaves  doivent 
devenir  par  là  pires  encore,  l'approuve,  au  contraire,  en< 
vers  les  serviteurs  fidèles,  comme  un  moyen  de  resserrer 
les  liens  de  leur  attachement^  :  ce  qui  suppose  une  sorte 
de  fixité ,  sinon  légale  au  moins  conventionnelle ,  dans 
les  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme,  des  pères  et 
des  enfants,  c'est-à-dire  une  forme  de  mariage,  une  image 
de  la  famille.  Si  l'on  peut  en  croire  le  témoignage  de 
Haute,  ces  mariages ,  inouïs  à  Rome  et  que  l'on  pourrait 
croire  sans  exemple  en  aucun  lieu,  se  pratiquaient  en 

'  Reitameier,  citant  le  même  auteur.  V,  vu,  73,  et  zi,  81. 

*  XfHoBûu  ii  avpovaiatt  yuwunSh  oôx  iHjiXvfft.  (Plut  AmaL  4*  S  1 1, 
p.  751.) 

'  ÈêttSat  ^è  xeâ  yupauuwTtt»  9^,  &iipap  ^oXavc^  &piani9fi»  dmè 
Tiff  MpMfhtèot ,  tva  fAiJTC  cx^^piTTOi  MoBtv  6  Tf  \iii  iàt,  ftifr*  rexyo- 
votShm  ol  oUirat  dfvcv  jffs  iiimipaf  yp^iiiff.  01  fUy  yèp  xfn^ol 
mmèowomodfUWH  ttîyo^cpoi  è$  M  rè  ^oX^,  ol  iè  ^opifpol  avlvyirru 
timopértpoi  «pdfrd  Muxmtpytïv  yiyvoplai.  (Xëo.  Écon,  ix,  5.  Cf.  Aris- 
toiCyEcon.  1,5.) 

19. 
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Grèce,  à  Garthage,  et  dans  sa  vieille  terre  d^ÂpuIie;  et 
les  noces  d'esclaves,  continue-t-ii,  s'y  faisaient  même  avec 
plus  de  soin  que  celles  des  hommes  libres^.  Ce  dernier 
mot  est  le  trait  de  la  satire  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que 
tout  ne  fàt  pas  ironique  dans  ce  passage.  Nous  avons  vu, 
aux  temps  héroïques,  le  maitre  récompenser  le  servi- 
teur fidèle  en  lui  donnant  une  compagne ,  et  Xénophon 
atteste  la  perpétuité  de  cet  usage  en  le  sanctionnant  de 
son  approbation.  L'intérêt  du  maitre  semblait  y  trouver 
plus  de  garanties,  quand  lesclave  prenait  à  sa  chaîne  toute 
une  partie  du  service,  une  ferme,  des  troupeaux; la  sur- 
veillance et  les  soins  divers  de  la  gestion  se  partageaient 
mieux  entre  Thomme  et  la  femme  ainsi  associés,  et  il 
n'en  fut  pas  autrement  à  Rome ,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard.  Seulement ,  en  Grèce ,  cette  association  pouvait 
être  placée  sous  la  sauvegarde  de  certaines  formes ,  à  Timi- 
tation  du  mariage  ordinaire.  Ainsi  encore  l'esclave  du  MU 
litaire  fanfaron,  dans  une  scène  arrangée  pour  duper  son 
maître,  parle  de  ses  fiam^iiles  et  de  son  futur  mariage 


'  «  QuBso  Herde,  quid  istac  est?  Servileis  nubiiae? 

«  Scnrine  uzorem  duoent,  aut  fKMOcnt  nbi  ? 
.  «Novom  adlolenint  quod  fit  nusquam  geotinm.'» 
Ai  ego  aio  hoc  fieri  in  Griecia  et  Carthagûii , 
Et  heic  in  nostra  [etîam]  terra,  in  Apulia; 
Majoreqne  opéra  ibi  servileis  nubtis 
Quain  liberaleis  etiam  cnrari  soient. 

(  PlaaU,  Coi.  prol.  68-79. } 

On  croit  que  ce  projogae  est  de  trente  ou  quarante  ans  postérieur 
è  Plante  :  circonstance  qui  peut  diminuer  la  valeur  des  vers ,  mai» 
non  pas  la  valeur  du  fait. 
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avec  la  suivante  de  la  prétendue  maîtresse  dii^guerrier  ^ 
G*est  de  œs  fonnes  de  droit  que  Plante  avait  besoin  pour 
rendre  plus  solennel  et  par  conséquent  plus  comique  le 
mariage  du  fermier  avec  ]a  fausse  Casina ,  formes  impos- 
sibles à  Rome  dans  cette  condition ,  et  qu'il  avait  besoin  de 
justifier  à  Tavance,  pour  affranchir  de  tout  scrupule  légal 
la  grossière  gaieté  de  son  public. 

Avec  ce  commencement  d'autorité  domestique,  Tusage 
de  la  Grèce  concédait  aussi  quelquefois  aux  esclaves  cer- 
tain droit  de  propriété.  Ce  n'était  pas  la  règle  sans  doute; 
et  Tavare,  qui,  à  coup  sûr,  ne  s'en  écartait  point,  n'avait 
pas  d'autre  moyen  de  se  dédommager  d'un  plat  cassé  par 
un  esclave ,  que  d'en  reprendre  la  valeur  sur  la  propre 
substance  du  malheureux,  en  lui  retranchant  de  la  nour- 
riture^; mais  l'exception  au  moins  était  assez  générale. 
Ainsi  il  arrivait,  principalement  à  la  ville,  pour  l'es- 

^  Comme  le  militaire  semble  regarder  trop  complaisamment  la 
messagère  de  ses  amours,  Palestrion  s^écrie  (IV,  ii,  looo)  : 

Herde ,  hanc  quidem 
Nil  tu  amaint ,  mi  h»c  despotua  *tt  ;  tibi  ^i  iUa  hodie  nubserit 
Continao  banc  uxcrtm  ego  daeam, 

C  Mt,  on  le  voit,  le  germe  de  ces  amours  à  partie  double  de  maître 
et  de  maîtresse,  de  soubrette  et  de  valet,  si  communs  dans  notre  an- 
cienne comédie.  M.  Naudet  en  a  signalé  une  autre  trace  dans  celte 
cxclamAion  de  Sosie  [Amph,  II,  ii,  5o5)  : 

Quid  me  non  rere  exspectatom  amic«B  ventorum  me«. 
Tout  en  citant  le  texte ,  nous  renverrons  souvent  à  sa  traduction  de 
Plante.  Les  notes  et  les  arguments,  indépendamment  de  leur  mérite 
littéraire,  sont  pleins  du  sentiment  le  plus  vrai  des  mœurs  grecques 
et  romaines. 

*  Tbéopbraste,  Car.  x. 
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clave  de  iauage ,  que  ie  mattre  lui  laissât  une  partie  de 
son  salaire ,  à  la  charge  de  subvenir  aux  frais  de  son  en- 
tretien ^  Ce  qu*il  épargnait  sur  son  nécessaire  faisait  le 
fond  d'un  pécule  qui  s'accroissait  encore  de  difiërentes 
manières.  On  cherchait  à  stimuler  son  zèle  pour  le  bien 
de  la  maison ,  et  son  activité  au  travail ,  en  lui  donnant  une 
part  dans  les  produits.  Ainsi  le  r^sseur  d*un  domaine 
avait  pour  lui  quelque  portion  de  terre  j  le  pâtre  une 
brebis^  :  dans  YAulalaire,  la  vieille  servante  de  Tavare 
possède  en  pécule. . .  un  coq  ^.  De  même,  les  esclaves  em- 
ployés aux  soins  nombreux  de  Tindustrie  on  du  commerce 
avaient  parfois  un  intérêt  dans  les  objets  qu'ils  étaient 
chargés  de  fabriquer  ou  de  vendre^.  A  ces  produits  du 
travail  joignez  tous  les  petits  profits  qui  grevaient  les  fii- 
miliers  de  la  maison ,  et  dont  Lucien,  dans  son  Traité  sur 
les  Unératears  à  gages,  nous  a  donné  quelques  échantillons 
applicables  à  la  Grèce  comme  à  la  société  de  l'Empire.  Les 
esclaves  escomptaient  tout,  une  invitation  àdiner^  ou  toute 

'  AMenros,  (Crobylus  ap.  Athén.  VI,  p.  248.  —  Voy.  Reitemeier, 
Gesch,  und  Zustand  der  Sklaverei  in  Griechenland,] 

'  Ovis  pecaliaris,  II  y  est  fait  allusion  en  deux  passages  fort  divers 
de  Plante.  (Asin.  III,  i.  Sa  a ,  et  Mercator,  III,  i,  5i5.) 

'  galltti  gaUinaceaf 

Qui  erat  anui  pecuiiaris , 

(PUaU.iltlar.  III.T,  A».) 

*  Plante,  Asin,  II,  iy,  daS. 

'  «D*abord  on  vient  vous  inviter  :  c'est  un  esclave  qni  ne  manque 
pas  de  politesse;  pour  vous  ie  rendre  Ikvorable  ou  ne  pas  passer  pour 
incivil ,  il  faut  lui  glisser  dans  la  main  an  moins  5  drachmes.  Lui , 
feignant  Tbomme  désintéressé  :  c Cessez,  dira-t-il;  que  je  reçoive 
quelque  chose  de  vous!  par  Hercule,  il  n*en  sera  rien.i  Cependant 
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autre  marque  de  la  munificence  de  leur  maître  :  ii  fallait 
payer,  soit  pour  la  bonne  nouvelle,  8oit  pour  la  partd*in- 
fluence  qu^iïs  revendiquaient  dans  la  détermination  ou 
dans  le  choix  du  présenta  Joig^ez-y  encore  ce  qu^ils  sur- 
prenaient eux-mêmes  à  la  générosité  ou  à  lané^igence  du 
chef  de  maison.  Quand  le  maître  était  un  jeune  prodigue 
qui  dissipait  son  bien,  «  Tépargner  c'était  se  faire  tort  sans 
profit  pour  lui, «disait  un  personnage  de  Ménandre^. 
L'esclave  sauvait  donc  ce  qu'il  pouvait  de  ce  gouffre  sans 
fond  où  tout  venait  se  perdre ,  prélevant ,  à  l'occasion , 
sur  toute  dépense,  la  double  dime,  volant,  pillant,  buti- 
nant du  butin.  C'est  ainuque  Géta,  dans  le  TruculenUu, 
pratique  la  théorie  exposée  plus  haut^  ;  ainsi  Thonnéte 
Stasime  du  Trinummus,  après  avoir  essayé  d'opposer  une 
digue  aux  profusions  de  son  jeune  maître,  finit  par  s  y 

il  se  laisse  bientôt  fléchir,  et  sort  en  riant,  la  bouche  ouverte,  et  en 
ae  moquant  de  vous.  (Lucien,  Mercenaires,  i4t  t.  II,  p.  i56  de  la 
trad.  deBeiindeBallu.) 
»  Ibid,  37. 

K-urèt  dnoXaiei  mvra,  où  èè  ptif  XafiSdpeît, 
Sovrdv  imrfXtêS,  oCk  ènelvov  eH^éXâîs. 

(M^oandre ,  ap.  Stob.  FleriL  LXII  ,10.) 

*  Qatndo  qaidem  ipMt  peiditam  se  it , 

Secrète,  Herdc ,  equidem  Hlom  «djutabo ,  neque  mea  qaidem 
Opéra  unqoam  nihilominos  propere,  quant.  potosU  peribit. 
Nam  jam  de  hoc  optonio ,  de  mina  una  deminui 
Modo  quinqqc  iiumot  ;  mibi  detraxi  partem  Hercidaneam 

h«c 

Quom  video  fieri,  subfurois  Btibpilo^  de  pr«da  pricdaui 
Capio. 

(  Ttuenl,  H,  i-ti,  59»-53o.) 
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laisser  aller,  et  il  ne  dissimule  pas  beaucoup  dans  les 
comptes  qu'il  lui  rend  :  «  Et  ce  que  j*ai  dérobé  ?  —  Cest 
le  plus  fort  de  la  dépense  ^  » 

A  part  ces  fraudes,  le  maître  voyait  volontiers  se  gros- 
sir répargne  de  ses  esclaves  ;  car  le  pécule,  comme  Tes* 
clave,  était  à  lui.  Il  n'y  touchait  pas  conmiunément,  parce 
qu'un  trop  fréquent  abus,  en  supprimant  la  confiance, 
en  eût  tari  la  source.  Mais,  en  droit,  il  en  avait  la  pro- 
priété et,  dans  l'usage,  il  s'était  réservé  d'y  recourir  en 
certaines  occasions  :  occasions  solennelles,  mais  encore 
assez  fréquentes.  «  Hélas!  »  s'écriait  Dave,  en  r^ant  un 
petit  compte  avec  un  confrère  de  servitude  menacé  d'une 
contribution  pour  le  mariage  de  son  maître,  «  quelle  in- 
justice du  sort  que  les  plus  pauvres  doivent  toujours  donner 
aux  plus  riches.  Cette  épar^e  qu'il  a  si  misérablement 
ramassée,  once  par  once,  prenant  sur  sa  ration,  se  volant 
lui-même,  sa  maîtresse  va  l'enlever  en  un  coup ,  sans  égard 
pour  les  peines  qu'elle  lui  a  coûtées.  Autre  présent  qui 
grèvera  Géta,  quand  elle  aura  un  fils;  quand  reviendra 
l'anniversaire  de  sa  naissance ,  quand  il  sera  initié  ^.  •  Au 
moins  dans  l'intervalle,  les  esclaves  en  pouvaient  user, 
soit  pour  se  donner  eux-mêmes  un  serviteur,  soit  pour  se 

'       Quid,  qnod  dedb ti  soortîs  ?  —  U>idein  usa  traho. 

—  Quid,  qaod  ego  defrndavi?  — H«m !  bU  ntio  maxama  *flt. 

(PlMto,  rrMBiii.II,  IT,  368.) 

*  Qaam  inique  oomparatum  ett  hi  qui  minus  habent 

Ut  aemper  aUqoid  addant  dÎTitioribos  I 
Qnod  ille  nnçiatim  vix  demenso  de  sno, 
Sanm  defraudans  geninm ,  oompanît  miser , 
Id  illa  universom  abripiet ,  hand  exislnnumt 
Quanto  labore  partum.  Porro  autem  GeU 
Fcrietur  alio  muncrc  iibi  hc*ra  pepcrorit , 
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ménager,  comme  le  prudent  Stasime,  quelques  ressources 
contre  les  suites  des  folies  du  maître^,  soit  pour  Timiter 
dans  ses  extravagances  et  mêler  aussi  -au  pénible  cours 
de  leur  vie  de  travail  quelques  jours  d'enivrement  et  de 
plaisir^. 

Légalement  exclus  des  droits  naturels  de  Thomme, 
des  droits  de  mariage,  de  famille  et  de  propriété,  ils  Té- 
taient à  plus  forte  raison  du  partage  des  droits  civils  et 
de  la  conmiunauté  des  choses  saintes.  Us  étaient  retran* 
chés  de  la  société  civile,  et,  comme  ils  devaient  y  vivre 
pour  la  servir,  on  les  en  distinguait  quelquefois  par  des 
signes  extérieurs  :  un  vêtement  grossier,  la  tête  rase^. 
Mais,  à  Athènes,  ces  règles  n'étaient  point  tellement  ob- 
servées qu'ils  ne  pussent  se  confondre  avec  des  citoyens 
de  toute  classe  :  avec  les  pauvres,  qui  prenaient  bien  leur 
habit  ^,  avec  les  riches  dont  ils  affectaient  les  dehors, 
usant  de  parfums  OMitre  la  loi  de  Solon  ^,  tenant  le  haut 

Porro  antem  dlio,  obi  erit  poero  nauKs  dies , 
Ubi  înitiaiMint. 

(PJkom.  I,  I,  4i*5o.) 

Ce  dernier  mot  retient  l'empreinte  du  gMC. 

'  Ad  fomm  ibo  ;  nndiiis  lextus  quoi  lalenlum  matmim 

Dedi ,  reposcam,  ut  habeam  mecom  qaod  lèrain  viaticnm. 
(PUaU,  Tnii.  111,111.684.) 

'  Voyez  la  fin  da  Pseudohu;  comparei  celle  du  SUohus  et  du 
Persan, 

'  Ao9Xo«  ^  xépL$ip  êxjuf,  (  Aristoph.  Oiseatue,  907.)  Ces  mots  étaient 
passés  en  proverbe,  et  s'appliquaient  aux  bommes  libres  qui  se  con- 
duisaient en  esclaves.  Cf.  Suidas. 

*  Aristoph.  Ecclés,  734.  Cf.  Poilux.  Onom,  VII,  9a,  et  Xénopb. 
Rép,  Athén.  1,  10. 

^  Aristopb.  Ecclét,  1111. 
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du  chemin  ,  dispatant  le  pas  aux  hommes  libres  ^  et  se 
livrant  à  des  orgies  dont  le  tableau  eût  pu  révolter  le 
théâtre  des  Romains.  «  Vous  vous  étonnerez*  sans  doute* 
dit  le  Stkhtts  de  Plaute,  de  voir  d*humbles  esclaves  boire, 
aimer  et  se  convier  à  table  :  tout  cela  nous  est  permis  à 
Athènes  ^;  »  et  le  dire  du  poète  latin  avait  ses  preuves  ail- 
leurs. Eschine,  dans  le  discours  contre  Timarque,  met 
en  scène  un  certain  Pittalacas,  esclave  public  de  la  ville, 
riche,  débauché,  joueur,  faisant  comibattre  des  coqs^;  et 
Xénophon,  parlant  en  général  :  «  Peut-être  est-on  surpris 
de  ce  qu^on  laisse  les  esclaves  vivre  dans  le  luxe  et  quel- 
ques-uns dans  la  magnificence  ;  cet  usage  est  pourtant  aussi 
fondé  en  raison.  Dans  un  pays  où  la  marine  exige  des 
dépenses  considérables,  on  est  forcé  de  ménager  les  es- 
claves ,  même  de  les  laisser  libres,  si  Ton  vent  retirer  le 
fruit  de  leurs  travaux  \  •  On  peut  donc  en  croire  Plante, 
et,  s'il  y  a  de  Texagération,  il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans 
le  Divertissement  ajouté  au  Stichus,  comme  dans  ce  per- 
sonnage d'esclave  qui  remplit  toute  la  pièce  du  Persan  : 
Toxile,  chef  de  maison ,  en  Fabsence  de  son  maître ,  rache- 
tant et  faisant  affranchir,  lui  esclave,  une  esclave  qu'il 
aime,  ayant  un  parasite,  qui  met  à  son  service  sa  propre 
fille,  une  citoyenne,  pour  jouer  un  rôle  dans  ses  four- 

'  CH^e  jii»jttffif<iefa/  901  6  Mkof,  (Xéiio|)h.  JR^.  Ath,  i,  10.) 
*  Atque  id  ne  vos  miremini  homines  servolos 

PoUre ,  «mare ,  «tqne  «d  cttnam  condicere  ; 

Liœt  hoc  Athenîs  nobis. 

(SticA.  m,  i,i36.) 

^  IIiTTfl(Xaxo(  ifiiiémos  oUérns  TÎit  «^Xe6M*  oSros  eùvopw  à^vpiov , 
etc.,  (p.  79). 

^  Xënoph.  ibid.  Voir  la  note  32  à  la  fin  du  volume. 
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beries  et  être  vendue  à  un  traficant  infime ,  au  péril  de 
son  honneur;  lui,  organisant  et  dirigeant  ces  stratagèmes 
avec  une  effronterie  où  se  décèle  Tusurpation  du  com- 
mandement, et  célébrant  leur  réussite  dans  une  orgie  où 
tous  ses  compagnons  d*esclavage  viennent  rire  aux  dépens 
du  prostitueur  et  boire  aux  frais  du  maître  absent. 

Ils  étaient  exdus  des  cérémonies  reUgieuses  et  des  sa- 
crifices ;  ou,  si  on  les  admettait  dans  les  sanctuaires,  on  y 
réclamait  d'eux  non  des  hommages  mais  des  services  :  et 
quels  services  que  ceux  des  hiérodules  des  temples  de 
Vénus,  à  Corinthe,  à  Éryx,  etc.^!  Quelquefois  même  leur 
ministère,  comme  leurs  honmiages,  étaient  formellement 
repoussés  :  leur  seule  présence  était  un  sacrilège,  chez  les 
Athéniens,  aux  fêtes  des  Euménides  ou  aux  mystères  de 
Gérés ^,  et  à  Ces,  dans  le  temple  de  Junon,  d*où  on  les 
faisait  sortir  quand  on  immolait  des  victimes  à  la  déesse^. 
Mais  ils  avaient  leurs  fêtes  particulières,  par  exemple,  à 
Athènes,  le  premier  jour  des  Aniheitéries,  consacrées  à 
Bacchus^,  au  nom  de  qui  on  leur  permettait  de  venir 
goûter,  comme  tous  les  autres,  au  vin  nouveau,  présent 
du  dieu  ;  celles  du  mois  de  gérestion,  à  Trézen,  pendant 
lesquelles  ils  se  mêlaient  aux  citoyens  dans  les  jeux  et 
dans  les  banquets;  celles  dHyacinthe,  à  Sparte,  proba- 

^  Les  femmes  esclaves,  comme  les  courtisanes,  ne  pouvaient  por- 
ter le  nom  de  choses  nationales  ou  sacrées.  (Polëmon ,  ap  Athén,  XIII, 
p.  587,c.) 

*  Aristoph.  Tkesmoph.  279  et  293.  — '  Atbén.  vi,  p.  36s,  c. 

*  Procl.  ad  Hesiod.  cité  par  Meursius,  Lect.  oH.  IV,  xiv,  t.  II,  p. 
1163.  —  Démosthëne  (C.  Midias,  p.  53 1  )  dit  que  Toracle  avait  pres- 
crit un  repos>d*iln  jour  pour  Thommelibre  et  pour  Tesciave,  pendant 
les  fêtes  de  Bacchus. 
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blement  spéciales  aux  Laconiens  ^  et  d'aatrea  fêtes*,  en 
Arcadie,  qui  les  réunissaient  à  la  table  de  leurs  maîtres^; 
celles  de  Jupiter  Pélorius,  en  Thessalie,  où  ils  étaient 
même  servis  par  eux^.  Ils  avaient  leur  sacerdoce,  comme 
à  Epidaure,  dans  le  temple  de  Minerve,  dont  le  grand 
prêtre  devait  être  un  esclave  fugitif,  vainqueur  dans  une 
monomachie^  ;  ils  avaient  leurs  dieux,  enfin,  même  parmi 
les  divinités  de  TOlympe  :  Mercure,  qui  protégeait  et  par- 
tageait leurs  vols^  et  Saturne,  qui  leur  ramenait,  dans 
ses  anniversaires,  le  temps  où  il  n'y  avait  pas  d  esdaves ,  le 
bon  temps  de  Vkge  d'or^. 

^  Les  Hyacinthies,  quoique  célébrées  à  Sparte,  étaient  particuHère- 
ment  une  fôte  laoonienne;  aussi  nVtaient-elies  pas  moins  en  honneur 
dans  les  autres  villes  de  Laconie ,  A  Amydée ,  par  exemple.  (  Atkén.  IV, 
p.  i3g,/ —  i4o,  a.)  Je  n'hésite  point  à  rapporter  aux  Laconiens  Tu- 
sage  de  réunir  à  la  même  table ,  pendant  ces  fêtes  appelées  copu . 
leurs  amis  et  leurs  esclaves. 

'  Théop.  ap.  Âthén.  IV,  p.  1 49. 

'  Âthén.  XTV,  p.  639.  Il  cite  un  semblable  usage  pour  la  Crète  au 
jour  des  hermées^  d'après  Carystius. 

*  Pausan.  II,  xxvii,  4. 

*  Aristoph.  Pltttiu,  1  ido-i  1 4/.  Ils  lui  offraient,  en  reconnaissance, 
un  gâteau. . .  qu'ils  mangeaient  ensuite  : 

Cest  ainsi  que  Strobile,  dans  VAuhdaire  (IV,  11,  677),  promet  à  la 
Bonne-Foi,  si  elle  l'aide  À  découvrir  le  trésor  de  l'avare,  un  congé  de 
vin ,  qu'il  boira  en  son  honneur. 

*  Ces  vers  du  vieux  poète  latin  L.  Accius  [ap,  Macrob.  Soi.  1,7) 
prouvent  que  les  saturnales  vinrent  de  la  Grèce  à  Rome  : 

Maxima  pan  Graium  Satnmo  et  mtxmne  Athen» 
GoDficiunt  Mcra ,  qns  Cronia  esse  iteraotur  ah  illis , 
Inqne  diem  célébrant  :  per  agros  nrbesquc  iere  onmea 
Exerccut  cpulis  )«li ,  famulosque  procurant 
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Ajoutons  un  dernier  contraste.  Ces  mêmes  hommes, 
rejelés  presque  de  la  société  civile  et  religieuse  pendant 
leur  vie,  n*étaient  point  toujours,  à  la  mort,  exclus  des 
honneurs  réservés  aux  citoyens.  Plus  d'une  fois  le  maître 
les  recueillit  dans  un  tombeau  commun,  ou  leur  éleva 
des  monuments  qui  témoignaient  de  son  affection  et  de 
ses  regrets  ^. 

Du  reste,  Tégalité  des  anciens  jours,  qui,  aux  temps 
héroïques,  se  continue  encore  dans  cette  simple  et  noble 
familiarité  du  maître  et  du  vieux  serviteur,  ne  laissait 
guère  de  traces  à  ces  époques  de  civilisation  plus  avancée. 
La  société,  en  se  développant,  avait  marqué  d'un  trait 
plus  dur  la  distinction  des  deux  classes.  Les  esclaves,  plus 
nombreux,  plus  divers  d'origine,  étaient  aussi  devenus 
plus  étrangers  à  la  famille;  et  Théophraste,  qui  exprime 
dans  ses  caractères  Topinion  de  son  siècle,  rangeait  parmi 
les  rustres  ceux  qui  allaient,  comme  autrefois  Ulysse, 


Qttisque  «uos  :  nostrique  iiidem  et  mos  traditus  ilfinc 
kte  m  cam  dominU  fiimuli  epcdeotor  ibidem. 

*  ABIÛIS  APHSTOST^âSI  KEKASMENH  0I2I  nOOElNH 
ePEYAUENOIS  TTMBOT  TOTAE  eANOTS  EAAXEN. 

Ce  distique  se  lisait  sur  une  pierre  trouvëoà  Athènes.  (Ap.  Bœckh , 
P.  II ,  Inscript,  atticm,  cl.  xi ,  n*  gSg.)  Une  antre  inscription  plus  longue 
et  fort  belle,  consacrée  aussi  à  une  jeune  eaclave,  se  lit  au  n"  3344. 
Ce  recueil  en  contient  f^usiears  encore  dont  la  date  n'est  point  fixée 
d'ailleurs,  et  qui  pourraient  être  d'une  époque  plus  récente  :  deux, 
sur  une  même  pierre  trouvée  à  Corcyre,  sont  consacrées  à  des  enfants 
de  cinq  et  de  buit  ans  (n**  1890  et  1891)',  une  autre,  d'Athènes,  à 
un  Scythe,  esclave  public,  sans  doute  (n**  1002)  ;  une  autre  à  un  es- 
clave public  de  Larisse  (n*  1792).  Voyez  encore  n"*  2009,  aSay.  etc. 


302  PARTIE  r  CHAPITRE  IX. 

converser  avec  leurs  serviteurs  au  milieu  de  leiu%  travaux^ 
Ce  n'est  pas  que  toute  intimité  eut  cessé  entre  le  maître 
et  f  esclave.  Dans  les  continuels  rapports  de  la  vie  domes- 
tique, la  distance  qui  les  séparait,  quoique  plus  grande, 
se  franchissait  encore  souvent  Mais,  au  lieu  de  cette  con- 
versation naturelle  et  simple,  comme  la  vie  patriarcale, 
c'était  une  familiarité  licencieuse,  qui  déplaçait  les  rôles 
et  usurpait  Tautorité  au  profit  de  l'esclave,  par  Tascendant 
qu'une  âme  forte  ou  fortement  vicieuse  sait  prendre  sur 
un  caractère  plus  faible,  dans  le  vice  comme  dans  la 
vertu. 

C'est  ainsi  que  les  comiques  ont  trouvé  l'esclave  dans 
la  société  athénienne,  et  c'est  avec  ces  dehors  qu'ils  l'ont 
réprésenté.  Dans  l'ancienne  comédie ,  son  rôle  est  peu 
marqué  encore.  La  comédie,  dans  ce  premier  âge,  ne  faisait 
point  de  lui  un  personnage  principal,  pas  plus  qu'il  ne 
rétait  dans  la  vie  réelle.  Elle  s'attaquait  au  gouvernement, 
au  peuple,  aux  hommes  ou  aux  événements  publics.  C'était 
une  scène  d'histoire  ou  une  scène  de  mœurs  libres  ;  nulle 
intrigue  où  les  esclaves  aient  à  servir  de  conseil  ou  même 
d'agent.  Ils  n'y  figuraient  que  comme  accessoire  obligé, 
ou  bien  encore  comme  intermèdes  pour  faire  diversion 
et  amuser  les  spectateurs  des  cris  qu'ils  poussent  quand 
on  les  bat.  Tel  était  le  double  personnage  qu'ils  faisaient 
avant  Aristophane.  Aristophane  les  conserva  comme  ac- 
cessoires et  les  supprima  comme  intermèdes,  ou  plutôt  il 
les  fit  entrer  plus  efficacement  dans  l'action,  et,  en  leur 
prêtant  moins  de  bouffonneries  parasites,  il  leur  donna 
plus  de  caractère.  Si,  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  il  ne 

»  Thëophr.  Car.  iv. 
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les  fait  paraître  que  pour  les  besoins  du  service  ^  il  en 
est  d^autres  où  il  les  met  à  la  place  qu^ils  avaient  souvent 
dans  la  réalité.  Ainsi,  dans  les  Gaépes  et  dans  la  Paix, 
ils  ont  déjà  une  part  plus  étendue,  sans  être  plus  capitale 
encore,  au  dialogue  et  au  jeu  de  la  pièce.  Dans  les  Gre- 
nouilles et  dans  Plains,  qui  sont  sur  la  limite  de  Tan- 
cienne  et  de  la  moyenne  comédie,  ils  remplissent  l'action 
tout  entière ,  sinon  de  leur  pensée  au  moins  de  leur  pré- 
sence et  de  leur  verve  comique.  Dans  les  Grenouilles, 
c'est  Xantbias,  grossier  en  paroles ,  hardi  en  répliques,  se 
moquant  des  fanfaronnades  de  son  maître  TefTéminé  Bac- 
chus ,  qui  joue  le  personnage  d'Hercule  ^,  et  le  dominant 
par  la  fermeté  de  son  caractère  dans  le  danger  ^  :  prêt 
à  tout,  à  prendre  ou  à  laisser  à  Bacchus  le  premier  r61e, 
selon  qu'il  semble  promettre  des  coups  ou  des  plaisirs,  et 
ftisant  si  risiblement  retomber  sur  le  dieu  la  peine  de  sa 
lâcheté,  lorsque,  menacé  du  supplice  pour  les  méfaits 
d'Hercule  dont  il  a  bien  voulu  reprendre  une  dernière  fois 
les  insignes,  il  veut  se  justifier  en  livrant  à  la  question  son 
prétendu  esclave,  le  fils  de  Jupiter^.  Dans  Pluius,  c'est 
Canon,  qui  déplore,  au  début  de  la  pièce,  cette  triste  con- 
dition de  Tesclave  lié  au  sort  de  son  maître,  et  fatalement 
entraîné  anx  suites  de  ses  folies,  mais  qui,  pour  sa  part,  se 

^  Achamiens,  Chevalkn,  Nuées,  Oiseaux,  Thesmophories,  LysittnUe, 
VÀssemhUê  des  femmes  contient  un  petit  rôle  de  servante.  Telle  parait 
aussi  leur  place  dans  plusieurs  pièces  d'Épicrate  et  d'Alexis,  citées 
par  Athénée,  VI,  p.  262 ,  e,  et  XII,  p.  bààt  e. 

'  Aristoph.  GrenouiUêt,  5i ,  et  passim, 

^  à  ietXàrtne  J&eôw  a^  xMpéntùfp.  (488.) 

^  Ibid,  628  et  suiv. 
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promet  bien  d*y  remédier  :  questionnant,  conseillant ^ 
voulant  se  mêler  et  se  mêlant  de  tout,  depuis  la  reconnais- 
sance de  Plutus  aveugle ,  jusqu'aux  brusques  changements 
que  le  Dieu ,  rendu  à  la  lumière,  opère  dans  la  distribution 
de  la  fortune.  Il  est  'là  pour  accueillir  l'homme  de  bien 
enrichi,  pour  conspuer  le  sycophante  ruiné,  et  distribuer 
des  emplois  à  Mercure ,  abandonné  de  ses  adorateurs,  à  la 
vieille  qui  a  perdu  son  jeune  amant.  Dans  ces  deux  rôles, 
comme  dans  ceux  des  Guêpes  et  de  la  Paix,  cest  toujours 
vis-à-vis  du  mattre  le  même  personnage ,  curieux  impor- 
tun, railleur  impudent  et  sans  frein,  tranchant  de  l'éga- 
lité dans  les  questions  qu'il  lui  fait,  comme  dans  les  avis 
qu'il  lui  donne,  et  luttant  en  quelque  sorte  d'autorité 
avec  lui  ^. 

Ce  caractère,  que  présentent,  dès  l'ancienne  comédie,  les 
rapports  de  Fesdave  et  du  maître,  se  retrouve  plus  forte- 
ment marqué  dans  la  comédie  nouvelle,  à  laquelle  lePltUas 
d'Aristophane  fait  transition.  Image  de  la  vie  privée,  elle 
devait  naturellement  donner  une  plus  large  place  à  l'es- 
dave.  Le  plus  souvent,  elle  en  fit  le  ressort  de  l'intrigue, 
et,  le  posant  ainsi  au  nœud  même  de  l'action,  elle  dut 
mettre  dans  une  plus  vive  lumièi*e  les  rapports  qui  l'u- 
nissaient aux  autres  personnages  et  surtout  au  maitre. 
Cette  comédie,  si  riche  en  chefs-d'œuvre,  la  comédie  de 
Philémon,  de  Diphile,  de  Ménandre,  ne  nous  est  point 
restée  ;  mais  nous  la  connaissons  par  Plante  et  par  Té- 
rence.  Plante,  avec  toute  l'originalité  de  sa  verve  comique,  * 

'  Voyez  en  particulier  toute  la  première  scène  du  Plutas. 

'  Comparez  aux  passages  indiqués  plus  haut,  la  Paix,  v.  iio  ei 

884. 
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garde  au  moins  le  fond  de  la  pièce  qu^il  emprunte  au 
théâtre  grec,  à  quoi  se  rattachent  Tintrigue  et  des  situa- 
tions qui  ne  peuvent  être  supprimées  sans  que  le  fond 
même  n'en  soit  atteint.  Ainsi,  même  sous  cette  forme  ro- 
maine, ce  sont  bien  des  pièces  grecques  ;  et,  plus  d'une  fois, 
quand  le  contraste  avec  les  mœurs  de  Rome  eût  été  trop 
choquant,  il  a  cru  nécessaire  d'en  avertir  son  public.  Té* 
rence,  étranger' à  Rome  par  sa  naissance  et  par  son  édu- 
cation ,  voyageant  et  composant  sous  le  patronage  de  ces 
nobles  consulaires ,  d'un  Émilien ,  d'un  Lélius ,  qui  faisaient 
eux-mêmes  de  la  Grèce  leur  étude,  s'est  moins  inspiré  des 
mœurs  romaines  et  de  Plante,  son  devancier,  que  des 
modèles  dont  Plaute  s'était  servi.  A  ces  formes  polies,  à  ce 
langage  de  bon  ton,  à  cette  parfaite  mesure  qui  tempère 
jusqu'aux  bouffonneries  mêmes  d'un  vernis  d'élégance,  on 
croit  voir  l'auteur  attique  comme  par  un  cristal  limpide 
et  pur.  On  est  donc  en  droit  de  revendiquer  à  ces  deux 
poètes  les  emprunts  qu'ils  ont  faits  à  la  Grèce,  et  ces 
relations  communes  de  la  domesticité  semblent  princi- 
palement lui  appartenir  ^  Presque  tous  les  esclaves  de 
Plaute  ont  avec  leurs  maîtres  ce  ton  d'aisance  et  d'inso- 
lente familiarité  qui  pouvait  bien  ne  pas  être  étranger 
-  à  Rome ,  dans  certaines  circonstances ,  quand  le  maître 
donnait  prise  à  son  esclave  par  la  servilité  de  ses  pas- 

^  C'est  bien  moins  à  Rome  qu*à  Athènes,  M.  Naudet  rajustement 
observé ,  qu  on  pouvait  associer  dans  le  salut  Tesclave  au  maître , 
comme  le  faisait  Philton  : 

Heram  atque  servom  plurimum  Pbilto  jubet 
Salvcre,  L«sbouicuin  et  Stasimum. 

(PIiQte,   Trinamm.  Il,  !▼ ,  Sga.) 

I.  20 
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sion$,  maU  qui  certainement,  comme  habitude  générale, 
avait  chez  les  Athéniens  plus  de  réalité.  Tels  sont  prin- 
cipalement Liban  et  Léonidas  de  VAûnairë,  Chrysale 
des  Bacchis,  Palinure  du  Carculion,  Acanthion  du  Mur- 
ehand,  Milphiondu  Pmnalus,  et,  par-dessus  tout,  ces  trois 
héros  de  fourberie,  Tranion  dans  la  MosteUaria,  Epi- 
dique  et  Pseudolus  dans  les  deux  pièces  appelées  de  leur 
nom  et  consacrées  à'  leurs  exploits  :  Épidique ,  se  faisant 
fort  de  mener  à  lui  seul  son  maître  et  Tami  de  son 
maître ,  les  deux  meilleures  tètes  du  Conseil  •  et  se  livrant 
ensuite  à  leur  colère  avec  une  franchise  d'aveu  et  une 
hardiesse  de  résignation  qui  leur  fait  craindre  un  nou- 
veau piège  ^  ;  Pseudolus ,  se  posant  audacieusement  en  face 
de  Simon  \  lui  déclarant  son  dessein  de  le  duper  dans  la 
journée  même*  le  mettant  au  défi  d'y  porter  empêche- 
ment, et,  après  la  victoire»  le  forçant  à  lui  charger,  de 
ses  propres  mains,  sur  les  épaules,  les  20  mines  qu*il  a 
gagnées'.  Tels  sont  aussi  les  esdaves  de  Térence,  lant&t 
insouciants  et  railleurs  à  F^ard  des  tourments  de  leor 
jeune  maître,  comme  Byrrhias  dans  YAmiriênne^.  tant&t 
dévoués  et  prenant  en  main  leur  affaire  ;  alors  c'est  Dave 
de  VAniriênne,  ou  Syrus  de  YH^aaiontimorumenos  :  i'un 

^  B^die,  V,  II,  65 A  etraW. 

*■  Salve,  qnid  agitar  ?  —  Statvr  heic  ail  hune  modum. 

— Sutum  TÎcle  komiim,  CiAîplio ,  qnam basilicDai  1 


— "  Ags,  10(|iiCM  <pûd  via,  taMctai  ah  i 

—  Maûii' dooino  aarvoa  t«  Bobeepaes  ?  —  ian  tîbi 

Mûrmi  id  ndetnr?  etc. 

( PmmMm  .  f  p  ▼.  U4  ti  raÎY.) 

*  Psâudol  V,  u,  1S76.  -—  ^  Térsoce,  Âhér,  II,  in,^«f9Wi. 
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avec  cette  abnégation  et  cet  empressement  qu'ont  mérités 
les  bontés  de  Pamphile  pour  lui  *  ;  Tautre  avec  cette  au- 
torité que  lui  donnent  ses  services,  imposant  son  plan 
sans  vouloir  même  Texposer,  ne  souffrant  ni  question»  ni 
réplique^,  et  poussant  à  la  porte  le  jeune  étourdi  quand 
il  craint  que  sa  présence  ne  trahisse  les  projets  qu'il  a 
formés  '.  Tous  deux  dirigeant  leurs  batteries  contre  les 
deux  pères  et  traitant  familièrement  avec  eux  de  Taffaire 
dont  il  s'agit,  mais  par  des  voies  où  se  reproduit  la  diffé- 
rence de  leur  caractère  :  le  premier  avec  cette  bonhomie 
railleuse,  qui  feint  de  se  laisser  prendre  au  piège  du  vieil- 
lard ,  et,  tout  en  se  jouant  de  ses  finesses  éventées,  trouble 
sa  joie  intérieure  par  quelques  épigrammes  lancées  droit 
au  but^  ;  le  second,  avec  une  apparence  de  franchise, 
portant  hardiment  la  main  au  côté  faible  du  vieux  li- 
bertin pour  mieux  le  dominer  :  «  Eh  quoil  Chrêmes,  de 
si  bon  matin,  après  avoir  tant  bu  hier?  — Mais  rien  de 

»  Tércnce,  Andr,  IV,  x,  676. 

*  Multimodif  injaiius , 

Ciitipho,  es ,  neque  ferri  potis  es 

SyM.Syre,  inqneiB,  hcoslliMisl  SyM.,.. 

Sine.  —  Non  num,  iiiq[tiam.  —  Qamo ,  pavliaper.  •  Veto. 
—  Sftltem  saluUre.  —  Abeu  si  wpis. 

(Rimtoiit.  II«  II,  pouim,) 

*  Qao  ?  —  Quo  lubet  ;  da  ifiiis  locum. 

Abt  deambuUtuni. 

(fitil.  III.III.586.) 

Cf.  le  rôle  de  Gbrysale  dan»  les  BacchU  de  Plante. 

*  fit  quod  dicendavi  kic  siat, 
Ttt  ^oqne  parparee  m«iram. 

(AM(r.  11,  Tir.  4ft».) 

20. 
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trop.  —  Rien ,  dis4u  ?  voilà  bien  le  cas  de  le  dire  :  une 
vieillesse  d'aigle.  — Hé  !  hé  !  — Celait  une  facile  compagne 
et  de  joyeuse  humeur  que  cette  courtisane. — Mais,  oui, 
il  m'en  a  paru  ainsi.  —  Et  fameusement  belle,  par  Her- 
cule* !  etc.  » 

Pour  reproduire  ces  esclaves  d'Athènes  sous  des  formes 
non  moins  saillantes  et  mieux  connues,  nous  pourrions 
ne  pas  nous  arrêter  à  Plaute  et  à  Térence ,  mais  emprunter 
à  Molière  plusieurs  de  ses  portraits.  Ces  valets  de  Molière, 
les  Scapin ,  les  Lafleur,  si  impertinents ,  non  pas  seule- 
ment à  regard  de  leurs  jeunes  maîtres,  esclaves  de  leurs 
services,  mais  envers  les  pères  dont  ils  relèvent  paiement, 
ne  furent  jamais,  j*aime  à  le  croire,  la  vivante  image  des 
rapports  de  laquais  à  marquis,  mais  une  fibre  et  origi- 
nale imitation  de  Térence  et  de  Plaute  qui  imitaient  Mé- 
nandre  ;  et  Ménandre  n^exprimait  que  la  réalité.  Non  pas 
que  tous  les  esclaves  ressemblassent  aux  esclaves  de  sa 
comédie  :  mais  les  esclaves  de  sa  comédie  avaient  des 
modèles  dans  la  société  d'Athènes;  et  il  fallait  que  le  type 
en  fût  assez  général  pour  qu'il  ait  pu  y  trouver  place  au- 
près du  perfide  prostiiuewr,  du  glouton  parasite  et  du  mi- 
litaire fanfaron.  La  réalité  du  personnage  est  d'ailleurs 
attestée  par  l'histoire.  Selon  Démosthène,  les  esclaves 
avaient,  dans  Athènes,  une  liberté  de  langage  plus  grande 
que  les  citoyens  en  beaucoup  d'autres  villes^;  et  Xéno- 

'  Heatttont.  III,  ii,  5 18.  —  Voyez  aussi  les  rôles  de  Syms  dans  les 
Adelpkes,  de  Géta  dans  Phormion, 

*  l'fWff  ritv  mappyiah»  M  iiip  rih  dXkotw,  oifw  Kotrhv  0U0B9  èéh 
tUpoi  mSm  roU  h  rif  mSktt,  At/lt  xtù  roU  H»ott  xul  rot^  io^kott  «^roif 
fUTotMcûxare.  (Dëmosth.  III,  C.  PhiL  p.  m.) 
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phoa  nous  a  moatré  qae  cette,  licence  n'était  pas  plus 
grande  dans  leurs  paroles  que  dans  leurs  actes. 

Malgré  ces  airs  de  commandement  «  ils  n  étaient  que  des 

esclaves  et  on  le  leur  montrait  bien.  Cette  indépendance 

de  décision,  cette  liberté  d*agir, cette  puissance,  n'étaient 

chez  eux  qu'un  rêve.  Pour  en  dissiper  les  fantômes  et  les 

rappeler  au  sentiment  de  la  réalité,  que  fallait-il?  Un 

bâton.  Le  bâton  du  maître,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 

la  comédie  nouvelle ,  transportée  à  Rome ,  était  déjà  d'un 

puissant  effet  dans  l'ancienne  comédie.  Âriistophane  se  vante 

!  dans  une  parahase  «  d'avoir  écarté  ces  esclaves ,  qui  criaient 

toujours,  et  cela  pour  donnerlieu  à  des  camarades  de  leur 

i  dire,  en  riant  des  coups  qu'ils  reçoivent:  «Pauvre  mal- 

f  >  heureux,  qu'est-il  donc  arrivé  de  ta  peau  }  Est-ce  qu'une 

f  «  armée  de  porcs-épics  est  tombée  sur  tes  reins  et  t'a  sillonné 

I  «  le  dos  ?  »  Supprimant  toutes  ces  inepties  et  ces  bouffon- 

j  neries  ignobles,  il  a  agrandi  son  art  ^ . .  »  ou  plutôt,  sans 

^  renoncer  à  un  moyen  qui  était  trop  dans  la  réalité  pour  être 

retranché  du  théâtre,  il  a  montré  comment  les  choses  les 

^  plus  vulgaires  se  relèvent  par  l'esprit  et  le  bon  goût.  Le 

^  bâton  fut  encore  tout  à  la  fois  l'instrument  de  la  justice, 

l'argument  du  plus  fort,  la  raison  suprême  du  maître,  et 

en  toute  occasion  son  interprète  le  plus  fidèle.  Combien 

de  fois  le  conseil  même  du  bon  serviteur  fut^l  comprimé 

par  ce  mot  sec  et  sifflant  :  gémis,  oI^mU^  et  le  coup  suivait 

de  près  la  parole.  Combien.de  fois  put-il  s'écrier  comme 

Xanthias  dans  les  Guêpes  :  •  G  tortue ,  que  je  t'envie  la  dure    ^  f 


t 


Aristoph.  Paix,  744-750.  Trad.  de  M.  ArUud« 
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éoiiile  qui  recouvre  ton  dos^.  »  Dans  ces  moments  d^effer- 
vescence  où  la  passion  a  besoin  de  s*épanclier  au  dehors, 
on  battait  son  esclave  :  >  Quand  nos  maîtres  s*intéressent 
vivement  à  une  chose,  les  coups  pleuvent  sur  nous^.  > 
Aussi  Alîstote  avait-îl  raison  de  remarquer  que  le  service 
domestique  était  celui  où  se  heurtait  le  plus  souvent  ainsi 
la  mauvaise  humeur  du  maître'.  Et  cependant  c'était  le 
plus  rechei^é  par  les  esclaves.  Dès  qu'ik  avaient  pris  leur 
parti  sur  ces  inconvénients,  quand  ils  avaient  bien  pesé, 

quîd  ferre  récusent 
Quid  vaieant  bumeri, 

ils  trouvaient  bien  des  compensations  à  ces  mom^its  de 
colère,  dans  Tusage  et  Tabus  de  cette  familiarité  qui  ne 
pouvait  guère  sortir  du  service  domestique. 

Les  esclaves  d'atelier,  déjà  plus  âoignés  du  maître ,  ne 
s'en  trouvaient  pas  mieuau  lis  perdaient  en  profits  et  en 
fiiveurs  passagères,  sans  gagner  beaucoup  en  traitement, 
sous  l'œil  et  sous  la  main  d'un  r^isseur,  compagnon  de 
leur  esclavage,  et  pourtant  moins  disposé  à  soulager  leurs 
misères  qu'à  se  reposer  de  l'obéissance  par  l'exercice  d'an 
commandement  brutal^.  Quant  aux  esclaves  de  la  cam- 

'  Arittoph.  Gttépu,  i3i4. 

(  ârâltpb.  Gmowibt .  Si  1 . } 

^  Éri  iè  réh  Q^^w^rrmp  re^oif  fidXic^a  «jpooxpoiîofuy  olf  mkÊu/Ja 

mpoaj^fài^am^  ^ès  itaxoptat  ràt iyxvK>Jovt,  (Arist.  Pol  II,  ii,  3.] 

*  Plaui?,  Asin.  II ,  ii ,  355 ,  et  toute  la  dernière  scène  du  second  acte. 

Ménandre ,  nous  lavons  va  dans  notre  Introduction ,  avait  caractérisé 

la  dureté  de  ce  coiAniandeftiênt  d*esclaves.  (Grot.  JSerc.  p.  761.) 
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pagne,  plus  éloignés  encore,  leur  condition  était  aussi 
phis  dure  :  nourriture  mauvaise ,  vêtements  grossiers ,  tout 
ce  qui  faisait  le  partage  ordinaire  de  Tesclave ,  étaient  pour 
eux  sans  compensation;  travail  généralement  pénible  avec 
moins  de  ressources  pour  en  atteindre  le  terme  ;  et,  plus  le 
travaiiétait  rude, plus  la  résistance  semblait  naturelle,  plus 
rigoureux  étaient  aussi  le  conmiandement ,  la  surveillance 
et  les  moyens  de  répression.  Souvent  on  enchaînait  le  la- 
boureur, de  peur  qu'il  n'oubliât  son  esclavage  et  ne  retrou- 
vât sa  libre  nature  dans  cette  liberté  des  champs  ^  Cétait 
donc  le  travail  et  le  traitement  de  la  béte  de  somme  avec 
un  surcroît  de  précaution  que  la  béte  de  somme ,  née  pour 
servir,  ne  demande  pas;  et  ainsi,  plus  on  descendait  dans 
cette  hiérarchie  du  travail,  plus  on  voyait  à  nu  ce  fond 
commun  de  Tesdavâge,  fond  de  misère  et  de  souffrance, 
plus  on  pouvait  reconnaître ,  dans  les  entraves  qui  vou- 
laient k  contenir,  le  droit  inné  de  lliiomme  à  la  liberté. 
La  répartition  des  esclaves  dans  ces  fonctions  diverses 
dépendait  de  la  condition  ou  de  la  volonté  du  maître.  Il 
les  y  distribuait,  en  général ,  selon  leurs  qualités  ou  leurs 
mérites.  Les  plus  grossiers  ou  les  plus  rebelles  allaient 
aux  travaux  les  plus  durs,  dans  les  moulins  ou  dans  les 
mines,  expier  le  tort  de  leur  nature  inculte  ou  le  crime  de 
leur  indocilité^.  C'était  un  praimer  moyen  de  discipline 

*  Xéfi(^>hoa,  en  blâoiaiii  cet  usage,  en  atteste  la  réelité.  {Écon, 
111,  4.) 

*  Moleiidttm  oMjue  in  pistriBo ,  vipakiNtam ,  habendnm  compedes , 
Opoft  niri  fadandttin. 

(T^r«»c«.PUnii.  H.  1,149.) 

V.  aussi  Démosth.C.  Sîépk.p.  1 1 1 1,  elles  FaMej  d'Ésope,ya6.cccxc?: 
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parmi  eux  ;  mais  il  y  en  avait  de  plus  jMt>mpts  et  de  plus 
énergiques,  et  le  maître,  qui  avait  généralement  à  cet 
égard  pleine  puissance,  en  usait  à  son  choix  et  dans  la 
mesure  qu'il  voulait.  Le  grammairien  PoUux  nous  a  énu- 
méré  toutes  les  variétés  de  moulins,  de  cachots  et  de 
geôles^  toutes  les  catégories  d'exécuteurs  et  de  bourreaux, 
toutes  les  formes  de  fouets  et  de  verges  destinés  à  les 
fustiger,  à  leur  carder  les  reins  (&b>«  xori  w&tow)*.  Il  oublie 
les  entraves,  les  roues,  les  échelles,  les  poulies,  toutes 
ces  machines  propres  à  leur  disjoindre  les  membres  ou  à 
leur  briser  les  os  ^;  instruments  familiers  dont  une  seule 
chose  pouvait  tempérer  Tusage  :  Tintérét  du  maître  à  mé- 
nager dans  Tesclave  son  argent. 

Contre  ces  excès  de  la  puissance  du  maître,  Tesdave 
trouva  pourtant  encore  un  refuge  dans  la  coutume  ou  dans 
la  loi.  La  coutume  des  Grecs  lui  ouvrait  comme  asile  les 
temples ,  les  bois  sacrés,  les  autels.  Exdu  de  ces  lieux  saints 
pendant  les  fêtes  comme  profane,  il  y  était  admis,  sup- 
pliant; car  Toracle  avait  dit:  le  suppliant  est  saint  et  pur  ^ 

un  esdave  fugitif  est  trouvé  par  son  maître,  blotti  dans  un  moulin. 
«En  quel  lieu,  8*écrie  le  maître,  pouvais-je  mieux  désirer  te  Voir? ■ 

^  Kai  Ara  fUv  xoXàiovxtu  ol  êoitXot,  fivXôiptt  xai  Çnrpéià  xai  iXlfrnk 
Mai  x'^^poHfytnTa  xai  Zannéià.  (PoHux,  III,  78.) 

*  Ai  3è  ^deHryu  Mlpi^^ts,  Ifiéwnt,  j^irrîvpcf  •  rà  iè  mpSy^f  fioofi- 
yôam,  rrnnUmu,  Çépoi  narà  Pérou. . .  maSotu,  ivnhai ,  fySaXB'h,  twtpU^t 
^  ê^  *  «pefufcntf  iK  T0&  fUtfwoÇf  iftàuptv*  êbw  ntù  fuaXfl&mn»  èri  9^r^ 
iipfui  lualèv  i/et.  (Ibid.  79.) 

>^  Têts  "xplvuMi  xa\  ràg  mièas  «odoCtooi.  (^ristopb.  Plains,  976.)  Il 
jdue  sur  le  pluriel  de  x^^^^  ®^  ^^  x^iWxir. 

^  ix^Toi^'  ispoirt  Ktù  éypoL  (Paus.  Vif,  11,  3.)  Ainsi  les  esclaves 
exclus  des  fêtes  des  Euménides  élairnt  admis  à  leur  asile. 
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En  vain  eût-on  allégué  son  indignité,  ses  crimes  :  «  La 
demeure  des  dieux,  disait  le  poète,  est  une  sauvegarde 
commune  à  tous  ^.  »  C*est  même  à  lui  que  les  autels  sem^ 
biaient  plus  particulièrement  réservés  dans  cette  mutuelle 
association  de  tous  les  êtres  contre  les  rigueurs  de  la  des- 
tinée :  •  Les  antres  servent  de  refuge  aux  bêtes  des  forêts, 
l'autel  des  dieux  aux  esclaves,  les  villes  aux  villes  battues 
par  les  orages  :  car  dans  le  monde  rien  n*est  heureux  jus- 
qu'à la  fin^.  »  Cette  tutelle  des  dieux  se  communiquait 
par  le  seul  contact  des  choses  saintes  :  une  bandelette, 
une  couronne  du  laurier  sacré  d*Apollon  rassurait  l'esdave 
contre  la  colère  de  son  maître^.  Quelquefois  même  elle 
faisait  plus,  elle  rompait  ses  liens.  Le  temple  d'Hercule  à 
Canope  retenait  les  esclaves  qui  venaient  y  chercher  un 
refuge^;  celui  d*Hébé  à  Phlionte  les  rendait  à  la  liberté  : 
affranchis,  ils  suspendaient  leurs  chaînes  aux  arbres  du 
bois  sacré  ^. 

Mais  les  maîtres  n'acceptaient  point  franchement  de  si 
grandes  restrictions  à  leurs  droits.  S'ils  n'osaient  point  atta- 
quer de  front  le  privilège,  ils  le  tournaient  pour  ainsi  dire , 

*  éktSp*,  c&f  iotxe,  roU  xaoïotm  Çgvxréov. 
—  Âira^f  xotvàp  pf^ui  êatuàvùiv  éipa. 

(Eurip.  Herael.  s6o.} 

*  Eurip.  Smppl,  367-270. 

^  (K  yip  fte  irnslifictis  alé^vov  i^pind  y  t. 

(  Arift.  P/ai.  »o. } 
Cf.  Plaute,Afo5(WI.  V,  i,  1066-1093. 

«  Hërod.  II,  iid. 

^  Pausan.  II,  xiii,  4.  Quon  me  permette  de  renvoyer,  pour  plu8 
de  détails,  aux  tcxtC8  que  j'ai  réunis  dans  une  ih^sc  f>\\v  le  Droit 
d'asiU. 


314  PARTIE  r  CHAPITRE  IX. 

et,  sans  paraître  en  violer  les  formes,  ils  en  détruisaient  les 
effets.  C'eût  été  une  profanation  que  de  frapper  Tesclave 
sous  les  emblèmes  de  la  protection  des  dieux  :  on  commen- 
çaitparrendépouiller^On  ne  pouvait  Tarradierdes  autels: 
on  le  forçait  k  les  quitter  de  lui-même  par  la  faim',  par  le 
feu  :  •  J'irai  chercher  Vulcain ,  c'est  Tennemi  de  Vénus,  > 
disait  Labrax ,  en  menaçant  les  suppliantes  de  la  déesse^. 
Ainsi  la  coutume,  généralement  reconnue,  n'était  point 
aussi  généralement  respectée,  et,  dans  cette  guerre  de 
ruse,  livrée  à  la  superstition  par  un  intérêt  aussi  puissant, 
il  était  bien  difficile  que  l'esclave  trouvât  au  pied  des 
autels  un  refuge,  je  ne  dis  pas  seulement  contre  les  droits , 
mais  contre  les  abus  du  pouvoir  domestique.   ^ 

Cette  protection,  que  l'asile  n'oflrait  plus  toujours, 
Athènes,  donfun  des  titres  était  d'avoir  reconnu  la  pre- 
mière et  fait  reconnaître  au  monde  les  droits  sacrés  des 
suppliants,  voulut  l'assurer  par  des  institutions  nouvelles 
en  faveur  des  esclaves.  Sans  aller  comme  à  Phlionte  jus- 
qu'à l'abus ,  elle  alla  plus  loin  que  l'usage  ;  et ,  tout  en 
maintenant  la  coutume  religieuse,  elle  voulut  en  intro- 
duire l'esprit  dans  ses  lois.  Même  en  dehors  de  l'asile, 
elle  donna  des  garanties  à  l'esclave.  Tandis  que  Sparte 
l'abandonnait  aux  insultes  publiques,  elle  leprotégeait,  au 
contraire,  dans  sa  personne  et  dans  sa  vie,  accordant  en 
sa  faveur  l'action  d'outrage  (3^9  ^^ptt^  comme  pour  un 

'  Ma  A/'  ôXX'  d^cXwy  rop  alé^vov,  ^»  >virf  f  W  fu , 

(  Arulopli.  Ptuttu ,  a  j . } 

*  Eurip.  Androm.  206  e1  3(»5,  clc.  —  *  Piaule,  Hndens,  III,  iv,  670. 
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honime  libre  ^»  et  vengeant  sa  mort  comme  celle  d'un 
citoyen  '^.  Elle  faisait  pins  ;  elle  pénétrait  jusqu'au  foyer 
du  mattre  pour  le  surveiller  dans  Texercice  de  ses  droits. 
L*e8clave  'était  à  lui,  mais  il  ne  pouvait  pas  arbitraire- 
ment le  détruire.  La  loi  l'interdisait  sons  une  sanction 
moins  grave ,  il  est  vrai ,  que  dans  les  cas  ordinaires  :  Texil 
ei  une  expiation  religieuse^;  Platon,  dans  ses  lois,  n'en 
voulait  point  d'autre  que  la  mort^.  Même  quand  Tesdave 
avait  mérité  le  dernier  supplice ,  s'il  avait  tué  son  maître, 
les  parents  du  mort  ne  devaient  pas  le  faire  mourir,  mais 
le  livrer,  selon  la  loi  ancienne ,  aux  magistrats^.  Le  maître 
ne  pouvait  pas  même  abuser  de  ces  moyens  de  discipline 

*  Èd»  r$s  ^pfaïf  éU  riva,  ^  maSia,1i  yvvéXiui, ^  évipa,  tS»  iXêiSipmwli 
rS9  Mkùw,  (Démosth.  c.  Midias,  p.  S 39, 1.  1 4.)  Voyei  aussi  Athénée 
(VI,  p.  367) ,  qui  cite  Lycurgue  contre  LycopKron  et  Hypéride  contrt 
Manùthie  :  iOeaav  aô  (i6vop  Mp  réh  iXsMptûp ,  éXkà  xaî  id»  rt€  gis 
M\ou  oeSfut  ^ptaiff  yfMpàt  tlvtu  Morà  roS  ÛSphaanùg* 

*  «Puisqu^on  juge  avec  la  même  sévérité  celui  qui  a  tué  un  esclave 
ou  un  homme  lihre.»  {Ântiplion,  sarlemeatire  d^Hér,  p.  738.)  Démos- 
thène  (c.  Midias,  p.  53o)  ajoute  que  plusieurs  ont  payé  de  leur  vie 
rinfraction  de  cette  loi.  Euripide  y  faisait  allusion  dans  YHécuhe, 
V.  388  : 

N^fiOf  i'  ip  dfiTiy  Totf  T*  ^ievêépoit  tvos 
Kaè  Toftfi  èoÙJots  offMfOf  mS^ttu  mipk. 

'  toaea&mv  yàp  d»éyKi\v  6  v6pot  ^ei,  SoIè  xcù  iv  us  kJtlvif  &v 
aûrèt  npcnti,  xoi  p.il  ialtv  6  rifiopifa&iy ,  76  popti^pepop  ttai  r6  Q-eïop 
èthà^fy  dyptÔK  TB  iŒurèp,  Mai  èpi($xm  Sp  eipnro  ip  xf  pàp^,  ikitii»p 
ùtrvt  èp  dptala  ttpdfttp.  (  Antiphon ,  pour  un  danaeur,  p.  763-764.]  H 
définît  plus  has  cette  forme  d*espiation  :  i  exclu  de  la  ville ,  des  temples, 
des  sacrifices,  des  spectacles,  en  on  mot,  privé  de  tout  ce  qui  nous 
est  le  plus  cher  et  le  plus  précieui ,  etc.  t 

*  Plat.  Lois,  IX,  p.  865. rf.  —  *  Antiph.  surU  meurtre  d'Hér.  p.  737. 
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qui  ailleurs  étaient  abandonnés  «  comme  nousTavons  dit, 
k  la  souveraineté  domestique  :  Tesclave  qui  avait  de 
justes  sujets  de  plainte  pouvait  demander  la  vente  («rpâ^iv 
edrstv)  et  passer  ainsi ,  par  autorité  de  justice,  s6us  un 
commandement  plus  doux.  La  loi  lui  accordait  un  dé- 
fenseur (avvityopop)  conmie  dans  toute  contestation  relative 
à  la  liberté^;  et  le  sanctuaire  de  Thésée  lui  ouvrait  son 
asile  jusqu au  résultat  du  jugement^. 

Cette  conduite  d*  Athènes  n'étaitpas  seulement  de  Fhuma* 
nité,  c'était  de  la  bonne  et  sage  politique.  En  effet,  quand 
le  joug  était  trop  tendu, les  esclaves  avaient  deux  moyens  de 
s'y  soustraire,  la  révolte  et  la  fuite  :  la  révolte,  moyen  des 
masses  quand  elles  pouvaient  s'entendre  et  agir  de  concert, 
la  fuite,  ressource  de  chacun  dans  l'isolement  habituel  de 
la  vie  serviie;  moyens  fort  divers ,  sans  doute,  dans  leurs 
manifestations,  et  cependant  également  funestes  aux  in- 
térêts des  maîtres  :  l'un  plus  violent  mais  plus  rare,  l'autre 
plus  faible  mais  plus  continu.  Contre  ce  double  mal,  les 
États  et  les  maîtres  n'étaient  point  entièrement  désarmés 
sans  doute.  Pour  prévenir  les  révoltes  des  esclaves,  on  es- 
sayait de  rendre  leurs  communications  plus  difficiles,  de  les 
isoler,  s'il  se  pouvait,  au  milieu  même  de  leurs  réunions 
nécessaires,  en  ne  les  associant  que  par  groupes  diffé- 
rents d'origine  et  de  langue^;  on  comptait  surtout  les  in- 

^  ScholU  deGrég.  de  Corinthe  sur  Uennog.  (Walx,  t.  Vil,  p.  i383.) 
'  Voir,  dans  la  uoto  33  à  la  fia  du  volume,  les  textes  relatifs  à  cet 
usage,  et  rexplication  d'une  inscription  récemment  trouvée  dans 
TAcropole  d'Athènes ,  sur  des  esclaves  fugitifs ,  ou  plutôt  réfugiés. 

'  Cesl  ic  conseil  que  donnaient  Platon  (Lois,  VI,  p.  777)  et  Aris- 
tolc,  Econont*  I,  5,  à  la  lin  :  xa<  fin  HjiaBat  àpMcBveU  woXXovt, 
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iimider  et  les  contenir  par  cette  supériorité  qu'une  orga- 
nisation une  et  forte  assure  toujours  au  petit  nombre  sur 
le  grand  :  quelles  que  fussent  les  divisions  d*un  Etat,  contre 
les  esclaves  il  devait  y  avoir  unité  d'intérêts  parmi  les  maî- 
tres ^  Les  moyens  ne  manquaient  pas  non  plus  pour  retenir 
ou  ramener  l'esclave  au  joug  :  chaînes  auxpieds^,  anneaux 
aux  bras^,  carcans  au  cou*,  et,  après  une  première  faute, 
marque  au  front ^.  Si,  malgré  cela  il  fuyait,  c'étaient  au 
moins  comme  autant  de  témoignages  qui  le  suivaient 
partout  et  déposaient  contre  lui.  Déjà  il  était  signalé,  et  le 
maître  n'avait  plus  qu'à  se  déclarer  lui-même  en  désignant 
son  fugitif  :  il  le  faisait  par  des  afBches  ou  des  proclama- 
tions^  qui,  de  plus,  stimulaient  le  zèle  à  le  chercher  et  la 
fidélité  à  le  rendre  en  promettant  une  récompense  :  c'est 
l'objet  du  papyrus  publié  par  M.  Letronne  avec  un  si  cu- 
rieux et  si  riche  commentaire  (34).  On  voit  même  un 
commencement  d'organisation  dans  ces  poursuites  :  il  y 
eut  des  traités  de  restitution  entre  villes,  des  contrats 

*  Platon,  République,  fX,  p.  578-579.  —  '  Xén.  Écon,  m,  h»  — 
'  Papyrus  égyptien  et  le  Goonmentaire  de  M.  Letronne.  —  ^  Pignori , 
de  servis. 

^  «Un  esclave  fugitif  a-t-il  été  marqué  (Spanévut  ialtyfiévot) ,  ce 
sera  chez  nous  un  attagas  moucheté.  »  (Arist.Oûrao^r,  758.)  L*u$age  de 
la  Grèce  parait  avoir  été  surtout  d*imprimer  ces  marques  à  la  pointe 
du  stilet,  par  une  sorte  de  tatouage,  o7fyfutTS.  Dans  une  autre  pièce, 
Aristophane  appelle  un  esclave  </JryftTrlat  [I^sistrate,  533]  ;  c'est  aussi 
le  sens  que  donne  Pollux  à  ce  mot  et  à  celui  de  trltySpes  (Pollux  Hl, 
67.)  —  Voyez  de  plus  les  teites  cités  par  M.  Letronne. 

*  M.  Letronne  a  cité,  avec  le  n^dèle  de  ces  proclamations  que  nous 
offre  Lucien ,  les  élégantes  imitations  de  Moschus ,  de  Pétrone  et 
d'Apulée. 
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d'assurance  entre  particuliers.  Antimène  ou  Antigène, 
chargé  par  Alexandre  de  Teniretien  des  rouies  de  la  Baby- 
lonie,  eut  Fidée  de  ce  genre  de  spéculation.  Pour  une 
prime  de  huit  drachmes  par  an,  il  assurait  tout  esclave 
au  prix  déclaré  par  le  maître,  et  il  en  tira,  dit  Aristote, 
d'énormes  bénéfices  :  chose  facile  à  expliquer,  malgré 
Tinvariabilité  du  taux  de  l'assurance  pour  des  valeurs  dif- 
férentes. C'était  lui  qui  recevait ,  pour  tous ,  la  prime  con- 
venue ,  et ,  si  l'un  deux  venait  à  fuir,  c'est  au  satrape  de  la 
province  qu'il  laissait  l'obligation  de  le  restituer  en  per- 
sonne ou  en  ai^ent^  Mais,  il  faut  le  dire,  cet  exemple  est 
unique,  et  pour  les  contrats  de  restitution  entre  villes, 
on  ne  peut  citer  qu'un  seul  fait  :  la  clause  insérée  dans  le 
traité  de  Nidas,  entre  Sparte  et  Athènes^. 

Ces  mesures,  si  nombreuses  qu'elles  aient  pu  être,  cons- 
tatent mieux  encore  le  mal  qu'elles  ne  prouvent  leur  effica- 
cité à  le  guérir.  Quand  l'excès  du  despotisme  avait  jeté  au 
sein  de  l'esclavage  ces  germes  de  fermentation ,  il  débor- 
dait en  révoltes,  ou,  s'il  ne  s'emportait  point  au-dessus  de 
toute  digue,  il  s'échappait  par  mille  voies  soudaines  et  im- 
prévues ,  et  quelquefois  il  trouvait  pour  fuir  de  plus  larges 
brèches  dans  l'ébranlement  que  des  troubles  intérieurs 

^  M^^Xff  y  èi  Tov  iittavra^  àftrùt  èpa)(jfÀt  àisùiimu ,  à»  èè  àmoipf  to 

Mpéïïoiop  iKÙitvt,  xèv  aatpémiv . . .  dy^at&lmv,  il  riip  rifii^v  Tff  mtpi^ 
iifoiwPM.  ( Arist.  Écon.  H,  vers  la  fin,  p  1 352- 1 353,  éd.  Bekker.)— 
Voyei  Bœckh,  I,  i3. 

*  Thuc.  IV,  1 18.  Du  reete,  si  on  ne  contractait  pu  régulièrement 
l'obligation  de  les  rendre,  c'était  un  grief  que  de  les  recueillir  :  c'est 
un  de  ceui  que  les  Mégtrieps  firent  valoir  contre  Athènes.  (Thuc  I , 
iSg.)  —  Voyei  M.  Letronne,  Mém.  sur  la  popul.  de  VAttique,  p.  306. 
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ou  des  invasions  étrangères  imprimaient  aux  républiques  : 
témoin  ces  vingt  mille  esclaves,  la  plupart  ouvriers,  fuyan  t 
I  vers  les  Spartiates  à  Décélie.  La  ruse,  la  force,  étaient 

;  impuissantes  alors  ;  la  ruse  :  combien  plus  ingénieux  et  plus 

i  féconds  en  stratagèmes  ne  sont  point  dans  les  classes  asser- 

i  vies  la  baine  du  joug  et  Tamour  de  la  liberté?  la  force  et 

\  les  moyens  de  contrainte  :  ils  provoquaient  souvent  une 

^  explosion  d'autant  plus  terrible,  qu  elle  avait  été  plus  long- 

^  temps  comprimée.  Ainsi  il  ny  eut  point  de  révoltes  dans 

i  Athènes,  où  les  esclaves  étaient  presque  libres,  mais  il 

j  y  en  eut  dans  les  mines  de  Laurium ,  où  ils  étaient  tenus 

j  à  un  travail  plus  dur  et  plus  durement.  Un  jour  ils  massa- 

j  crèrent  leurs  gardiens,  s'emparèrent  du  fort  de  Sunium, 

et  pendant  longtemps  ravagèrent  le  pays  (3&) .  Il  y  en  eut  de 
non  moins  graves  dans  Tile  de  Gbio ,  État  qui ,  après  Sparte , 
avaitle  plus  grand  nombre  d'esclaves,  et  qui,  sans  être  aussi 
fortement  organisé,  prétendait  les  contenir  de  même  par 
des  actes  de  rigueur.  Ils  se  soulevèrent  presque  tous  lors> 
que,  vers  4i  a«  les  Athéniens  vinrent  y  faire  la  guerre;  et, 
par  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  lieux ,  ils  firent  un 
mal  extrême  aux  habitants  ^  Ils  se  soulevèrent  encore  à 
une  époque  peu  éloignée  de  celle  du  Syracusain  Nympho- 
dore  qui  en  conserva  le  souvenir  dans  son  périple  de 
l'Asie  ^.  Réfugiés  dans  les  montagnes,  ils  fondaient  sur  les 
habitations  où  ils  avaient  été  jadis  esclaves  et  les  désolaient 
de  leurs  ravages.  Tous  les  efforts  des  hommes  libres  avaient 
échoué  contre  le  talent  et  la  fortune  du  chef  des  fugitifs, 
Drimacus;  ils  durent  accepter  les  conditions  qu'il  leur 
proposa ,  et  livrer  en  quelque  sorte  tous  leurs  biens  à  sa 
^  Thac.  VIII,  4o.  --  *  Athén.  VI,  p.  96S-a68. 
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discrétion.  Dans  ce  traité  •  Drimacus  stipulait  pour  toas  les 
esclaves  :  pour  lui  et  les  siens,  en  particulier,  il  se  faisait 
reconnaître  le  droit  de  prise  dans  tous  les  greniers,  à  sa 
mesure  et  à  son  poids ,  et  selon  qu'il  lui  paraîtrait  juste  ; 
pour  les  autres  esclaves ,  il  ouvrait  un  asile  ou  plutôt  un 
tribunal  aux  fugitifs,  accueillant  ceux  dont  les  griefs 
étaient  fondés  et  rendant  quiconque  avait  fui  sans  raison  ^ 
On  vit  donc,  sous  la  garantie  d'un  ancien  esclave,  la  fuite 
réglée  par  les  formes  de  la  justice ,  le  maraudage  légitimé 
et  acceptant  lui-même  des  limites  de  la  loi.  Par  un  étrange 
renversement  de  fortune,  le  maître  travaillait  pour  Tes- 
clave  et  lui  rendait  compte  des  produits  de  son  travail. 
Sa  redevance  n'était  pas  même  fixée  comme  Tétait  celle 
de  rhilote  :  l'esclave  prenait  connaissance  des  récoltes  et 
prélevait  ce  qui  lui  semblait  équitable;  puis  le  sceau  de 
Drimacus,  imprimé  sur  la  ferme,  la  préservait  de  toute 
autre  contribution.  Lui-même ,  obéi  comme  un  maître  et 
plus  qu'un  maître  parmi  les  siens,  redouté  des  hommes 
libres,  ses  tributaires,  il  allait,  aux  jours  de  fête,  dans 
les  campagnes,  comme  un  seigneur,  recevant  les  of- 
frandes, le  vin  et  les  victimes,  déjouant  les  mauvaises 
pensées  et  punissant  les  conspirations  formées  contre  lui. 
On  finit  pourtant  par  s'indigner  à  Chio  de  cette  longue  et 
humiliante  domination.  Mais  l'on  ne  sut  y  mettre  fin  que 

*  AiH'OfMU  dit  év  «ttpei  Tivof  vftâv  Xtffft6a(iM*  TOi^oif  toit  ^pws  xei 
al9B\iolç'  naà  XaS^ir  yà  Uapà,  Todnrr  rf  a^pctytêt  rà  TOfUcTa  aÇfioyt^é' 
fuvot  Karakti^,  Tous  iè  duoètèpdaxovras  ûfiSp  ioCXovf,  àvaxphas 
riiv  edriav  ,  èàv  lUv  èoxêtrtv  dvT^xealév  rt  ^nB6inet  dwoitipaxévm , 
ëi^a  fier'  efMtvrou*  èàv  èè  ftrièiv  XfyAxn  èbuuop,  dirowifL'^à»  ^p6f  roAf 
ùefntàxcu.  (Albén.VI.p.  s65,  r.)^~Voir  k  note  36  à  la  fin  du  volnme. 
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par  une  lâcheté  :  la  tête  de  Drimacus  fut  mise  à  prix;  et 
lui,  déjà  vieux,  soit  fatigue  de  la  vie,  soit  défiance  de  ses 
esclaves,  il  se  la  fit  couper  par  un  jeune  homme  à  qui  il 
voulait  du  bien.  Les  Chiotes  payèrent  avec  joie,  mais  ils 
n  eurent  pas  lieu  de  s*en  applaudir  longtemps.  Drimacus, 
en  effet,  n'était  pas  la  seule  force  de  la  révolte,  et  seul  il 
en  était  le  frein.  Les  esclaves  ne  furent  pas  réduits  et  ne 
furent  plus  contenus.  Les  fuites  continuèrent  mais  sans 
contrôle,  et  les  pillages,  sans  poids  ni  niesure.  Dans  cette 
aggravation  de  misères,  ils  recoururent  à  celui  qu'ils 
avaient  proscrit  et  lui  élevèrent  un  autel  :  aa  héros  bien- 
faisant^. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  des  tribulations  de  Chio  ;  ce  peuple 
qui  avait  inauguré  le  trafic  des  esclaves  périt  par  l'escla- 
vage et  dans  Vesdavage.  Livré  à  ses  propres  esdaves ,  et 
transféré  en  Colchide  par  Mithridate  vainqueur ,  il  ne  resta 
plus  que  dans  le  proverbe,  comme  un  grand  exemple  de 
la  justice  réparatrice  :  «  Chio  a  acheté  son  maitre,  »  XTm 

En  présence  de  ces  suites  funestes  et  presque  néces^ 
saires  de  la  rigueur,  on  devait  mieux  comprendre  la  sa- 

^  Û^wiç  eCiuvavt^  Athén.  VI,  p.  266.  Il  resta  entouré  de  la  vénéra- 
tion des  fugitifs  et  des  maîtres  :  des  fugitifs,  qui  lui  portaient  les  pré- 
mices du  butin  ;  des  maîtres ,  qui  disaient  être  encore  avertis ,  par  ses 
révélations,  des  pièges  de  leurs  esclaves  :  c'était,  pour  eux,  presque 
le  seul  moyen  de  les  prévenir. 

'  Nicolaûs  le  péripatéticien ,  Posidonius  et  le  poète  Eupolis,  ap, 
Athén.  ihid.  p.  267.  Une  ancienne  révolte  des  esclaves  de  Samos  contre 
leurs  maîtres,  suivie  d*ane  transaction ,  aurait  donné  lieu  à  la  fonda- 
tion d*Epbèse,  suivant  Malacus,  dans  ses  Ânnaiei  des  Siphniens,  Ap. 
Athén.  ihid. 

I.  21 
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gesse  de  la  modération.  Cest,  nous  Tavons  dit,  ce  que 
pratiquait  Athènes,  c'est  également,  nous  le  verrons,  ce 
que  formulaient  les  philosophes  :  Platon,  avec  le  vif  sen* 
timent  des  dangers  de  Tesclavage;  Xénophon,  avec  une 
exagération  dans  laquelle  perce  1  influence  de  Sparte,  où 
Tesdave  craint  le  maitre,  et  une  sorte  de  pitié  pour  les 
nécessités  démocratiques  qui  vous  font  craindre  vos  ser- 
viteurs; Anstote  enfin  ^  avec  cette  mesure  qui  est  la  force 
de  ce  grand  génie.  Et  dans  Topinion  comme  dans  Tusage, 
•  dans  la  théorie  comme  dans  la  loi,  il  y  avait,  il  faut  ie 
dire,  beaucoup  moins  d'humanité  que  de  prudence, 
moins  de  compassion  pour  Tesclaye  que  de  sollicitude 
pour  les  citoyens,  A  ce  point  de  vue  seul,  on  trouvait  déjà 
dans  un  traitement  équitable  et  une  conduite  modérée, 
non-seulement  un  grand  intérêt  politique,  mais  un  inté- 
rêt moral.  Dans  toute  violence,  en  effet,  dans  tout  abus 
du  pouvoir,  il  n'y  a  pas  seulement  l'esclave  qui  subit 
l'outrage,  il  y  a  l'homme  libre  qui  ie  commet.  L'esdave 
souffre  dans  son  corps,  le  maître  pèche  dans  son  âme; 
aussi  Platon  ne  batlait-il  point  le  serviteur  qui  lui  avait 
manqué...  il  le  faisait  battre^.  C'était  un  peu  la  pensée 
de  la  loi  quand  elle  protégeait  la  pudeur  de  l'esclave 
contre  les  attentats  de  Thomme  libre;  et  Eschine,  dans 
son  discours  contre  Timarque ,  ne  prend  pas  la  peine  de 

*  Platon ,  Lois,  VI ,  p.  777  ;  Xénoph.  Rép.  Àikén,  1,11;  Arist.  Éeon. 
I,  5.  Yoyai  ci-après,  au  chapitre  XI. 

*  Par  son  neveu.  (Plntarque,  Comment  HfatU  êe^tr  les emftnU^ii, 
p.  II.)  —  Ou  bien  encore  il  tenait  iongtempa  le  bAton  levé  sur  loi , 
pour  châtier,  disaitril,  sa  propre  colère,  (nutarqne.  De  la  tarêioe 
vengeance  des  dieux,  5  p.  S5i.) 
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le  cachera  C'était  en  faveur  de  l'homme  libre  que,  par  un 
privilège  plus  étrange,  elle  défendait  à  Tesclave  d'io£bnes 
usages^;  celait  peut-^tre  encore  en  partie  son  but,  lors* 
qu'elle  punissait  la  mort  de  Tesclave,  et  qu'elle  donnait 
action  contre  ceux  qui  l'avaient  insulté^  :  elle  pouvait 
craindre  que,  sur  ces  formés  humaines,  on  ne  prit  trop 
facilement  Fhabitude  du  meurtre,  des  violences  ou  de 
Toutrage.  Au  moins  pour  la  loi  d'outrage,  proclamée  par 
Démosthène,  à  la  face  de  tous  les  barbares,  comme  un 
admirable  exemple  de  l'humanité  de  la  Grèce,  qui,  après 
tant  d'insultes,  dépouillant  une  haine  héréditaire,  veut 
bien  les  asservir  sans  les  maltraiter^,  Xénophon ,  en  cher- 
chait plus  méchamment  et  plus  simplement  la  raison  dans 
la  crainte  qu'on  ne  frappât  un  citoyen  en  croyant  ne  battre 
qu'un  esclave^.  y 

Si  la  pensée  de  la  loi  pouvait  être  obscure,  une  des 
formes  de  la  procédure  athénienne  suffirait  pour  l'éclair- 
cir.  L'esclave  n'était  point  une  pehonne,  et  par  consé- 
quent n'avait  point. action  devant  les  tribunaux.  Dans  le 
seul  cas  où  son  maître  ne  pouvait  comparaître  en  sa 
place,  celui  d'une  contestation  légitime  entre  l'un  et 
l'autre  au  sujet  de  la  liberté,  la  loi  lui  donnait  un  curateur 

*  Ot;  yèp  ihtèp  jS»  oixctwv  ianoùëeuiev  6  voftoOérift,  dkkà  ^XàfiMvos 
i^pS$  iBtam  «roXi)  èuiy(juv  Tfff  rSh  iknOépMf  ItSptùtt,  'mpo^éyptt^  firii' 
ils  Mt  èoSkwi  ùSplitiv.  (Escb.  c.  Tim.  p.  43.) 

*  Plut  Àmaior,  4i  S  1 1 ,  p.  751. —  '  Démosth.  c.  Midiûs,  p.  629 
et  S3o. 

*  Ilnd,  p.  5s9-S3o. .  .Sfims  oCè*  6awf  ât»  xi^iip  MarMpxett  io6Xovf 
xH<nnnm,  oCSè  roétout  0^pi{<iv  âSiovatv. 

*  Xénopb.  Rip.  Athén,  i,  10. 

21. 
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(avyi^opoff),  qui  plaidait  sa  causée  Mais,  s'il  ne  pouvait  y 
figurer  comme  partie  principale,  il  était  quelquefois  né- 
cessaire de  Ty  appeler  subsidiairement  L'esclave,  associé 
partout  aux  hommes  libres  et  témoin  ordinaire  des  actes 
de  leur  vie  privée,  était  souvent  le  seul  qui  pût  en  dé- 
poser devant  les  juges ^.  Or  la  loi,  qui  ne  lui  reconnais- 
sait point  le  caractère  de  Thomme,  poussait  la  logique 
jusqu'à  ne  point  croire  à  sa  conscience.  On  suspectait  son 
témoignage  libre,  on  ne  Tinterrogeait  que  par  la  torture, 
comme  s^il  fallait  les  entraves  et  la  gène  pour  le  rappeler 
à  sa  vraie  nature  et  en  tirer  la  vérité.  Cet  usage  se  per- 
pétua avec  une  constance  qui  n'était  point  dans  les  baU- 
tudes  d'Athènes,  et  l'on  en  trouve,  non  pas  seulement  la 
trace  dans  tous  les  procès,  mais  l'éloge  dans  tous  les  ora- 
teurs. Lysias,  Antiphon,  Isocrate,  Isée,  Démosthène, 
Lycurgue,  en  recueillirent  la  tradition  et  y  donnèrent  une 
sanction  nouvelle  par  leurs  exemples  ou  par  leurs  paroles. 
Lysias  ne  met  point  en  doute  l'infaillibilité  du  moyen,  et 
il  en  parle  avec  la  simplicité  de  la  conviction'.  Antiphon, 
dans  son  discours  pour  un  danseur,  mettait  hardiment  en 
contraste  les  deux  natures  libre  et  servile,  et  les  moyens 
de  leur  faire  rendre  témoignage  :  pour  l'homme  libre  le 
serment,  pour  l'esclave  la  torture,  «qui  en  tire  nécessai- 

'  Le  texte  déjà  indiqué  de  Grégoire  de  Corinthe.  (Wali,t.  VII, 
p.  ia83.) 

*  On  voit  seulement  qu^iis  étaient  quelquefois  appelés,  hnXt  de 
proches,  à  servir  de  témoins  dans  un  testament  (Antiphon.  Accoiai. 
Jtêmftoiionnement  p  p.  690).  Cest  une  dérogation  au  principe  que  la 
loi  romaine  n*eût  point  soufferte ,  et  là  moins  qu^ailleur». 

^  Lysias,  c.  Simon,  p.  173. 
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rement  la  vérité,  lors  même  qu'elle  doit  lui  coûter  la  vie, 
parce  queie  sentiment  de  la  douleur  présente  agit  avec 
bien  plus  de  force  que  la  crainte  du  mal  à  venir^.  »  Mais 
entre  le  serment  de  Thomme  libre  et  la  torture  de  Tes- 
dave,  mis  en  parallèle  par  Antiphon ,  que  choisir  en  cas 
de  partage?  Gela  ne  fit  jamais  un  doute.  Isocrate,  ter- 
minant un  discours  contre  Pasion  qui  avait  refusé  de 
soumettre  à  la  question  un  de  ses  esclaves,  disait  aux 
juges  avec  l'assurance  de  n'être  pas  démenti  :  «  Je  vous 
ai  toujours  vus,  dans  les  causes  privées  et  publiques,  esti* 
mer  que  rien  n'est  plus  sûr  et  plus  vrai  que  la  torture, 
et  penser  que  les  témoins  peuvent  fort  bien  arranger  une 
déposition  con trouvée,  mais  que  la  torture  révèle  au  grand 
jour  où  est  la  vérité^?»  Et  Isée  dans  une  situation  ana- 
logue, développant  la  même  pensée:  «  Qu'il  s'agisse  des 
citoyens  ou  de  l'État ,  disait-il ,  vous  croyez  fermement 
que  la  torture  est  le  plus  sûr  moyen  de  preuve  ;  aussi , 
lorsque  vous  avez  sous  la  main  des  esclaves  et  des  hommes 
libres,  et  que  vous  voulez  éclaircir  un  point  contesté, 
vous  ne  vous  servez  pas  des  témoignages  des  hommes 
libres,  mais,  appliquant  les  esclaves  à  la  question,  vous 
cherchez,  par  cette  voie,  à  découvrir  la  vérité  des  faits'. 

'  AntîphoD.  ftour  un  danseur,  p.  778. 

*  ùpâ  êè  9UÙ  iifMi  Hcù  mepl  rûv  liUav  xeû  ^mepl  t&p  ^iioffionf  oCèip 
mt^àtêpop  aôS'  ikyfii&lepop  fieurdpoft  pofiiiovtat,  xtù  futprvpaf  itàp 
i^oupdpous  M»  X*  9ÏPCU  Mai  rShf  fii^  yeyepuiUpw  ^apaantuéffûtadm,  rè$ 
èi  Ptaépous  ÇoLpepùk  éutèetxpùvtu  ôv6xepot  TtZXirdff  "kéyovcftp.  (Isocrate, 
TropeziL  37.) 

*  i^fuU  pàp  rohvp  nai  iêU^  xoi  hffUHrk^  ^aapop  dxpiSéaOûnop  Ù^yxj^p 
vofi/2éTC  '  Mtù  ^ir^av  èo&Xot  Mai  ikeùdtpoi  mapayiptfprm  xeà  iiif  tùpe- 
B^p«U  Tf  Tôfy  iiuovfUpwf,  oU  ^HoBe  xuU  tUp  iktv%ipt»p  paprvpkus, 
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Démostkène,  dans  le  plaidoyer  contre  Onétor,  ne  trou- 
vait rien  de  mieux  que  d'emprunter  textudlement  ce 
raiaonnement  à  son  maître;  et,  du  reste,  en  d'autres  dis- 
coun  dont  Tauthenticité  est  plus  certaine,  il  trouva  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  s'exprimer  lui-même  sur  ce  point. 
La  torture  lui  parut  toujours  la  démonstration  la  plus 
exacte  (dxpi&oTàrov^  tkéyxoos)  ^  (c'est  une  des  cinq  sortes 
d'arguments  exposées  dans  la  rhétorique  d' Aristote  ^ .  «  Qu'y 
avait-il  de  mieux,  disait  Torateur  à  Stéphanus  {rinéXkimf 
i^)  que  de  torturer  cet  esclave  pour  nous  convaincre  de 
mensonge'?»  Pour  lui,  il  n'y  manqua  jamais^;  aussi, 
quand  il  pouvait  déterminer  par  tout  antre  moyen  la 
conviction,  quand  il  avait  pour  lui  des  faits,  des  témoins 
en  grand  nombre,  il  réservait  encore  comme  couronne- 
ment à  ces  faits,  comme  sanction  à  ces  témoignages ,  la 
torture  d'un  esclave ^  C'est  que  la  torture,  c'était  le 
grand  moyen  populaire,  c'était,  en  quelque  sorte,  aux 

jXXâ  roùt  êofjXovt  ^ottraviiomet  oitm  Zimïf*  tùpéip  riip  âXif^eioy  réh 
ytywfiiUvùtp,  (Isée,  sar  la  succession  de  Ciron,  p.  aoa.  Cf.  Dém.  e,  Oné- 
«or,  p.  874, 1.  19.) 

^  Dém.  III.  c.  Aphoh.  p.  846. 

'  «  II  y  a  cinq  sortes  de  preuves  extrinsèques  :  les  lois,  les  témoins, 
les  conventions,  la  torture,  le  serment.!  (Àrist.  Rhét.  I,  i5.] 

'  T/  xdXXtop  ^v  TGV  rdv  ^tOia  o7pc€Xoiîrra  tf&XfyCoi  i^ewêoftépovt 
ilfifir.  (Dém.  0.  Aphoh.  p.  848, 1'  7.) 

*  Dénaosthène  (ihid>)  avait  refusé  de  livrer  à  la  torture  liilyas, 
comme  étant  libre;  mais  il  avait  offert  aux  mémei  épreuves  un  escbve 
qui  savait  écrire  (ypéftiuna  im&7éfi9vap)',  il  avait  voulu  y  soumeUre 
aassi  des  femmes  esclaves  qui  se  rappelaient  que  Milyas  avait  été 
affranchi,  à  la  mort  de  son  père.  [Ihid,  p.  853.  Cf.  c.  Onétor,  etc.) 

^  ÀXX'  tva  TÔ  ^n&lèp  in  tiff  jSaoïobM  rcvrots  ùndpx''*^-  (Démosth.  III , 
c.  Aphob.  p.  85o,l.  a8.) 
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yeux  de  ces  ooeufs  endurcis,  le  témoignage  à  Tétai  défait. 
«  Dans  les  cas  litigieux,  disait  l'orateur  Lycurgue,  il  vous 
paratt  bien  plus  juste  et  vraiment  démocratique,  quand 
•  des  hommes  ou  des  femmes  esclaves  ont  également  vu 
ce  dont  il  s'agit ,  de  les  interroger  par  la  torture,  et  d'en 
croire  à  des  aetê$  plutôt  qu'à  des  paroles^.  »  Ainsi,  par- 
dessus la  preuve  écrite  ou  la  preuve  orale,  il  y  avait,  si 
je  puis  appliquer  un  nom  particulier  à  cet  étrange  moyen, 
la  preuve  corporelle,  le  témoignage  du  corps,  conmie  disait 
Démosthène  {iv  r&  Sippian  rèv  (key^w  lAàim, ,  tkejx^  '^^ 
adfftaroe)^.  C'était  la  preuve  de  l'esclave.  Car  qu'était-ce 
que  l'esclave  dans  l'opinion  de  la  société  et  dans  l'usage 
même  de  la  langue?  un  corps  (^ôifAa)'.  Voilà  pourquoi, 
quand  il  fallait  le  faire  parler  juridiquement,  on  s'adressait 
au  corps  ;  et  l'on  ne  voulait  pas  seulement  de  ces  paroles 
qui  sortent  des  lèvres  :  on  croyait  recueillir  la  voix  même 
de  la  nature  dans  les  cris  de  la  douleur^.  Plus  la  douleur 
pénétrait  avant,  plus  intime  et  plus  vrai  semblait  être 
ce  témoignage  de  la  chair  et  du  sang. . .  Ce  n'était  point 
par  figure  que  Ton  savait  à  Athènes  sonder  le  oœur  et  les 
reins. 

'  Hepl  rSv  ài(i(pia€nroviUpùip  «oXv  ^xc7  iiKoidrarop  xai  hifionxd» 
ehat,  Sta»  olnéxtu  ii  Q^pénaivcu  ffwttié^tv  à  êiî, ,  .  xo/ùjùui  £kéyx,9tp 
Htù  ficuraofiUiv  xai  xoU  ipyott  fMtXXoy  4  roîi  "kiiyoïs  tSif/leùtw,  (Lyc. 
c.  Liocr,  p.  169.) 

*  Dém.  c.  TimbiK  p.  1300, 1.  25,  et  1201,  i.  s. 

3  Tâtf  èk  xoÊOÙ-m»  mpfnik^909  an»  rtt  TÔ  SÛMA  impaêtif. .  . 
(Dëmosth.  c.  Èver^.  et  Mnèiih,  p.  1 1 42 ,  i.  a6.) 

*  Karâ  ^^atvroipvv  ^onvitofievoi  tsciaap  ri^p  aki^BtULp  «cpi  ^dptwv 
rwf  AiiKnn^^p  IfieXXot»  ^péaetp  oi  olxint  xai  ai  Q'epévùupat,  (Lycurj;. 
c.  Liocmte,  p.  1 6 1 .  ) 
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La  comédie,  qui  id  encore  noos  fournit  un  sopplé- 
ment  de  preuves»  ou  plutôt  qui,  dans  cette  matière  si  bien 
connue,  trouve,  par  ce  rapimochement  même,  une  con- 
firmation de  la  vérité  historique  de  ses  mœurs,  a  quel- 
quefois mis  en  scène ,  ces  formes  d'enquête  et  décrit  leur 
procédé.  Ainsi,  quand  TesclaveXanthias,  pris  pour  Hercule 
et  menacé  pour  certains  crimes ,  propose  de  se  justifier  en 
livrant  à  la  question  son  prétendu  esclave,  le  dieu  Bac- 
cbus.Eaque  lui  demande:  «Quelle  question  lui  ferai-je 
subir?  —  Toutes  les  espèces,  Téchelle,  les  poulies,  les 
lanières;  frappe,  déchire,  tords,  verse-lui  du  vinaigre 
dans  les  narines,  applique  des  tuiles  brûlantes  à  ses 
flancs  et  tout  le  reste. . . ,  pourvu  que  tu  ne  le  fouettes  pas 
avec  une  queue  de  poireau  ou  de  la  ciboule  nouvelle^.  > 
Aux  chevalets  [arpéSktf)  employés  à  disloquer  les  mem- 
bres ,  joignez  les  roues  {rpoxàs) ,  qui  étaient  une  variante 
des  mêmes  tortures;  et  vous  aurez  les  moyens  ordinai- 
rement usités  pour  le  châtiment  des  esdaves:  c*étaient 
ceux  que  prenait  le  juge  pour  les  questionner^.  Il  y  avait, 
dirai-je  des  experts  ou  des  bourreaux?  (on  disait  fun  et 
l'autre ,  èvntfnfra(,  jSctorayioTa/) ',  attachés  à  ces  exécutions; 
mais  souvent  les  parties  y  procédaient  elles-mêmes  :  celui 

»  Ariatopb.  Grenouilles,  634.  Cf.  Térence,  Hécyre,\,  ii,  774  : 
AndlUs  dedo,  qnolubet  crodata  per  me  esqnire  ; 
et  Piaute,  Motîdlar.  V,  i,  1060;  Tmctd.  IV,  m,  736  : 

RogiUYi  ego  vot  verberuu  «mbai,  pendenleis  sinraL 

*  BOfiiv  yèp  êij  xàv  MiX^v  in  lro9  Tpox^  arpiSX<nh$ai,  (  Dém,  III , 
c.  Aphob.  p.  856.) 

*  HesychÎDS,  v.  Baaavtan^s.  Antiphoa.  iur  U  meurtre  iTHérode, 
p.  7ai. 
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^  qui  présentait  son  esclave  à  la  torture  ne  manquait  point 

2  d'offirir  en  même  temps  à  son  adversaire  la  direction  et 

I  tous  les  détails  de  ce  sanglant  interrogatoire  ^ 

^  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  orateurs,  quelques 

y  doutes  élevés  sur  TeiBcacité  de  ce  moyen.  Les  orateurs  sont 

^  avocats  et  voués  par  état  à  la  contradiction  ;  seulement  il  ne 

j  fallait  pas  se  contredire  dans  la  naérne  cause,  et  c'est  tout 

ce  que  Démosthène  reprochait  à  son  adversaire  Apho- 
bus^.  Quelquefois  même  ils  sont  sophistes ,  et  plaident  sur 
le  même  sujet  le  pour  et  le  contre  :  lorsque  Antiphon, 
dans  des  études  de  controverse,  rejetait,  en  plaidant  pour 
un  meurtrier,  la  déposition  d*un  esclave  qui  n'avait  point 
subi  la  torture,  que  pouvait-il  y  opposer  dans  sa  réplique? 
une  exception  contradictoire^.  C'était  donc  une  nécessité 
de  position  et  c'est  la  règle  d'Aristote  :  t  La  torture,  dit-il 
dans  sa  rhétorique ,  est  aussi  une  espèce  de  témoignage  ; 
et  elle  semble  commander  la  confiance,  parce  qu'elle 
emporte  avec  elle  une  sorte  de  contrainte.  Il  n'est  donc 
pas  difficile  devoir  les  moyens  qu'elle  renferme  et  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer.  Si  les  résultats  nous  en  sont  favora- 
bles, il  faut  insister  et  montrer  qu'elle  est  de  tous  les  té- 
moignages le  seul  certain.  S'il  nous  sont  contraires,  çt 
favorables  à  notre  adversaire,  on  peut  ruiner  les  plus  évi* 
dents  en  parlant  contre  les  tortures  en  général  ;  la  con- 

'  lira  f£i^  dvûtyxaléfUPoi  à  fyù  hcepeatfiu  \éyote»»  (Antiphon.  Aecas. 
JtempoisohMmênt ,  p.  609-610.  Cf.  iur  le  meurtre  d^Hérod,  p.  7SO-7ai.) 

*  OC  yàp  êij  rmh6  y*  ipêoltp  tivéip  é§  mtp\  ftip  rtptùp,  &v  «rrdr  ^où- 
Xttoi^  aaJp^t  il  fidmtpos,  «epi  ê'  «2  Tis»«y  9Ù  ca^t.  (III  c.  ApM,  p.84ft» 

\.  ,^.) 

'  AotipboD.  p.  633-63& ,  et  p.  6i3-644. 
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trainle  n'arrache  pas  moins  le  mensonge  que  la  vérité  : 
car  les  uns  supportent  tout  pour  ne  point  la  dire,  les 
autres  s'empressent  de  la  trahir  pour  en  finir  pbu  tôt.  Il  faut 
avoir  à  citer  dans  Tun  ou  l'autre  sens  des  exemples  connus 
des  juges  ^.  •  Au  reste,  on  pouvait  bien,  comme  renseignait 
le  philosophe,  en  discuter  tel  ou  tel  cas  particulier;  on 
ne  réussit  jamais  à  en  ébranler  le  principe.  Les  paroles 
qui,  dans  ces  controverses,  en  proclamaient  Texcellence, 
étaient  bien  Texpression  de  Topinion  publique»  et  la 
preuve  en  est  dans  le  fait  même  et  dans  la  généralité  de 
Tapplication.  On  offrait  ou  on  demandait  des  esdaves 
pour  la  question ,  à  peu  près  comme  chez  nous  il  arrive 
de  déférer  le  serment  aux  parties  en  cause;  mais  beau* 
coup  plus  souvent,  parce  qu'en  recourant  à  ce  moyen  de 
preuve,  on  ne  se  privait  pas,  par  cela  seul,  de  tout 
autre  moyen.  La  demande  était  fréquente ,  et  le  refus 
dangereux  auprès  de  cette  pi^ulace  de  juges,  si  avide 
d'épreuves  judiciaires^.  On  voit  dans  les  plaidoyers  quel 
parti  en  tiraient  les  orateurs  pour  la  défense  ou  pour  l'at- 
taque^; et  l'on  sait,  grâce  à  Plutarque,  par  exemple, 
qu'Andodde  ayant  refusé  de  livrer  à  la  torture  un  de 
ses  esclaves,  réclamé  par  l'accusation,  fut  tenu  pour 

>  Arist.  Rhétor.  I,  i5. 

voXkol  vpott/lavrou  èntatoiùov^ts  lëv  \eyo\Uvwf,  (Dém.  c.  Eœrg,  d 
Mnésib.  p.  ii43, 1.  t6.) 

^  Lysias,  coMrt  Simon,  p.  1 78  ;  wr  an«  hlestnrêfmU  par  impimâenee, 
p.  178-179;  iurdes  figuien  amÊckés,p,  388. —  Aalîpfaon.  itccwaft'on 
d^empoisontument  contre  sa  heUe*mhes  p.  607  et  609-610.  —  Isocnte, 
Trapézitique,  c.  7  ,  9,  etc.  —  Dans  Démosthène,  tout  le  troisiègdo  dis- 
cours contre  Aphohus  et  le  discours  c«  Étergut  H  MnisihaU,  qniroiileat 
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alteint  et  convaincu  du  crime  dont  on  Taccusait  ^  Ni  le 
sexe  ni  Tâge  ne  faisaient  exception  ;  les  femmes  y  étaient 
exposées  autant  que  les  hommes ,  plus  souvent  peut-être, 
comme  témoins  plus  ordinaires  de  ces  scènes  intérieures 
dont  les  actes  se  discutaient  devant  les  tribunaux^.  Com- 
ment sortaient  les  malheureux  de  ces  cruelles  épreuves? 
meurtris,  mutilés;  mais  tout  cela  était  aux  frais  du  de* 
mandeur^,  et  les  exécuteurs  appréciaient  eux-mêmes  le 
dommage^.  On  croyait  avoir  satisUdt  aux  plus  rigoureuses 
convenances»  quand  on  avait  désintéressé  le  maître,  en 
s*engageant  à  lui  tenir  compte  des  bras  rompus  ou  de 
plus  grave  détérioration  ^.  Et  pourtant,  qu'ota  le  remarque 
bien,  Tesclave  n*était  point  ici  considéré  comme  cou- 
pable, présomption  qui,  sous  une  législation  barbare,  ex* 
pliqueraitau  moins  ces  mesures  de  rigueur;  il  n'était  pas 
même  censé  complice ,  il  était  simplement  interrogé 
comme  témoin  : 

sur  ce  point-,  comparez  c.  Onéior,  p.  870  et  874  *,  c.  Timoth.  p.  1 200; 
c.  Conon,  p.  1  a 65  ;  c.  lefaax  témoin  Stéphanus ,  p.  1121. 

^  Plut.  Vit.  X  &raf.  Andoc.  S  3,  p.  834. 

'  LysiiB,  dans  les  deux  premiers  passages  diés.  Isée,  sar  la  #iic- 
cession  de  Ciron,  p.  £oi.Démosth.  c,  Évergtu  et  Mnésih,  (c*est  d*ttne 
femme  c[u*il  s  agit  dans  cette  cause)  ;  c.  Àphohuij  p.  85 3 ,  1.  1 1  ;  c.  Oné- 
tor,  p.  874, 1.  3',  c.  Nimra,  p.  1 386-7.  Lycurg^c,  c.  Léocrate,  p.  160. 

'  Par  la  même  raison,  c*était  aux  risques  et  périls  de  celui  qui 
r<^rait.  tEt  s!  j^estropie  ton  esclave  en  le  frappant,  dît  Éaque  à  Xan- 
thias,  il  faudra  que  je  te  le  paye)  —  Non ,  c'est  oaon  affaire;  prends-le 
donc  et  le  torture.  •  (Aristopb.  Gren,  SSg.) 

*  Démosth.  c.  Panténke,  p.  978.  Cest  pourquoi  on  les  appefail 
exptrU  (  AriTif4î»Ta/). 

*  Kai  e/xi  in  rSv  ^advcMf  ^koL^eintra»  m  ivBpunot^  èmothetv  Att 
|SXa€e/9<7av.  ( Dém.  c.  iV^<rra^  p.  i387, 1.  i3rt  98.) 
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Reu8  solutus  causam  dicit,  testes  vinctos  adtinesM 

Et  Athènes  était  le  pays  oà«  de  l'aveu  de  la  Grèce, 
Tesciave  trouvait  le  plus  d'humanité  I 

Pour  résumer  et,  en  finissant,  formuler  dans  les  ter- 
mes les  plus  généraux  et  les  plus  vrais,  la  condition  réelle 
de  Tesclavage  au  milieu  de  la  société  grecque,  il  faut  re- 
venir à  f  idée  même  de  sa  constitution.  L'esclave  appar- 
tenait au  maître;  par  lui-même,  il  n'était  rien,  il  n*avait 
rien.  Voilà  le  principe;  et  tout  ce' qu'on  en  peut  tirer  par 
voie  de  conséquence  formait  aussi ,  en  fait ,  l'état  conouoiun 
des  esclaves  dans  la  plupart  des  pays.  A  toutes  les  épo- 
ques, dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  cette  autorité 
souveraine  plane  sur  eux  et  niodifie  leur  destinée  par  ses 
rigueurs  comme  par  son  indiflerence.  Dans  l'âge  de  la 
force  et  dans  toute  la  plénitude  de  leurs  facultés ,  elle 
les  vouait,  à  son  choix,  soit  au  travail,  soit  au  vice  :  an  tra- 
vail, les  natures  grossières;  au  vice*'  les  natures  plus  dé- 
licates, nourries  pour  le  plaisir  du  maître,  et  qui,  lors- 
qu'il en  était  las,  étaient  reléguées  dans  la  prostitution  à 
son  profit  ^.  Avant  et  après  l'âge  du  travail ,  abandonnés  à 
leur  faiblesse  ou  à  leurs  infirmités;  enfants,  ils  grandis- 
saient dans  le  désordre;  vieillards,  ils  mouraient  souvent 
dans  la  misère.  Morts,  ils  étaient  quelquefois  délaissés 
sur  la  voie  publique;  les  chefs  de  déme,  en  Attique*  de- 
vaient inviter  les  maîtres  â  venir  les  relever'. 

>  Plante,  TrucaL  IV,  m,  786. 

*  Kai  ^p  oJt^  «bXXox^,  Hp  6  (ÊHXépnùS  M  «opirciov  ^XXt  xant&lîh 
irai,  (AntiphoD,  accusât,  d empoisonnement ,  p.  611.) 

'  Démostfa.  c.  Macaii.  p.  1069,!.  1 4.  La  loi  citée  par  Démostbène 
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Ce  droit  souffrait  pourtant  quelques  modifications,  sur- 
tout à  Athènes.  Aux  conséquences  déduites  de  Tidée  de 
Tesdavage,  on  peut  donc  opposer  la  pratique  athénienne 
comme  l'exception  la  plus  favorable  apportée  au  droit 
commun.  Or  ces  restrictions  étaient  de  deux  sortes  : 
les  unes  d'ordre  public,  établies  par  la  loi,  les  autres 
de  convenance  privée ,  adoptées  par  la  coutume.  Ainsi , 
en  principe,  Tesclave  était  une  chose,  et  par  conséquent 
étranger  aux  lois  qui  régissent  les  personnes.  Repoussé 
coamie  témoin  des  tribunaux,  il  n'était  interrogé  que 
comme  une  machine  :  et  pourtant  la  loi  lui  accordait 
quelquefois,  sinon  l'exercice ,  au  moins  le  profit  d'une 
action  judiciaire  ;  elle  lui  donnait  des  garanties  toutes 
personnelles  et  contre  l'étranger ,  en  le  défendant  non 
moins  que  l'homme  libre  dans  ses  mœurs,  dans  sa  per- 
sonne, dans  sa  vie ,  et  contre  le  maître  lui-même ,  en  le 
protégeant,  quoique  avec  moins  de  sanction,  dans  sa  vie, 
et  en  mettant  sinon  ses  mœurs,  au  moins  sa  personne ,  à 
l'abri  d'un  excès  de  pouvoir  trop  criant.  En  principe  en- 
core, l'esclave,  n'étant  rien  par  lui-même,  n'avait  rien, 
et  la  loi  ici  ne  modifiait  pas  le  droit  commun  ;  mais  la 
coutume  y  apportait  quelques  adoucissements ,  souffrant 
parfois  qu'il  eût  une  femme,  qu'il  eût  un  pécule  et  qu'il 
exerçât,  dans  le  cercle  de  la  souveraineté  du  maitre,  un 
consmencement  d'autorité  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants,  • 
sur  son  avoir.  Mais  la  coutume,  quelque  générale  qu'elle  fût, 
n'avait  rien  d'absolu  ;  et  cette  loi ,  toute  spéciale  à  Athènes, 
était-elle  bien  observée?  L'expérience  ne  le  prouve  que 

traite  du  meurtre,  et  pourrait  ne  parler  que  de  ceux  qu*on  trouverait 
tues  sur  les  chemins. 
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trop ,  surtout  en  cette  matière  ;  la  loi  n'est  point  Thistoire. 
Ces  exceptions,  ces  ménagements,  ne  constituaient  pas 
un  droit  nouveau.  Le  droit  commun  restait  toujours,  in- 
dépendant de  la  coutume  et  plus  fort  que  la  loi,  dès 
qu'il  voulait  s'en  affranchir;  et  Tesclave,  à  son  tour,  poussé 
à  bout,  s'emportait  contre  la  rigueur  de  ces  obligations 
bien  au  delà  des  bornes  qu'une  sage  politique  eût  voulu 
lui  imposer.  Exclu  des  fêtes  religieuses,  il  s'en  faisait 
d'autres,  on  lui  en  faisait  même,  et  en  quelques  lieux  le 
maître  y  figurait  pour  le  servir;  retranché  de  la  société,  il 
s'y  glissait,  avec  ou  sans  le  patronage  de  l'homme  libre, 
pour  en  partager  les  plaisirs  et  le  luxe.  Objet  de  mépris 
et  plein  d'insolence,  comme  une  âme  faussée  dans  sa  na- 
ture et  réagissant  par  des  travers,  il  cherchait  et  trouvait 
des  compensations  à  sa  vie  d'esclave  dans  cette  licen- 
cieuse familiarité  qu'il  prenait  quelquefois  sous  le  joug 
domestique ,  dans  ces  libres  allures  qui  lui  étaient  lais- 
sées au  sein  d'une  démocratie  sans  retenue,  dans  ces 
jours  d'enivrement  et  de  débauches,  mêlés  par  intervalle 
à  ses  peines  et  à  ses  travaux.  Et  les  maîtres,  non  plus  que 
les  Etats,  ne  cherchaient  point  à  régler  cette  fougue  bru- 
tale, ni  à  contenir  ces  déportements,  plus  sûrs  de  retrou- 
ver l'esclave,  quand  se  seraient  dissipés,  en  de  pareils  dé- 
sordres, ces  aveugles  et  irrésistibles  instincts  de  liberté. 

On  le  voit  donc,  la  condition  réelle  de  l'esdave  ne  peut 
pas  se  définir  aussi  simplement  que  le  droit  qui  le  r^t. 
C'est  un  perpétuel  conflit  entre  la  règle  qui  dérive  de 
ridée  même  de  l'esclavage,  et  l'exception  que  la  coutume 
et  la  loi  ont  dû  y  introduire  ou  y  tolérer.  C'est  que  l'es- 
clavage ,  état  contre  nature ,  est  nécessairement  voué  à 
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la  contradiction.  li  y  a  là  toujours  deux  parties  en  pré* 
sence  :  le  droit  du  maître  qui  8*impo8e  par  la  force,  et  le 
droit  de  Tesclavequi,  pour  être  nié,  n'en  reste  pas  moins 
au  fond  de  son  âme  comme  un  principe  impérissable  de 
résistance.  Il  uy  a  donc  point  d'harmonie  possible  dans 
Tesclavage,  point  de  paix  :  c'est  un  combat  ou  une  trêve; 
et  la  trêve  la  mieux  observée  fut  celle  où  la  rigueur  du 
droit  souffrit  le  plus  d'exception,  c'est  l'esclavage  athé- 1 
nien  qui  peut  se  définir  en  deux  mots  :  le  despotisme  tem-  ! 
péré  par  la  licence.  Double  excès  où  l'homme   aboutit  [ 
presque  fatalement  quand  il  sort  de  sa  condition  natu- 
relle, l'égalité. 

L'esclavage  n'avait  donc  rien  de  cette  position  moyenne 
qui  convient  aux  classes  ouvrières.  Si  en  effet  la  société, 
avec  cette  variété  de  fonctions  et  de  chaînes  qu'elle  ré- 
partit entre  ses  membres,  veut,  pour  se  maintenir  sans 
secousse,  que  chacun  accepte  le  lieu  où  il  a  été  placé, 
il  faut  du  moins  que,  même  au  dernier  rang,  op  y 
trouve  la  satisfaction  légitime  de  ces  besoins,  éveillés 
dans  toutes  les  âmes  comme  une  preuve  de  leur  égalité  en 
nature  et  de  leur  commune  condition  devant  le  Créateur. 
Il  faut  qu'on  y  trouve  la  famille,  ses  droits  sacrés,  ses 
joies  pures  qui  sont  pour  tous;  la  propriété,  au  moins 
cdle  de  son  travail  qui  est,  selon  la  belle  expression  de 
Turgot,  la  plus  sainte  des  propriétés;  le  repos  régulier 
dont  Dieu  lui-même  a  montré  le  besoin  dans  ses  œuvres 
et  écrit  le  précepte  dans  sa  loi;  et  dans  cette  vie  de  pé- 
nibles labeurs,  de  si  courts  lobirs,  la  juste  considération 
méritée  par  l'accomplissement  du  devoir  quel  qu'il  soit, 
et  surtout  par  le  travail  <  qui  est  le  commencement  de  la 
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vertu.  11  faut  enfin  que  ce  travail  ne  soit  pas  sans  espé- 
rance même  en  ce  m<Mide,  et  quau  delà  des  misères  du 
présent,  on  puisse,  par  le  progrès,  qui  est  la  loi  même  de 
rhomme,  se  préparer  un  plus  heureux  avenir.  Or  rien 
de  tout  cela  n^était  dans  le  droit  commun  de  l'esdave. 
On  lui  enviait  la  famille,  et,  quand  on  la  lui  concédait,  il 
n  y  trouvait  que  des  droits  bien  restreints  et  des  joies  bien 
amères  sans  doute,  en  présence  de  ces  maîtres  impuis 
qui  avaient  toute  puissance  sur  ses  enfants.  Le  travail 
lui  était  imposé  pour  toujours  et  par  nécessité  héréditaire; 
et,  dans  cette  dure  carrière,  dont  il  ne  pouvait  mesurer 
la  longueur  ni  entrevoir  le  terme,  le  repos  lui   était 
donné  par  faveur,  la  délivrance  par  exception.  Enfin, 
dans  les  villes  comme  Athènes ,  où  cette  faveur  était  plus 
générale,  cette  exception  plus  commune,  le  même  mé- 
pris, souverain,  absolu,  invincible,  pesait  sur  sa  condi- 
tion d'esclave  et  le  suivait  jusque  dans  Tafiranchissement. 
Nous  allons  dire,  en  peu  de  mots,  comment  rafiranchis- 
sèment  lui  était  accordé,  à  quelles  conditions,  et  sous 
quelles  réserves  ;  puis  nous  exposerons  quelle  était  l'opi- 
nion conmiune  de  la  Grèce  sur  l'esclave,  sur  raffiranchi, 
sur  le  travail  lui-même,  pour  montrer,  sous  toutes  les 
faces,  la  condition  des  classes  ouvrières  dans  le  droit,  dans 
la  coutume,  dans  la  considération  publique.  Aux  insti- 
tutions des  législateurs,  nous  joindrons  les  systèmes  des 
philosophes  sur  cette  matière;  et  la  stérilité  de  leurs  ef- 
forts ,  dans  le  domaine  de  la  théorie  comme  dans  le 
monde  des  faits,  achèvera  de  prouver  que,  quand  une 
institution  est  mauvaise  par  principe  et  par  essence,  la 
seule  manière  de  la  réformer,  c'est  de  l'aboKr. 
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CHAPITRE   X. 

DE    L'AFFRANCHISSEMENT. 

Dante  a  défini  Tenfer,  quand  il  a  écrit  au  frontispice 
du  vestibule  où  il  est  introduit  par  Virgile  : 

Laissez  toute  espérance,  vous  qui  entres  ici. 

C'était  aussi  comme  Fessence  et  le  fond  de  toutes  les 
misères  de  Tesclavage.  Servir  sans  espoir,  servir  sans  fin, 
servir  dans  sa  personne,  dans  sa  race,  à  toutes  les  généra- 
tions, tel  était  le  droit  :  hérédité,  perpétuité.  Mais  c'est 
principalement  cette  partie  du  droit,  la  plus  rigoureuse 
sans  doute,  qui  réclamait  un  adoucissement  dans  la  con- 
dition de  Tesdave.  Les  peines  qu'il  y  trouvait,  eussent- 
elles  été  universellement  tempérées ,  dans  le  sens  des  lois 
les  plus  favorables  d'Athènes,  c'était  toujours  l'enfer,  tant 
qu'elles  restaient  nécessairement  sans  fin.  On  y  laissa 
entrer  la  vague  espérance.  Dans  cette  perpétuelle  révolu- 
tion des  choses  du  monde,  l'esclave,  relégué  au  dernier 
degré  de  la  fortune,  devait  avoir  autant  d'espoir  que  le 
riche  de  terreur,  t II  n'y  a,  6  mon  ami,  lui  disait  le 
poète,  il  n'y  a  nulle  part  de  villes  d'esclaves;  mais  la  for- 
tune entraine  tous  les  êtres  hors  de  leur  lieu.  Beaucoup 
sont  aujourd'hui  privés  de  la  liberté ,  qui ,  demain ,  seront 
inscrits  au  dème  du  Sunium  et  dans  trois  jours  auront 
place  à  ïagora;  car  le  destin  tourne  pour  chacun  de  nous 
le  gouvernail  de  la  vie  ^  » 

'  Anaxandride,  ap,  Atbéo.  V(t  p.  a 63,  h, 

I.  32 
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L^esckve  pouvait  acquérir  la  liberté  à  titre  onéreux  ou 
à  titre  gratuit,  par  rachat  ou  par  affranchissement. 

D'abord  il  pouvait  se  racheter  de  son  pécule.  Cétait, 
nous  Tavons  dit,  un  encouragement  au  travail,  une  ré- 
compense de  la  bonne  conduite;  et  le  maître,  après  tout, 
ny  perdait  guère.  Après  avoir  levé  tant  de  contributions 
sur  répargne  de  Tesdave ,  il  en  retrouvait  encore  la  va- 
leur tout  entière ,  en  échange  de  la  liberté.  Mais  Tesdave 
avait-il  le  droit  de  forcer  son  maître  à  cet  échange  ?  Sa- 
muel Petit  Fa  induit,  à  tort,  d'un  passage  de  Plante^,  et, 
avec  plus  d'apparence,  d'un  texte  de  Dion  Ghrysostome, 
dans  un  discours  sur  la  liberté.  Le  rhéteur,  s'adressant  à 
Fesdave  :  t  Eh  quoi  !  insensé,  s'écrie-t-il,  est-<:e  qu'on  ne 
peut  devenir  libre  sans  être  afiranchi  par  son  maître  ?»  Il 
dte  plusieurs  cas  d'affranchissement  de  ce  genre,  avec  ou 
sans  le  concours  de  l'Etat,  en  face  d'un  grand  danger  ou 
après  une  défaite,  et  continuant  :  t  Mais  ne  puis-je  m'af- 
franchir  moi-même,  en  trouvant  de  l'argent  pour  me  ra- 
cheter ^  ?  »  Cependant  l'autorité  de  Dion  n'est  point  assez 
forte  pour  £aire  modifier  le  droit  général,  dans  le  silence 
de  tous  les  andens  auteurs,  sur  un  point  si  grave.  Peut* 

*  Qiiia?nta  noIîsfilîiiiqiieetitm'Ulitt, 
VoIms  învitis  atqoe  ambomm  ingntiit, 
Una  libdia  liber  pommi  fieri. 

(PlMto,  Cim.  n.  ▼,  seS.) 
Vtêdvr%  ptrie  à%  sa  maîtresse  et  du  fils  de  la  maisoD;  mab  il  sons- 
SDteod,  comme  Ta  remarqaé  M.  Naodet,  le  consentement  de  son 
maître,  dont  il  sert  U  caose. 

*  Ti  Soi  ^fMcvrdp  oCx  dv  aot  iou&  IkmiB^pëatu,  gfyt  ipy^ptow  méBn 
jum^SAXo»  ^  S9av6fif,  ro^rév  ^ftt  thp  rp6wop,  (Dion  Cbrysost.  XV, 
p.  340-3^1.) 
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être  fait-il  allusion  à  cette  vente  forcée  de  Tesdave,  en  cas 
de  traitement  inique  :  oomme  il  pouvait  être  acheté  par 
xm  antre,  il  pouvait  se  faire  racheter  lui-même  s*il  avait 
de  l'argent.  Peut-être  même  s*agit-il  (fan  rachat  purement 
v^ontaire;  car  Tauteur  marque  simplement  qu^on  peut 
devenir  libre  sans  être  affranchi  par  son  mattre  (fii>  teé 
tD$  dacnràrov  é^âeis),  et  le  rachat,  c^est-à-dire  la  liberté 
recouvrée  à  titre  onéreux,  n^est  point,  à  proprement  par- 
ler. TafEranchissement. 

L'aflrandiissement  proprement  dit  se  faisait,  soit  par 
le  mattre,  soit  par  TÉtat,  avec  des  fohues  souvent  ana- 
logues et  des  effets  quelquefois  divers. 

Quand  le  maître  laissait  en  mourant  la  liberté  à  son 
esclave ,  son  testament  lui  servait  de  garantie  :  et  nous 
en  avons  rencontré  plusieurs  exemples  dans  Diogène 
Laêrce.  Quand  il  la  lui  donnait  de  son  vivant,  il  recher- 
chait quelque  autre  moyen  de  publicité.  L'annonce  en 
était  faite  dans  les  lieux  divers  où  se  rassemblait  le 
peuple,  au  théâtre,  par  exemple ^;  et  le  peuple  enten* 
dait  avec  une  assez  juste  impatience  la  proclamation  du 
héraut  interrompre  ou  couvrir  la  voix  de  Tacteur:  aussi 
défewfit-on  de  trovUer  désormais  son  plaisir  par  cet, 
«sage.  La  déclaiation  s*«i  fiisait  aossi  dans  les  trttmnauz, 
où  elle  était  mieux  k  sa  place ^;  dans  les  fêtes,  dans  les 

>  A»oi  èi  rtP9f  M^  aôtôh  ûinhag  êftëffuf  àm\ta9ipow,  fulpwpwi 
lift  àntktvBtpias  to^  ËXXfyvof  «ofo^fccvoi.  (Esch.  c.  CMph,  p.  434 ,  cité 
par  Petit  et  par  M.  Cortim,  Ànecd&tûL  delpkicii,  p.  is.) 

*  Piaule ,  dans  U  Penan,  IV ,  m,  48o.  On  pourrait  se  défier  ici  de 
Piaute,  qui,  ordinaîremeot,  substitue  aux  données  grecques  les  noms 
des  nagpstniB  comane  les  formes  de  procédure  des  Romains;  maïs 
M.  Curtius  en  a  cité  un  autre  exemple  emprunté  à  Denya  d'Halicar* 

32. 
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temples  :  comme  on  Ta  induit  d*un  passage  où  Suidas  rap- 
porte que  Cratès,  montant  sur  un  autel ,  s^écria  :  «  Cratès 
affranchit  Cratès  ;  »  c'était  probablement  une  des  formes 
de  rafiranchissement  ordinaire  qu'il  empruntait  pour  s'af^ 
franchir  solennellement  de  son  propre  joug  ^.  Enfin  Taf- 
franchissement  pouvait  être  constaté  encore  par  rinscrip- 
tion  sur  les  registres  publics,  comme  nous  devrons  Tinduire 
de  Tétat  des  affranchis  à  Athènes ,  ou  par  une  mention  spé- 
ciale gravée  sur  la  pierre ,  comme  le  prouvent  plusieurs 
monuments  découverts  en  Thessaiie  ^.  On  y  donne  pres- 
que toujours  décharge  de  la  somme  que  les  affranchis 
ont  payée  à  la  cité,  comme  pour  acquitter  un  droit  d'en- 
registrement '. 

Ce  genre  de  garantie  nous  mène  à  une  autre  forme 
d'af&ranchissement,  à  titre  gratuit  ou  à  titre  onéreux,  que 
nous  avions  déjà  pu  tirer  du  recueil  d'inscriptions  de 
M.  Boeckh,  mais  que  M.  Curlius  vient  de  mettre  en  plus 
grande  lumière  par  des  inscriptions  nouvelles  et  par  le 
savant  traité  dont  il  les  a  fait  précéder.  C'est  rafiGranchis- 
sèment  sous  forme  de  vente  ou  de  donation  à  une 
divinité. 

Ces  inscriptions,  trouvées  à  Delphes  et  dans  quelques 
villes  du  voisinage,  après  avoir  rappelé,  comme  tout  acte 
public,  le  nom  de  l'archonte,  le  mois  de  sa  magistra- 
nasse  (Isée,  p.  3io.  Ont  grecs  de  Reîske.)  :  Elêùs  èpu^ov  i»  tf  h^ 

*  Suidas,  V.  Kp<^r,  et  o.  |3»fu^  ap.  Curtius,  ihid,-^^  Ihid,  p.  i3-i6. 

'  Dans  les  monuments  récemment  trouvés  à  Lamia  et  publiés  par 
le  Journal  archéologique  d'Athènes,  la  formule  itr  tèp  wSXtp  est  quel- 
^efois  remplacée  par  la  formule  ip  rèp  ard^av^  poor  Vmêeri^im  sm- 
la  colûnne  fmhli^ue. 
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tui«,  etc.*  donnent  le  nom  da  vendeur  et  sa  patrie,  le 
nom  de  Fesdave,  son  sexe,  qudquefois  son  âge,  toujours 
son  origine,  et  mentionnent  la  vente  ou  la  donation  qui 
en  est  faite  au  dieu.  S'il  s'agit  d'une  vente,  elles  en  rap'* 
portent  le  prix,  attestent  qu'il  a  été  remis  entièrement  au 
dieu  pour  être  donné  au  maître ,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  à  quelles  conditions;  après  quoi  elles  le  déclarent 
invidable  et  sacré.  Mais ,  pour  que  le  patronage  dont 
se  charge  le  dieu  soit  plus  sûrement  exercé  en  faveur 
de  l'ancien  esclave,  on  lui  donne  un  garant.  Ce  garant 
est  tenu,  sous  sa  propre  responsabilité,  de  protéger  la  li- 
berté  de  l'affranchi  contre  toute  atteinte,  et,  k  défaut  du 
garant,  toute  personne  est  invitée  à  en  prendre  la  dé- 
fense, à  dter  le  ravisseur  en  justice  :  quelquefois  il  y  a 
pour  ce  dernier  une  amende  qui  s'élève  jusqu'à  dix  fois 
la  valeur  de  l'esclave  et  doit  se  partager  entre  celui  qui 
l'a  dénoncé  et  le  trésor  du  temple. 

Les  conditions  qui  accompagnent,  en  général,  les  for- 
mules de  donation,  celles  qui  sont  mises  à  la  vente,  dans 
le  cas  où  l'esclave  en  confie  le  prix  au  dieu,  indiquent 
clairement  que,  sous  cette  forme  déguisée,  il  s'agit  de 
manumission,  et  que  le  nouvel  hiérodule  n'est  plus 
esclave,  t  C'est  pour  la  liberté  [èv  è\evdep(a)^  c'est  afin 
d'être  maître,  de  faire  ce  qu'il  voudra,  d'aller  où  il  vou- 
dra pendant  toute  sa  vie  ^.  »  Que  faut-il  de  plus  pour  être 
libre? Dans  les  cas  de  vente,  le  garant  qu'on  lui  donne  est 

épi^mot  éxà  mévronf  rèv  mdvra  ^éov ,  wotovea  6  tta  Qikif  Koà  éworpé' 
Xovtftt  oU  xa  d-^ir.  (BoBckh,  Corp.  inscr,  n*  1699 ,  et  diverses  autres 
inscriptions  dans  M.  Corttus.) 
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quelquefois  étranger  au  lien  m  tktiève  le  leoiple,  ce  qui 
aeppoae,  oenne  Fa  renMrqoé  11.  Cartia»»  que  fetdiave 
m*y  doit  paa  non  plus  résider.  Dans  plusieurs  cas»  d'ail- 
leurs, la  fiction  s*efiace  et  la  réafité  appareil  sans  voile. 
ADaulia*  plnaieurs  esclaves  sont  donnés  à  Minerve,  mus 
ils  doivent  rester  près  du  donatew  jusqn  a  sa  mort  et  dès 
ce  moment  être  libres^  :  qud  profit  la  déesie  aora-t-eUe 
reticé  de  cette  donation  ?  A  Stiris  Taftanchisseaieiit  est 
même  simplement  ei^ffimé  aoos  de  aembliAles  ^maài' 
dons*  sans  fonne  de  donation  oa  de  vente;  et  quand  pins 
bas,  à  dé&ut  d'accomplissement  des  clauses  stipulées,  ea 
le  déclare  nul,  on  Tai^Ue  du  mot  usité  dans  les  airties 
cas  de  donation  apparemle  :  évéBkatg  (conséonilion)  K 

Ces  deux  derniers  exemples,  ^ai  déterminent  si  nMe- 
ment  le  caractère  de  ces  consécrations ,  pronvent  aussi  que 
f  afirandûssement  n'était  pas  toujours  ni  complet  ni  défi* 
nitif  encore.  Le  maître  qui  donne  on  qui  vend  Tesdave 
peut  faire  des  réserves.  Vkiérodale  devra  rester  près  de 
lui»  ou  de  tout  antre,  à  son  choix,  jusqu'à  la  mort  de  la 
personne  dé«gttée ,  et  s'acquitter  de  son  service  ordioaire 
on  remplir  quelque  condition  ^éciale  :  se  charger  de  l'é- 
ducation d'un  enfant  ou  des  funéraSles  de  ses  maîtres  K 

*  kvéBtiM»  rS  kBdvt^ rf  Uoktdêt  [è]  i^^i^mo  «aSpara  (des esclaves 
nés  à  h  maison). . . .  IIeEp[a]fACf[Mh']fl#[oa9]  iè  mnpà  KflftXdMw. . . .  ol 

Évt/  Ma  iè  o^oi  anMbmnt, . .  éXev^ifmig,  ^ficy  «tùrtias;  (Gté  par 
M.  Ross,  et,  après  loi,  par  M.  Curtius,  p.  23.) 

waM^p, . .  —  ktàkiiç  lov»  â  [£\ifé6eai^  (CurUas,  p.  aa  et  a3.) 

'  Voyei,  avec  les  deox  ioscriptioDs  précédentes,  les  iuscriptîoBS de 
Tithorée,  m,  7  et  iv,  13,  celles  de  Delphes  3,9,  17, 3o,  etc« 
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Mais  déjà  H  n^est  plus  asinnilé  aux  eBdoyet.  Il  ne  peut 
plus  élre  vendu,  pas  même  dans  le  cas  oà  il  manquerait 
aux  deroirs  qu*oo  lui  impose  ^  ;  ses  enfants  sont  k  lui  : 
cela  résulte,  comme  règle  générale,  de  la  clause  même 
qui,  par  exception ,  stipule  le  contraire  dans  un  cas  par- 
ticulier^; son  pécule  lui  appartient  :  et  la  preuve  en  est 
dans  Tamende  dont  on  le  menace,  s*il  vient  à  quitter  la 
peitonne  {HPès  de  laquelle  il  doit  rester  aux  ternies  du 
contrat  d'affiranchissement  '.  Indépendamment  du  pro- 
tecteur donné  à  l'hi^nodule,  plusieurs  garanties  sont  qud- 
qnefois  assurées  k  la  validité  même  du  contrat:  Tautorf- 
êation  des  tuteurs  on  ayants  droit,  au  nom  des  en&Ats  et 
des  femmes,  et  même,  pour  éviter  jusqu*à  Tombre  d*une 
chicane,  Tadhésion  des  fils  et  des  antres  héritiers  K 

iiiatw  kitudit^  KQXdi$af  kfpoiiaia»  ,  xMk  na  ai^  ^viytw  jmU  ikX^ 

Alaxièt^,  ftifre  dfXX^  ^èp  Ktaxièav,  (Inscr.  16.  Cf.  inscr.  3o  :  HXàp  (li^ 
êfïïoèovaûûu.) — Une  autre  inacriptioû  (1 1)  autorise  la  maîtresse  à  cfaAtier 
son  afiranebie,  infidèle  aux  eonditi<ms  du  contrat,  pourvu  qn^elie  la 
traite  comme  libre.  G*est  «u  moioa  ainsi  que  fenteod  M.  Gilrtina  quand, 
dans  la  transcription,  il  substitae  As  iki9Bip[ef\  aux  mots  &f  iknBipa 
donnés  par  le  texte. 

*  Boeckb,  Corp.  inscr,  n*  1608,  et  particulièrement  la  seconde  des 
baâl  graréee  snr  la  même  pierre. 

>  Eiiàpkil  mapupép'^  A«{f*[ir]^M#M,  d«oti(nfra» ipyvpiav  «Xini  iSSo^^ 
Mùvn  nai  éyéy^iof  iam  «ori  rà  ywypa^^û»  iitvtipiQv*  Inscription  de 
Tkborée  rapportée  par  M.  Ulrichs,  et  citée  par  M.  Curtius.  Dans 
Hnseription  de  Stiris,  citée  plus  bout,  à  la  révocation  de  Tacle  on 
ifotite  une  amende  de  3o  mines  d^argent. 

*  VoyetM.BoBckb,  ibid,  et  les  indications  nombreuses  réunies  par 
M.  Curtius,  p.  32  et  33. 
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La  solennité  de  cette  forme  d'affiranchiasemeat ,  U 
sanction  qui  lui  était  donnée,  ces  menaces  au  ravisseur, 
cette  amende  qui  s*élevait  à  5  et  à  lo  fob  la  valeur  de 
Tesdave  ^  devaient  la  faire  rechercher  entre  toutes.  Peut- 
être  même,  avec  plus  de  garantie,  assurai t-«lle  plus  d*avan- 
tages  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Le  patron,  c*était 
le  dieu;  exigeait-il  de  son  client  quelque  service  parti- 
culier? Peut>étre,  quoique  rien  ne  le  dise  ;  mais,  dans  tous 
les  cas ,  il  était  moins  rigoureux  et  moips  exigeant  vis4-vis 
de  cette  ibule  daffiranchis,  que  ne  le  devait  être  un  patron 
ordinaire  à  Tégard  du  petit  nombre  des  siens.  Du  reste, 
cet  usage  ne  se  rapporte  qu^aux  derniers  temps  de  la 
Grèce.  Aucune  inscription,  selon  M.  Curtius,  ne  peut 
remonter  au  delà  du  iii*  siècle  avant  notre  ère  ;  plusieurs 
descendent  jusqu*à  Tépoque  impériale.  En  outre ,  il  parait 
se  borner  à  un  assez  petit  nombre  de  lieux  sacrés.  Ce  sont 
les  temples  de  Bacchus  à  Naupacte,  de  Minerve  Poliade 
à  Daulia,  d^EscuIape  à  Elatée  et  à  Stiris;  de  Sérapis,  qui 
parait  avoir  succédé  au  rôle  d'Esculape,  à  Chéronée,  à 
Tithorée,  à  Coronée,  et  surtout  le  temple  d* Apollon  à 
Delphes.  D  n'est  point  restreint  aux  habitants  de  ces  villes 
mêmes  :  on  y  venait  pour  le  même  but  des  pays  d'alen- 
tour, de  Charadre,  de  Boîon,  d'Érinée,  d*Amphissa;  et 

'  L  amende  est  de  lo  mines  par  esclave,  dansTinscriptionde  Dmlk, 
de  Coronée,  et  dans  une  des  inscriptions  de  Tithorée  (3) ,  de  3o  mines 
dans  les  inscriptions  de  Stiris,  d*Hyampelis,  de  Tithorée  (4),  de  6o 
minea  dans  la  deuxième  inscription  de  ce  dernier  endroit,  et  TesclaYe 
y  était  affranchi  pour  5  mines.  Dana  le  seul  des  contrats  d^aflnndiis- 
sement  trouvés  à  Éiatée,  où  l*amende  se  lise  encore,  elle  est  aussi  de 
1  talent.  (Curtius,  n^Sg,  1.  27.)  Quelques  inscriptions  de  De][Aes 
expriment  la  somme  en  monnaie  romaine  :  a, 000  et  4, 000  deniers. 
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peut-être  s'en  trottvèniit-il  encore,  dans  uq  cercle  {dus 
lai^,  quelques  exemples  isolés,  eomnie  celai  de  deux 
esclaves  de  CallipoKs  sur  les  rivages  de  la  Thrace^. 

L'afiranchissement  plaçait  Fesdave  dans  une  position 
toute  nouvelle  en  face  de  son  ancien  maître  et  de  la  ré- 
publique. A  son  état  de  dépendance  absolue  succédait 
une  double  tutelle  :  il  entrait  sous  la  tutelle  de  TÉtat  par 
la  liberté,  il  restait  sous  la  tutelle  de  son  maître  par  le 
patronage;  pour  TÉtat,  au  moins  à  Âtbènes,  il  devenait 
métèque,  et,  pour  son  ancien  maître,  client. 

Il  était  donc  d*abord  soumis  à  toutes  les  obligations 
des  métèques  :  l'inscription  qui  constatait  en  même  temps 
son  aSrancbissement,  Timpôt  régulier  de  12  drachmes, 
et  toutes  les  charges  que  nous  avons  vues^.  Le  métèque, 
indépendamment  de  Tinscription ,  était  tenu  de  se  choisir 
un  patron;  pour  rafiranchi,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  choi- 
sir :  c*était  naturellement  son  ancien  maître  '.  Il  lui  de- 
vait donc  tout  ce  que  le  métèque  faisait  à  son  patron ,  il 
lui  devait',  de  plus,  tout  ce  que  son  maître  avait  pu  stipu- 
ler en  raffranchissant. 

En  effet,  Taffiranchi  restait  communément  ce  que  l'a- 
vait fait  l'esclavage.  La  joueuse  de  flûte  se  louait,  à  la 
journée,  pour  les  festins^;  la  courtisane  aussi,  ou  bien. 


^  *  CnrCiiu,  ihid.  p.  3i. 

'  da^pKP  yunà  xëp  fistt^xùnf.  (Dém.  c.  Androt  p.  619, 1.  a.)  Vojet, 

^  pour  le  reste  des  charges,  au  chapitre  !▼,  Du  travail  libre. 
I  '  Petit,  Lois  attiques,  II,  vi,  8. 


t  * 


Haute,  Epid.  III,  m,  35 1  et  it,  477. 
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quand  die  prenait  de  Fâge*  elle  se  fiusait  ce  quêtait  Ni- 
earète*  et  trouvait  escore  le  moyen  de  eontÎMier  par 
d^autres  Bon  ancien  métier  ^.  «  Si  Phecmion  eût  été  vende 
à  un  cuisinier  ou  à  un  autre  artisan ,  disait  ApoUodore 
conU*e  le  faux  témoin  Stéphanus*  il  eût  appris  son  état 
Mon  père  Ta  acheté ,  lui  a  appris  la  banque  ^.  >  Affranchi, 
Tesclave  pouvait  être  tenu  d*accomplir  encore  au  service 
de  son  maître  ses  œuvres  accoutumées  «  sous  telle  condi- 
tion qu'il  lui  plaisait  d'établir  ;  quelquefois  en  demeurant 
près  de  lui  [^apa^téiwv,  d'où  le  nom  de  Parménon),  et 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  plusieurs  des  cas  d'af- 
franchissement sous  forme  de  consécration  religieuse  '; 
d'autres  fois  en  demeurant  libre ,  et  c'était  pour  le  maître 
un  moyen  de  le  retenir  à  son  usage,  dans  la  mesure  de  ses 
besoins,  sans  conserver  la  charge  de  l'entretien  ordinaire^. 
La  loi,  qui  protégeait  les  esclaves  contre  les  abus  de 
la  puissance  du  maitre,  devait  aussi  protéger  les  affiraa- 
chis  contre  les  exigences  injustes  de  leurs  patrons.  Os 
pouvaient  adjoindre  à  ce  tuteur  légal  («rpooron^]  on  sur- 
veillant {ivhpovoc)  y  sorte  de  subrogé  tuteur  qui,  moyen- 
nant quelques  services,  devenait  leur  appui  au  besoin ^ 
Quant  aux  droits. légitimes  du  patronage, la  loi  en  main- 

^  Aleii»  191.  Atkén.  XIII,  p.  568,  a.  Cf.  Démosth.  c.  iVi^iti,  et 
Itée,  Smr  la  stueeu,  de  Philoçt,  p.  i34. 

*  Démosth.  c.  le  faux  tém.  Stéph.  p.  1 1  a3-i  1 24* 

'  Voyez  M.  Gurtius  cité  plus  baat.  —  Tiioothée  avait  peer  tréso- 
rier nu  aifrandri.  (Sém.  €,  Tinmh.  p.i  187.)  L'iatembot  Mîlyas^  dont 
ii  «st  question  dans  ua  des  discoari  contm  Apkohus  (p.  819),  éCsH 
aussi  un  aOranehi. 

*  Plante,  MU,  glor,  111,1,  787. 
^  Petit,  Lois  attiques.  If,  vi,  8. 
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lenait  TobservAtion  avec  la  pli»  grande  rigueur.  L'action 
d'upMteîe  ae  do«MÛt  contre  les  aiBranchist  comme  ceik 
diapÊastasiê  contre  les  métèques  accusés  d'ingratitude; 
elle  se  portait  devant  le  polémarque  et  était  jugée  par  les 
membroB  de  la  tribu  du  patron.  Dans  ce  protàs,  tout  le 
monde,  étranger  ou  citoyen,  pouvait  porter  témoignage. 
Si  l'afirancbi  était  déclaré  coupable,  il  retombait  dans 
Tescbivage  ;  il  pouvait  être  vendu  ou  cbaifé  de  f&n.  SU 
triompluut,  et  k  jugemeot  dans  ces  conditions  ne  pov-* 
vait  pas  élre  suspect  de  partialité  os  sa  faveur,  le  patron 
perdait  tous  ces  dxx»ts  dont  il  avait  iaài  ua  inique  usage  ^« 
L'affrancUaBement  établissait  donc  une  conditmi 
moyenne  entre  Tesclave  et  le  citoyen.  B  tirait  plutit  de 
la  servitude  qn  il  n'élevait  à  la  pleine  liberté^.  L'esekve 
libéré  pouvait  bien  dépouiller  les  insignes  de  Tesolavage, 
laisser  croître  ses  cheveux^,  allonger  son  nom  sous  une 
ibvme  plus  noble  :  un  Stépbanus  s'appelait  Pbiiostépfaa- 
nus;  Tromès,  le  père  d'Eschine,  Atrométès;  Simon  pre* 

>  Petit,  Lois  attUgnes,  II,  vi,  9  «t  i  o ,  et  les  textes  <ia*il  a  cités.  Cf.  Va- 
lère  Maxime,  II,  vi.  6.  A  Marseille  raflranchissement  pouvait  être 
révoqué,  pour  cause  dUngratitude,  jusqu'à  trois  fois.  A  la  quatriëme 
faute  fa  loi  se  taisait,  et  cessait  de  proté^r  le  maître,  qui  ne  devait 
plus  aecuser  que  sa  propre  indalgenee.  (  Val.  Maxiaie,  i6til.  7.  ) 

^  Q  se  faut  pas  s'en  rapporter  à  IHautè  joaqu'à,  prendre  à  la  kttra 
ce  qu'il  fait  dire  k  Dordalna ,  parlant  d'une  courtisane  qu'il  vient  d'af- 
franchir (  Pers,  IV,  III ,  47 1  )  : 

Samaïc  probus  mim  lepidvs  aivis  qai  «tticam  hodie  civilatiBi 
MsTOimm  majoraii  ftd  atqne  avxi  âvi  femina. 

Ici  nous  retrouvons  le  Romain  :  l'affiraBcbimmeBft  n'avait  point  à 
Athènes  un  effet  aussi  complot 

'  Les  lexicographes,  au  mot  àv^mmètûht  rpixa. 
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naît  le  poétique  nom  de  Simonide ,  et  Sofîe  le  nom  bel- 
liqueux de  Sosbinte^.  Mais  il  n*en  restait  pas  moins  en 
ddiors  de  la  sodélé  vraiment  libre,  tenu  enoure  sous  le 
double  joug  du  patron  et  de  l'État. 

U  est  vrai  que  ce  joug  pouvait  être  de  part  et  d*autre 
adouci. 

Celui  qui  avait  partagé  la  confiance  de  son  maître,  di- 
rigé les  opérations  de  son  commerce  ou  TadmimstFation 
de  ses  biens,  ne  pouvait  pas  trouver  dans  TalTranGhisse- 
ment  une  condition  pire  que  dans  Tesdavage.  Le  maître 
lui  faisait ,  dès  lors,  une  position  d*oà  l'un  et  f  autre  pou- 
vaient tirer  des  avantages;  et  il  arrivait  même  qu  il  lai 
laissât,  en  mourant,  une  pa|lie  de  sa  fortune,  la  tntdle 
de  ses  enfants  et  la  main  de  sa  femme:  pour  sa  femme, 
il  la  lui  donnait  qudquefob ,  vivant  encore^.  On  en  trouve 
dans  les  orateurs  plusieurs  exemples.  Ainsi  Pbormion, 
affranchi  du  riche  banquier  Pasion,  ancien  esclave  loi- 
méme\  avait  reçu  de  son  maître,  avec  la  liberté,  Texploi- 
tation  de  sa  banque  et  une  manufacture  d*arme8,  moyen- 
nant une  certaine  redevance;  et  il  était  devenu  si  riche, 
qu'il  avait  pu  prêter  à  son  maître  onze  talents^.  Celui-ci, 
en  mourant,  lui  laissa  sa  femme  avec  une  dot,  et  la  tutelle 
de  son  plus  jeune  fils  Pasiclès.  Apollodore  Tainé,  qui  était 
majeur,  attaqua  les  dispositions  du  testament  de  son 
père,  et  Démosthène,  défendant  Pbormion  contre  loi, 

'  Efngr,  AnikoL  II ,  &7,  p.  96>.  Démotth.  Poar  la  cooromie,  p.  970, 
1. 7.  Lncieii  ^  Lecoqomle  songe,  1  h,  Théophr.  xxtiii  ,  et  Laden,  Timùn, 
9  9 ,  avec  la  note  de  Hemi terhoîs. 

*  Voyei  plus  bas  les  exemples  cités  par  Démesthène.  —  '  DéoMM- 
thhie  p,  Phormùm,  p.  989 ,1.  10.  —  *  Ihid.  p.  945* 


AFFRANCHISSEMENT.  340 

s'écriait  :  «  Croit-il  que ,  convaincos  de  la  probité  de  Phor- 
mion  dans  ses  engagements,  vous  lai  reprocherez  son 
mariage  avec  la  veave  de  Pasion  ?  Quil  ouvre  les  yeux , 
il  verra  ce  que  vous  voyez  tous  :  il  verra  le  banquier  So- 
crate»  aflBranchi  par  ses  maîtres,  conmie  Pasion  Tavait  été 
lui-même,  céder  sa  femme  à  Satyros,  son  ancien  esclave; 
Sosidès,  autre  banquier,  désigner  d'avance  à  son  épouse, 
pour  son  successeur,  Timodème  qui  vit  encore  et  qui  lui 
avait  appartenu  ;  il  verra  cet  exemple  des  maîtres  envers 
leurs  serviteurs  suivi  hors  d'Athènes:  à  Égine,  Strymo- 
dore  donnant  sa  femme,  puis,  ^rès  la  mort  de  celle-ci,  sa 
fille,  en  mariage  à  son  esclave  Hermaeos.  Il  verra  enfin 
vingt  traits  de  ce  genre.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
ainsi ^  ?  »  Il  est  vrai  que,  plus  tard,  le  mémeDémosthène, 
dans  un  plaidoyer  composé  pour  le  même  ApoUodore, 
contre  le  même  Phormion ,  répondait  en  attaquant  le 
testament  comme  supposé,  comme  illégal,  comme  impos- 
sible, s'indignant  contre  cet  affranchi  qui  tournait  à  la 
ruine  des  fils  de  son  ancien  maître;  contre  cet  esclave 
qui  n'avait  pas  rougi  d'épouser  sa  maîtresse  et  de  traiter 
comme  femme  celle  qui  avait  répandu  sur  sa  tête  les 
gâteaux  et  les  fruits  d'usage ,  quand  on  l'avait  acheté^. 
Hais  cette  tardive  réplique,  tout  en  niant  l'authenticité 
du  testament,  ne  contredit  pointles  ex^oiples  allégués,  et 
confirme  le  fait  d'un  affranchi  succédant  à  son  miûtre  jus- 
que dans  les  droits  d'époux. 

>  Démofthène  p,  Phormion,  p.  gSS. 

*  Démotth.  c.  Ufana  tém.Stépk.  p.  1 1  i3-i  i sA.  Ne doit-oD pas,  pour 
rboDasBT  àe  Démotthène»  r^ter  comme  apoeiyplie  Tua  des  deux 
plaidoyers? 
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L*État,  comme  le  maitre ,  pouvait  se  rdikcher  des  oondi- 
tioDs  oà  il  tenait  ordinairement  l'affraBclii ,  et  Télever  d'cm 
degré  dans  la  cité,  souvent  même  aa  profit  du  trésor.  On  le 
comprenait  dans  le  cens  comme  les  Atlléniens^  c'est-à-dire 
que,  de  simple  métèque,  il  devenait  isotèie  :  citoyen  pour 
rimpAt,  non  encore  pour  les  honneurs,  ni  même  pour 
les  droits  civils;  ainsi  il  ne  pouvait  point  valablement 
prendre  hypothèque^,  il  ne  pouvait  pas  non  plus  faire  un 
testament ^  Dispensé  de  tout  patronage,  efiacé  du  registre 
où  lafiranchissement  Pavait  inscrit,  il  était  peut-être 
alors  porté  aux  rôles  du  déme  de  Sunium,  à  m  degré  que 
le  poète  Anaxandride  présentait  encore  comme  intermé- 
diaire entre  Tesdavage  et  la  cité  ;  mais,  pour  arriver  à  la 
cité,  un  dernier  pas  lui  restait  à  Aire,  et  1^  fermaltlés 
étaient  bien  plus  rigoureuses.  L'aflfrandii,  comme  l'é- 
tranger, ne  pouvait  devenir  membre  adoptif  de  TÉtat, 
que  par  une  loi  votée  dans  une  assemblée  de  6,000  d* 
loyens,  et  cette  nomination  était  soumise  à  Tappel  :  on 
voulait  éviter  toute  surprise  et  laisser  au  peuple,  quuid 
sa  première  décision  avait  été  favoraMe,  le  moyen  de  se 
raviser^. 

On  arrivait  plus  fiMâlement  à  la  dlé  par  aflRranohisae» 
ment  de  l*état. 

L'État  avait  des  esdaves  comme  les  particuliers;  û 
pouvait,  comme  eux,  récompenser,, en  les  libérant,  le 
zèle  dont  ils  avaient  fait  preuve  à  son  service.  Le  pli» 


^  Nonnos  cité  par  Petit,  Lois  oU.  II,  ▼!,  10.  ^-»  *  ] 
Pk&m.  p.  9A6 ,  i.  5. 

*  Inént  du  «mte^do  DémoUhène  cpi  en  dléniail  le  dmit  waémb  à 
un  nouveau  citoyen.  —  *  Dém.  r.  Néœr,  p.  1370. 
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souvent  alors  «  l'affinaadlûsaenieDt  était  aimple,  etl'afiiraD- 
chi  devait  se  confondre  avec  le  métèque:  inscrit  sur  le 
registre  public,  choisissant  son  patron  entre  les  citoyens, 
et  tenu  des  deux  espèces  d'obligations  qui  étaient  atta* 
dbées  au  domicile  l^al  de  Tétranger.  Mais  cette  mesure 
avait  aussi  quelquefois  une  plus  haute  portée.  Le  peuple, 
en  conférant  à  Tesclave  puUic  la  liberté  dont  il  dispo* 
sait  comme  maître,  pouvait  y  joindre  les  droits  poUtiques 
qui  rdevaientde  lui  comme  souverain;  et  il  les  donna 
en  effet,  en  des  moments  solennels,  compie  récompense 
ou  encouragement  national ,  par  exemple  à  ceux  qui  vain* 
quirent  aux  Arginuses^,  ou  qui  combattirent  à  Chéronée^. 
Dans  ces  occasions,  ceux  qui  n'appartenaient  point  à  la 
république  étaient  rachetés  de  leurs  maîtres  et  inscrits, 
avec  les  autres,  parmi  les  nouveaux  citoyens  ;  on  nommait 
ces  dmiiers  PUtéent,  depuis  le  décret  qui  avait  jadis  con- 
féré le  droit  de  cité  aux  habitants  de  Platée,  venus  au 
secours  d'Athènes  à  la  bataille  de  Marathon. 

Peut-être  même,  à  ce  d^vé,  la  jouissance  des  droits 
dvils  et  politiques  n'étaitdle  point  encore  complète.  Dé- 
mosthène ,  dans  un  discours  où  son  assertion  pouvait  être, 
il  est  vrai ,  inspirée  parles  besoins  de  la  cause ,  prétendait 
que  Pasion, comme  nouveau  citoyen,  n'avait  pu  faire  un  . 
testament,  selon  l'esprit  de  la  loi  deSolon^.  Dans  un  autre 
discours,  il  rappelait,  avec  plus  d'autorité,  que  les  no»' 
'veaux  citoyens  ne  pouvaient  aspirer  ni  à  rarchontat,ni  au 
sacerdoce,  et  les  Platéens  eux-mêmes  avaient  été  souiûis 

*  Aristoph.  Gren.  7o5.  — ■  Lycurgue  c.  Liocr.  p.  170,  et  Dion 
Cbrysost  X\ ^p,  tào^\,  hh.  —  *  Démosth.  contre  Ufaux  tém,  Stéph, 

p.    1   1  33r 
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à  la  rigueur  de  cette  loi^  Cette  iavear,  c*esi4^re  la  plé- 
nitude des  droits  de  la  cité ,  n'était  accordée  qu'à  leurs 
enfants,  nés  d'une  citoyenne^.  Ainsi  la  trace  de  nouveauté 
ne  s'était  efiacée  de  leur  sang  qu'à  la  seconde  génération  ; 
et  ce  n'était  point  seulement  par  ce  refus  de  privil^  qu'on 
rappelait  aux  anciens  esclaves  la  chaîne  qu'ils  avaient  dé- 
posée. S'ib  étaient  riches,  etsurtout  s*ils  avaient  ambitionné 
par  vanité  le  rang  de  citoyen ,  on  se  plaisait  à  mettre  à 
l'épreuve  cette  jeune  capacité  politique,  en  l'accablant  de 
charges.  C'étaient  honneurs  sur  honneurs,  et  liturgies  sur 
liturgies  ;  chor^ ,  triérarque,  on  ne  leur  enviait  aucun 
de  ces  titres  dont  les  obligations  coûtaient  des  sommes 
énormes,  car  ils  devaient  s^en  acquitter  dans  la  mesure 
de  leur  fortune  et  des  exigences  de  la  multitude.  lisez, 
dans  cet  autre  discours,  l'histoire  des  tribulations  d' ApoUo- 
dore,  fils  du  banquier  Pasion  et  nouveau  citoyen,  pendant 
sa  triérarchie  :  enrôlant  à  grands  frais -des  matelots  qui 
passaient  à  d'autres,  £ûsant  des  avances  qu'on  ne  lui  rem- 
boursait pas,  payant  toujours  et  toujours  pillé,  et  n'obte- 
nant d'autre  réponse  à  ses  réclamations  que  le  dédain  et 
le  proverbe:  «  Tu  l'as  voulu,  lasoarU  a  goûté  à  la  poix^.  • 

*  f  Hippocrate  a  dit  (ju'à  partir  de  ce  jour  les  Platéens  soient  ci- 
toyens d*AthèDes,  habiles  aux  charges  comme  les  Athéniens,  et  par- 
dcipant  à  tout  ce  qui  est  commun  aux  Athéniens ,  des  choses  sacrées 
•o  pco&nes ,  excepté  au  sacerdoce  on  aa  culte  particulier  des  familles, 
ainsi  quaox  dignités  d'archontes  i  mais  leurs  enfants  y  auront  droit. 
Que  les  Platéens  soient  l^épartis  entre  les  démes  et  les  tribus ,  et  qu  a- 
près  cette  répartition  aucun  Platéen  ne  puisse  devenir  citoyen  d*A- 
thènes  sans  une  décision  du  peuple  athénien,  t  (Dém.  c.  Némr,  p.  i38o- 
i38i.) 

*  Ibid.  p.  1376.  —  '  Démosth.  c.  Pofycl  p.  1 308-1 2 15. 
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Cette  faveur  était-elle  bien  commune  ?  Démosthène  se 
plaint  amèrement,  dans  un  discours,  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  prodiguait,  comme  chose  vénale,  à  des 
hommes  perdus  «  fils  ou  petit-fils  d^esclave  ^.  »Le  reproche 
est  peut<étre  exagéré  quant  au  nombre ,  mais  il  Test  moins 
quant  à  la  qualité  des  personnes  admises  à  ce  rang.  Le 
peuple ,  toujours  avare  de  son  privilège,  ne  se  montra  pas 
aussi  jaloux  de  sa  dignité;  il  voulut  même,  pour  flatter 
Antigone ,  donner  le  titre  de  citoyen  à  un  de  ses  esclaves; 
à  quoi  Antigone  répondit  :  je  ne  voudrais  pas  fouetter 
un  Athénien^.  Des  hommes  obscurs  en  furent  revêtus: 
un  joueur  de  balle  pour  son  talent,  un  marchand  de 
poisson  pour  son  argent  sans  doute,  etc.^.  Quand  la  ville 
de  Périclès  n*eut  plus  d'autre  privil^ ,  au  milieu  des 
provinces  de  Fempire,  que  d'être  toujours  la  capitale  des 
bellesJettres  et  du  bon  goût,  l'honneur  d'en  être  membre 
était  encore  fort  recherché  dans  le  monde  ;  et  les  Athéniens 
y  trouvaient  une  nouvelle  manière  d'en  tirer  bénéfice  : 
il  fallut  qu'Auguste,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
leurs  noUes  ancêtres,  leur  défendit  de  le  vendre  à  prix 
d'ai^nl*. 

Aux  époques  florissantes  d'Athènes,  le  nombre  des 

'  JSfifv  iè,  flS  dpipèt  À^Miof>  ^6poff€  dvdpAwow,  olHotpi6ê»p  01x6- 
tpAis,  Tifii^y  é$9vep  dIXXov  tipàs  wy  t&pknt  "kaiftSépovrts  ^otuaBt  tro- 
XhtÊt,  (Dém.  Sar  Vorgan,  delÉiatj  p.  173,  1.  16.) 

*  Vlut,  Apophth,  Autîg.  12,  p.  189. 

'  Voir  divers  exemples  dans  le  discours  de  Dinirque  conire  Démos- 
^ihtê,  et  dans  Athén.  I,  p.  19.  Cf.  Meursius,  De  firtuna  À^n,  t.  I, 
p.  35-37. 

*  IMon  Cassius,  LIV,  7,  p.  735-736. 

1.  23 
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nouveaux  citoyens  de  la  classe  des  affranchis  parait  donc 
peu  considérable,  relativement  au  nombre  des  Athéniens 
d*origine;  celui  des  affranchis,  comparativement  aux  es- 
claves, ne  devait  pas  être  beaucoup  plus  grand.  Le  recen- 
sement de  Démétrius  de  Phalère  le  prouve.  En  effet, 
il  n*y  a  qu'une  classe  à  laquelle  on  les  puisse  rapporter, 
celle  des  métèques.  Or  les  métèques  sont  au  nombre  de 
10,000  hommes  de  20  à  60  ans,  c'est-à-dire»  comme  nous 
l'avons  vu ,  environ  4o,ooo  ;  et  les  étrangers ,  évidemment» 
devaient  former  la  plus  grande  partie  de  cette  classe, 
puisqu'on  la  désignait  souvent  par  leur  nom«  L'affiran* 
chissement  n'était  donc  point,  en  général,  l'avenir  des  es- 
claves. Pour  beaucoup,  l'esclavage  restait  ce  qu'il  était 
en  droit:  un  mal  sans  fin,  une  prison  éternelle.  H  suffi- 
sait d'y  avoir  pratiqué  quelques  issues  que  le  petit  nombre 
atteignait  Si  l'on  évitait  par  là  ces  explosions  des  rév<dtes 
00  ces  pertes  trop  souvent  continues  de  la  fuite,  si  la  sû- 
reté publique  se  trouvait  garantie,  c'était  assea;  on  ne  se 
croyait  tenu  d'aucun  autre  devoir.  Et  comment  en  eût- 
il  pu  être  autrement  avec  l'opinion  répandue  parmi  les 
Grecs  sur  l'esclavage,  avec  les  systèmes  des  philosophes 
qui  avaient,  en  quelque  sorte,  consacré  l'opinion  géné- 
rale de  l'autorité  de  la  raison  ?  Cette  puissance  de  l'opi- 
nion ,  cette  force  nouvelle  qu'elle  trouva  dans  la  philoso- 
phie, ne  sont  point  certainement  la  partie  la  moins 
instructive  et  la  moins  curieuse  de  l'histoire  des  races  ser- 
viles,  et  c'est  à  quoi  notre  sujet  nous  amène  naturellement. 
Nous  avons  montré  quel  fut  l'esclavage  en  droit  et  en  fait, 
dans  les  lois,  dans  la  coutume,  dans  la  pratique;  nous 
allons  voir  ce  qu'il  fut  dans  la  théorie;  alors  nous  aurons 
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sous  les  yeux  Tensemble  des  idées  et  des  faits  qui  le 
coBstituent.  et  nous  pourrons  juger  de  Tinfluence  qu'il 
exerça. 


23. 
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CHAPITRE  XL 

OPINIONS    ET    SYSTÈMES    DE    L'ANTIQUITE    GRECQUE 
SUR    L'BSCLAYAGB. 

Il  a  fallu  bien  des  années  pour  que  le  principe  de  Tu- 
nité  et  de  réalité  du  genre  humain,  posé  dans  la  Ge- 
nèse et  consacré  de  nouveau  par  l'Évangile,  s'introduisit 
dans  les  législations  même  chrétiennes;  et  aujourd'hui 
encore,  combien  de  peuples  où  il  souffre  quelque  excep 
tion!  Ce  principe,'  oublié  de  bonne  heure,  ne  pouvait  pas 
être  facilement  remis  en  mémoire,  ni  surtout  en  pra- 
tique, tant  les  intérêts  contraires  étaient  vieux  et  puis- 
sants. De  bonne  heure,  en  effet,  Thomme,  condamné  à 
tout  demander  au  travail ,  se  révolta  contre  la  loi  de  sa 
nature  déchue,  et,  ne  pouvant  briser  le  joug,  le  plus  fort 
le  reporta  sur  le  plus  faible.  Il  se  fit  un  partage,  non  pas 
seulement  dans  les  fonctions  de  la  société,  mais  dans  les 
famflles  qui  la  composent,  et  ce  partage  fut  proclamé  né- 
cessaire par  ceux  dont  il  servait  le  bien-être  et  les  loisirs'. 

Ces  besoins,  qui  répandirent  et  perpétuèrent  l'esclavage 
chez  tant  de  peuples  barbares,  dans  tous  les  âges,  s'impo- 
sèrent avec  plus  de  force  encore  chez  les  Grecs,  par  l'in- 
fluence de  leurs  constitutions  politiques.  Le  loisir,  et  par 
conséquent  l'asservissement  d'une  classe  qui  le  rendit  pos- 
sible ,  parut  nécessaire,  non  pas  seulement  au  bien-être  de 

*  ÈoTi  yàf  ta  iiip  HètaSoi  xoi  rè  rpv^y  iXmidépeâp*  ivhfm  yèp  xàs 
i^v)(à€  ntà  aÔ^t  •  ta  Se  'movtw ,  M'Xttp  xtû  Tonrcirahr  •  iiért  xtû  avaréX- 
\orrat  cZroi  xcH  ràt  ^6<iet(,  ( Héradide  de  Pont  ap,  Athën.  XTI,  p.  5 1 1,  h.) 
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la  vie  privée ,  mais  à  raccomplissement  des  devoirs  publics. 
Le  citoyen  se  devait  tout  entier  au  service  de  TÉtat;  toute 
Tactivité  de  son  esprit  était  réclamée  par  les  affaires  de  la 
cité;  toutes  les  forces  de  son  corps,  par  Tobligation  de  la 
défendre.  Avant  Tâge  d  y  concourir  efficacement,  Téduca- 
tion  devait  le  pr^arer  à  cette  double  fin;  et,  dans  la  ma- 
turité, cette  préparation  se  continuait  encore  au  milieu 
des  soins  de  la  vie  politique.  Telle  fut,  chez  les  Grecs, 
ridée  qu'on  se  fit  de  l'État,  idée  qui  se  produisit  plus  ou 
moins  complète  dans  toutes  les  constitutions,  sous  l'em- 
pire de  l'aristocratie  ou  de  la  démocratie,  et  se  réalisa 
tout  entière  à  Sparte  dans  les  lois  de  Lycurgue.  Le  prin- 
cipe de  l'esclavage  se  trouve  donc  lié  aux  principes  fon- 
damentaux de  l'Etat.  Pour  le  supprimer,  il  eût  fallu  que 
l'homme  fût  sans  devoirs,  sans  besoins,  ou  bien  encore 
que  la  nature  se  mit  elle-même  à  son  service  :  double 
thème  qu'avaient  saisi  et  développé,  selon  leur  génie 
propre,  l'épopée  et  la  comédie  antique  dans  la  peinture 
de  l'âge  d*or;  Tune,  avec  cette  pureté  de  forme  et  cette 
noble  simplicité  que  sut  lui  donner  Hésiode^  ;  l'autre,  avec 
ces  traits  bizarres  qu'elle  emprunte  aux  raffinements  d'un 
autre  âge,  pour  en  chaiger  ses  tableaux  (3 7).  A  cette  con- 
dition seule  on  admettait  Tégalité  des  hommes,  et,  pour 
la  rétablir  dans  le  présent,  on  ne  demandait  pas  moins 
que  de  lui  rendre  toutes  les  facilités  du  passé.  Ainsi ,  quand 
Gratès,  auteur  comique,  dans  un  nouveau  projet  de  cons- 
titution sociale,  faisait  dire  à  son  réformateur  :  «  En  outre, 
personne  ne  possédera  aucun  esclave  homme  ou  femme. 
—  Un  vieillard,  répliquait  Tautre,  devra  donc  se  servir 
'  Hésiode,  Opéra  et  dUs,  109-119. 
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lai«lnéme?  —  Point  du  tout,  continuait-il ,  je  fend  mar- 
cher tout  le  service  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  vûseau 
i^prochera  de  lui-même  quand  on  rappdleni;  (il  a*y 
aura  qu'à  dire  :]  table,  dresse^toi;  couvre-toi;  huche,  pé- 
tris; gobelet,  rem{^toi;  coupe,  où  e8*tu?rince^ibien; 
gâteau,  viens  sur  la  table;  marmite,  retire  ces  bêles  de 
ton  ventre;  poisson,  avance;  mais  (dira-til)  je  ne  suis  pis 
encore  rôti  des  deux  côtés.  — Eh  bien,  retoume>toi,  et,  te 
saupoudrant  de  sel,  frotte-toi  ensuite  de  graisse  K  •  Ces 
temps  étaient  bien  passés  et  séparés  des  nôtres  par  des 
générations  nouvelles,  par  de  nouvelles  créations,  dans  la 
série  décroissante  des  âges.  C'était  ïltge  de  fer,  âge  d'op- 
pression et  de  servitude,  et  le  poète  rappdait  cette  loi  fa** 
taie  du  destin,  qui  courbait  tontes  les  têtes ^.  liais,  dans 
ces-  conditions  Eûtes  au  genre  humain,  si  la  nécessité  du 
travail  entraine  la  nécessité  de  l'esclavage,  qui  en  fera 
l'application  aux  sociétés  nabsantes,  et  à  qud  signe  dis- 
tinguer parmi  les  hommes  le  droit  de  oomaumder  et  le 
devoir  d'obéir? 

Aux  premières  origines  de  k  civ^isation,  quand  les 

^  Athén.  VI,  p.  267.  «Au  temps  d'Actéon,  disait-on  encore,  les 
hommes  travaillaient  tons  de  leurs  propres  mains,  ils  n^avaient  abso- 
kuMDt  pas  d'aada^^es,  mais  lafaoonient  eux-mèmea^  et  le  ]das  rieha 
4lait  celui  «pii  labourait  le  mievi  et  avait  le  plus  d'ardeur  au  travail.» 
Mab  cest  une  tradition  de  Palasphate,  dans  le  TndU  des  chotet  in- 
croyahUs  (U^i  More»»),  III,  5.  Cf.  IV,  3. 

Ètépwv  tri^Mv  i^t^àvwr  Si  inliova, 
To^oi#  ivéyxii  taSta  Stnîkeéuv  de/. 

(PhiKmoli  ép,  Stok.  Flml  LXU ,  ê. } 
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mœurs  portent  encore  Tempreinte  de' la  barbarie,  rien 
de  plus  simple  et  de  pl«s  clair.  Ce  qui  domine ,  c'est  le 
droit  de  la  force ,  droit  facile  à  reconnaître ,  et  qnî  se  ma- 
nifeste par  des  actes.  L'esclavage,  en  s'établissant  par  la 
force,  portait  donc  en  Ini-mème  sa  légitimité.  Le  fait  était 
le  droit,  et  le  vainqueur  asservissait  le  vaincu*  non  par 
suite  de  ce  raisonnement  que,  maître  de  sa  vie,  il  pouvait 
la  lui  rendre  à  de  certaines  conditions  et  sous  certaines 
i^serves,  mais  en  vertu  de  ce  droit  de  supériorité  imposé 
par  la  victoire;  et  ce  titre  ne  changeait  point  de  nature 
en  passant  à  sa  postérité  sur  celle  des  peuples  sul^jugués. 
L*hoamie  libre  commanda  toujours,  non  conmie  plus 
noble,  mais  comme-plus  fort.  Une  illustre  origine  ne  don- 
nait pas  plus,  par  elle-même,  le  droit  de  maître,  qu'elle  ne 
repoussait  la  dure  condition  d'esclave.  Les  fils  des  dieux , 
les  fils  des  rob,  pouvaient  paiement  en  subir  le  joug. 
Hercule  servit,  et  la  race  illustre  des  enfants  de  Priam  et 
la  noble  race  des  héros  qui  les  avaient  assujettis*  La  plus 
jeune  des  tribus  helléniques,  la  tribu  dorienne,  qui  n'est 
pas  même  nommée  dans  Homère,  établit  et  maintint  son 
de^tisme  sur  la  nation  Cameuse  des  Achéens,  inscrite 
la  première  au  livre  d'or  de  la  Grèce,  et  qui,  aux  temps 
héroïques,  couvre  toutes  les  autres  de  la  gloire  de  son 
nom.  Que  sont  les  fils  des  compagnons  d'Achille?  des  pé« 
nestes;  que  sont  les  fils  des  nobles  soldats  de  Ménélas  et 
d'Agamenmon?  des  hilotes. 

Cette  brutale  suprématie  de  la  force,  alors  même 
qu'elle  se  perpétuait  dans  le  droit  des  peuples,  ne  pou- 
vait pourtant  pas  se  maintenir  dans  l'opinion ,  et  le  pro- 
grès de  la  civilisation  devait  en  faire  justice.  L'intelli- 
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gence  se  d^;agea  de  plus  en  plus  et  conquit  son  intime 
ascendant  sur  les  choses  humaines;  le  meilleur  cessa 
d^étre  le  plus  fort  :  0  se  dit  du  plus  habile  et  du  plus 
sage;  et  Ton  a  pu  marquer  le  progrès  de  l'opinion  dans 
les  nuances  successives  dn  mot  qui  Texprimait,  ipê^os^. 
Mais,  si  le  droit  de  commander  n'appartient  plus  à  la 
force,  la  légitimité  de  Tesdavage  ne  se  justifie  plus  par  le 
fait  seul  qui  le  produit  et  le  maintient  On  la  chercha 
dans  la  nature;  et,  parce  qu'on  se  trouvait  disposé  à  c<Mn- 
mander,  on  voulut  crcMre  que  la  nature  avait  fait  des  êtres 
tout  exprès  pour  servir.  La  servitude  dégradait  l*homme: 

Èfiiav  yàp  rip^Tifç  dhroaiwiat  B^&jra  Ze<»g 
kvepaç,  eJu  'iv  (itv  xalà  h^Xiov  ^(lap  é\rf<ny*. 

On  supposa  que  Thonmie  était  dégradé,  non  par  Tes- 
ciavage,  mais  pour  l'esclavage,  sophisme  qui  se  continue, 
au  profit  de  cette  cause,  jusque  dans  l'interprétation  de  ce 
passage  d^Homère.  On  fit  littéralement  des  races  libres  et 
des  races  esclaves.  Ainsi  l'esclavage ,  établi  par  le  droit  pu- 
blic et  par  les  lois  civiles,  cherchait  encore  un  fondement 
dans  les  lois  naturelles,  et  les  consciences  reposaient 
tranquilles  sous  cette  triple  consécration. 

Telles  étaient  les  influences  qui  dominaient  les  esprits; 
et  quand  il  y  avait,  pour  croire  à  la  l^[îtimité  de  l'escla- 
vage, des  intérêts  si  positifs  et  si  pressants,  on  comprend 
que  le  sentiment  de  l'égalité  primitive  des  hommes  se 

'  M.  de  ChAteaubriand,  Étadet  historiqaes.  Thrasymaipie  dans  la 
HêpuhUque  de  Platon  (I,  p.  34o),  joue  de  cette  manière  sar  les  deox 
sens  da  comparatif  npthrespy  meillenr,  le  plus/ort  et  le  plus  vertamut. 

*  Hom.  Odyu.  XVII,  3a a  ;  cf.  Maton,  Loi$,  VI,  p.  777,  a. 
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soit  obscurci  et  voilé  dans  la  conscience  du  genre  bu- 
midn.  Api*ès  tout,  cet  oublTne  prouverait  pas  plus  contre 
Tunité  des  races  humaines  que  les  erreurs  presque  uni* 
verselles  du  paganisme  ne  prouvent  contre  Tuinté  de 
Dieu.  Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  une  opinion 
d'une  telle  portée  ne  prit  point  si  entièrement  possession 
des  âmes.  On  put  accepter  le  fait  de  Tesdavage,  s'incli- 
ner devant  la  nécessité,  et  cependant  s'élever  contre  les 
prétendus  droits  qu'on  lui  voulait  reconnaître.  Les  poètes , 
ceux  du  théâtre  surtout,  plus  rapprochés  de  la  nature 
humaine  par  l'habitude  d'en  étudier  sans  syst^e  les  ins- 
tincts et  d'en  peindre  les  idées  et  les  mœurs ,  firent  ^i- 
tendre,  plus  d'une  fois,  d'éloquentes  et  dignes  paroles  : 
t  Quand  on  serait  esclave,  n'a-ton  pas  la  même  chair?  Nul 
n'est  créé  esclave  par  la  nature;  c'est  la  fortune  qui  as- 
servit le  corps ^  »  Et  les  philosophes  aussi,  lorsque,  ren- 
trant en  eux-mêmes,  ils  contemplaient  les  vraies  desti- 
nées de  l'honune,  s'associèrent  à  ces  protestations.  «  Il  en 
est,  dil  Aristote,  qui  regardent  le  pouvoir  du  maître 
comme  contre  nature.  C'est  la  loi,  disent-ils,  et  non  la 
nature,  qui  distingue  l'homme  libre  et  l'esdave.  Aussi 
l'esclavage  est-il  injuste,  car  il  est  violent^.  > 

*  Kâr  MXot  f  nt  9d^na  ti^y  a^sf  ê^ti- 

'  (Pfail^aon ,  Froyin.  Z%  ap,  Mtiaake,  Gvm.  mv.  t.  IV,  p.  i?*) 

'  ToU  ^è  xnpà  ^61119  (^oxcr)  t^  ^coir^ciy*  v6f^  yèp  tdv  \»jh  êo&kop 

t  y«f».(Poiil.  1,11.  3.) 
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Cependaot,  il  faut  le  dire,  ces  protestations  furent 
bien  rares  au  théâtre  et  dans  la  philosophie.  Le  théàtrt 
exprimait  généralement  la  pensée  du  peuple,  et  les  jdiilo- 
sophes,  trop  souvent,  cédèrent  eux-mêmes  à  l'opinion  qui 
dominait  leur  époque.  Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher comment  se  comportèrent,  en  présence  d'un  aussi 
grave  sujet,  les  plus  illustres  génies  de  la  Grèce,  quels 
furent  leurs  préjugés  et  leurs  systknes,  leurs  inspirations 
et  leurs  raisonnements,  leurs  affirmations,  leurs  doutes  et 
leurs  aveux.  A  ce  travail  incertain  et  heurté  de  leur  dé- 
monstration, on  sent  que,  tout  en  voulant  persuada  les 
autres,  ils  auraient  besoin  de  se  convaincre  eux-mêmes; 
et  œs  eflTorts  sont  un  nouvel  hommage  rendu  aux  lois  sa* 
crées  de  la  nature ,  à  ce  droit  inviolable  de  llicmmie  à  la 
liberté. 

Platon  nous  a  laissé  deux  grands  systèmes  d'organisa* 
tion  sociale:  la  République  et  les  Lois;  Tun,  où  il  a  voulu 
retracer  Tidée  même  de  TÉtat;  l'autre,  dans  une  région 
moyenne  entre  le  monde  des  idées  et  le  monde  des  faits, 
oà  les  règles  de  sa  république  sont  rapprochées  de  Tap- 
plication ,  et  les  institutions  d'Athènes  élevées  à  l'idéal. 
C'est  assez  dire,  que,  d'un  côté,  sa  pensée  fléchira  sous  Tîn- 
fluence  des  nécessités  politiques  ;  tandis  que ,  de  l'autre ,  elle 
se  produira  tout  entière,  dégagée  de  tout  alliage  étranger. 
Il  est,  là,  homme  d'Etat;  ici,  philosophe.  Quel  est  donc 
d'abord  pour  le  philosophe,  c'est-à-dire  pour  la  raison 
pure,  la  place  de  l'esclavage  dans  l'État? 

L'État,  dans  la  République,  c'est  l'homme  agrandi, 
l'homme  élevé  à  la  suprême  puissance.  La  constitution 
naturelle  de  l'État  n'est  donc  pas  autre   pour  le  philo* 
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ftophe  que  k  constitution  oatorelle  de  ilioiiiiiie;  et  œlâ 
est  si  vrai ,  que,  voulant  trouver  pour  l'homme  la  défini-* 
tion  de  la  justice  «  il  la  dierche  dans  fEtat  comme  dans 
un  exemplaire  où  elle  doit  se  lire  en  caractères  plus  grands 
et  plus  faciles  à  discerner^.  Il  marquera  donc  dans  TEiat, 
comme  dans  l'individu ,  la  région  de  TinteUigeiioe,  celle  de 
la  force  et  des  instincts  énergiques  et  «veogies;  mais  tel 
est  en  lui  le  sentiment  de  la  lâ>erté  naturelle  de  rhomBtt 
ainsi  défini,  qu'il  réustera,  quant  à  l'esclavi^,  aux  sé- 
ductions de  son  propre  système.  Ce  n'est  point  l'intelli- 
gent ni  le  fort,  qui ,  au  titre  de  leur  supériorité  natunsUe, 
s'approprieront  les  êtres  où  domine  le  seul  inslinot,  et  fon^ 
deront ,  comme  par  un  droit  de  nature ,  la  société  avec  son 
double  principe  de  commandement  et  d'obéissance  :  la 
première  association  naturelle  est  formée  par  le  concours 
volonteire  des  hommes,  ^ux  à  l'origine,  qui  mettent  en 
commun  leurs  capacités  diverses  pour  le  service  de  be^ 
soins  communs.  Ainsi  la  première  société  est  libre  et  fon- 
dée sur  le  travail;  point  de  noUes,  point  de  peuple, 
^  point  de  maStre,  point  d'esdave  dans  cette  association 

^  d'êtres,  qui  sont  divers  pourtant,  mdgré  leur  égalités  On 

'^  n'y  trouve  encore  «pie  le  laboureur,  l'architecte,  le  tisse* 

^  rand^  puis  ceux  qui  leur  fabriqueront  leurs  instrumenti 

^  de  travail,  qui  transporteront  leurs  produits  on  en  feront 

^  l'échange  avec  les  produits étrangersX'est  là,  pourPlaton*^ 

«  l'État  véritable,  celui  dont  la  constitution  est  saine',  r^ 
^  Mais ,  quand  l'homme  ne  se  renferme  point  dans  la  sphère 

'  I^aton,  A^/).  n,p.  36a,<^ 

'  Ibià,  p.  369-378  :  ft  \Uv  0S9  akffiîvii  «r^Xff  ioKiî  \iot  étvcu  iiv  Ae- 
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de  ses  besoins  naturels ,  quand  il  y  joint  les  mille  besoins 
factices  qu'enfante  une  imagination  déréglée,  TEtat  aussi 
se  corrompt  et  se  charge ,  en  qudque  sorte ,  d'humeurs  ;  et 
alors  apparaît,  avec  tout  le  cortège  des  métiers  parasites, 
la  foule  des  serviteurs  que  la  société  primitive  et  pure 
encore  n'avait  point  connus.  Dés  ce  moment  commence 
aussi,  en  {urésence  de  ces  dispositions  nouvelles,  con- 
traires à  celles  qui  portaient  les  hommes  à  se  rapprocher 
spontanément,  la  mission  du  législateur  ^ 

C'est  en  effet  dans  les  conditions  d'une  nature  déjà  cor- 
rompue, c'est  dans  l'état  présent  des  choses,  qu'il  prend 
la  société.  Les  seuls  besoins  de  la  société  ne  seront  plus 
alors«  comme  au  premier  âge ,  les  besoins  ordinaires  de  la 
vie,  le  pain,  le  couvert,  le  vêtement,  et  ces  détaik acces- 
soires où  se  partageait,  sans  lutte  et  sans  effort,  le  travail 
de  la  communauté.  L'Etat  s'est  accru,  et,  dans  ses  ten- 
dances à  l'agrandissement,  il  entre  en  contact  avec  des 
sociétés  voisines  et  rivales.  Ses  rapports  se  sont  multipliés 
au  dehors  comme  à  l'intérieur,  et,  parmi  les  premières 
conditions  de  son  existence,  se  placent  le  soin  de  le  dé- 
fendre et  de  le  conduire..  11  faudra  donc  dégager  et  ooor* 
donner  dans  cette  pensée  les  forces  diverses  que  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  retenait  facilement  confondues 
dans  une  harmonie  naturelle;  et  Platon,  laissant  à  la 
foule  ces  fonctions  de  la  vie  matérielle  qui  suffisaient  ja- 
dis aux  nécessités  sociales ,  élève  les  hommes  de  cœur  à 
la  défense,  les  hommes  d'intelligence  au  gouvernement 
de  l'Éut2. 

Telle  est  la  double  forme  sous  laquelle  se  présente  à 
>   PUton,  Rép.  TI,  p.  373.  -  ^  Ibid.  p.  37^  et  »uiv.;  IIU  pmssim. 
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Platon  ridéal  des  sociétés  humaines.  D'abord  la  société 
naturelle  :  elle  a  pour  raison  la  communauté  des  besoins, 
pour  condition  le  travail,  et  pour  droit  la  liberté.  Puis 
une  société  dont  les  rapports  sont  altérés  déjà  par  le  fait 
des  passions  de  Thonmie,  et  où,  à  défaut  de  Tégalité  na- 
turelle, règne,  entre  les  classes  diverses,  l'équilibre  sous 
Faction  de  la  loi.  Dans  le  premier  état,  il  n'y  a  point 
d'esclaves;  dans  le' second ,  des  serviteurs  peuvent  être 
affectés  aux  besoins  du  luie.  Mais  le  philosophe,  qui  pa- 
rait les  tolérer,  puisqu'il  y  fait  allusion  en  un  ou  deux 
passages ^  ne  les  réclame  point  pour  son  œuvre,  et  ne  les 
fait  point  entrer,  comme  élément  nécessaire,  dans  la  cons- 
titution de  sa  république.  Tout  est  compris  dans  ces  trois 
classes:  les  conseillers  qui  gouvernent  TÉ  tat,  les  guerriers 
qui  le  défendent,  les  agriculteurs  et  les  artisans,  maîtres 
absolus  des  terres  et  des  métiers  et  payant  aux  deux 
premières  classes,  par  les  fruits  de  leur  travail,  la  direc- 
tion et  la  tutelle  qui  leur  sont  assurées '.  Dans  toutes  les 
classes  il  respecte  la  liberté,  jusqu'aux  derniers  degrés  de 
la  hiérarchie  sociale,  jusqu'aux  hommes  de  peine,  «  gens 
peu  dignes  de  faire  partie  de  l'État ,  mais  dont  le  corps 
robuste  est  à  l'épreuve  de  la  fatigue'.  »  Mais  la  servitude,  qui 
parait  étrangère  à  sa  république,  ne  menace-t-elle  point 
de  reparaître  sous  une  autre  forme?  Ces  classes,  investies 
de  fonctions  et  de  droits  si  divers,  ne  sont-elles  point  de 

'  Platoii,  A4».U,p.373,  c—  '  Ihid.  III,  p.  4i6,  d. 

^  01  ^  «M»Xo0v7Cf  ti^y  riis  iax^os  xp'^^f  ^^  rtfti^v  Ton^y  ^oBèp 
xaXomfTM,  xixkiivnt,  At  éyfpMt,  fuoBùnoL  [Rip*  II,  p>  371,  e.)  «lU 
trafiquent  de  leur  corps,  et  prennent,  du  salaire  qu'ils  reçoivent,  le 
nom  de  mercenaires,»  ce  qui  implique  la  liberté. 
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vraies  castes?  et  que  devient  ia  liberté  natureile,  si,  par 
rhéfédité ,  elles  forment  comme  autant  de  générations  dia> 
tinctes? Platon,  loin  de  piévenir  oette  distinction  comme 
un  danger,  la  recherche  comme  un  avantage;  et,  au  lieu 
de  favoriser  le  progrès  et  le  mélange  des  citoyens  de 
ciasse  différente,  il  voudrmt,  par  la  permanence  de  leur 
état,  faire  tourner  en  quelque  sorte  leur  profession  en  na- 
ture et  avoir  des  races  mêmes  d'agriculteurs ,  d'artisans,  de 
guerriers ,  de  gouvernants.  Il  voudrait  surtout  séparer  pn> 
fondement  les  classes  inférieures  des  supérieures,  et  pro* 
duire  une  race  véritablement  privil^fiée  pour  le  gouverne- 
ment et  pour  la  guerre  ^  SCais,  en  s^'engageant  dans  une  voie 
sifunesteàTunitédela  nature  deThomme^cegrand  etlu- 
mineuji  génie  perd  le  sens  naturel;  et,  dès  le  premier  pas, 
il  tmabe  dans  ces  étranges  et  monstrueux  écarts  :  la 
communauté  des  femmes,  les  unions  légalement  stériles. 
Favortement  et  Texpontion  des  enfants^.  Telle  est  pour- 
tant, an  milieu  de  ces  funestes  erreurs,  sa  foi  en  Tégalité 
primitive,  qu^^lle  perce  même  à  travers  ces  souvenirs  des 
âges  divers  de  Thumanité ,  invoqués  par  le  philosophe , 
pour  rendre  plus  respectaUe  et  plus  sacrée  la  distinction 
radicale  des  différentes  classes.  Même  avec  cette  hérédité 
commune  des  chaiges  sociales ,  ce  n'est  pas  aveuglément  à 
la  naissance  qu^il  demande  le  magistrat  et  le  guerrier; 
il  veut  en  eux,  pour  premier  titre ,  les  qualités  qu'il  espé> 
rait,  par  ces  moyens,  perpétuer  dans  les  familles  avec  le 

\ 

'  KoK  yvpaîitês  ip€  ai  xouànaA  xotç   xotaiwots  êpèpdmp  ikktKxiau 

liip  <pùmw.  (Ibid,  V,  p.  iS6 ,  h.  Cr.  p.  459,  d.) 
*  îhià.  V,  p.  453,  4S7,c.  469,  e,46i,  c. 
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saog.  «  Vous  tous  qui  faites  partie  de  TÉtat,  vous  êtes 
frères,  leur  dirai-je,  continuant  cette  fiction,  mais  le  dieu 
qui  vous  a  formés. a  mêlé  de  Tor  dans  la  composition  de 
ceux  d  entre  vous  qui  sont  propres  à  gouverner  les  autres 
et  qui ,  pour  cela ,  sont  les  plus  précieux;  de  Fargent  dans 
la  composition  des  guerriers,  du  fer  et  de  Tairain  dans  la 
composition  des  laboureurs  et  des  artisans.  Comme  vous 
avez  tous  une  origine  commune,  vous  aurez  pour  Tordi- 
naire  des  enfants  qui  vous  ressembleront.  Cependant, 
d^une  génération  à  Tautre,  Tor  deviendra  qn^quefois 
ai-gent,  comme  Fargent  se  changera  en  or,  et  il  en  sera 
de  même  des  autres  métaux.  Le  dieu  recommande  prin- 
cipalement aux  magistrats  de  se  montrer  ici  excellents 
gardiens;- de  prendre  garde,  sur  toute  chose,  au  métal  qui 
se  trouvera  mêlé  à  Tâme  des  enfants  ;  et,  si  leurs  propres 
enfants  ont  quelque  mélangé  de  fer  ou  d*airain,  il  veut 
absolument  qu*ils  ne  leur  fassent  pas  grâce,  mais  qu^ils 
les  rélèguent  dans  l'état  qui  leur  convient,  parmi  les  ar- 
tisans ou  parmi  les  laboureurs.  Si  ces  derniers  ont  des 
enfrnts  en  qui  se  montre  For  ou  Fargent ,  il  veut  qu'on 
élève  ceux-ci  au  rang  des  guerriers,  ceux-là  au  rang  des 
mi^ialnits  :  parce  qu'il  y  a  un  oracle  qui  dit  que  la  répu- 
blique périra  lorsqu'elle  sera  gouvernée  ou  gardée  par  le 
fer  ou  par  l'airain  ^  » 

Ainsi  Fesclavage  était  proclamé  nécessaire  et  naturel. 
Platon  le  repousse  comme  naturel ,  et  prouve  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  par  le  plan  qu'il  trace,  et  de  la  société 
primitive  et  de  la  société  comme  elle  peut  se  reconsti- 

^  Platon,  Rép.  III,  p.  4i 5;  IX,  p.  187  de  la  beile  traduction  de 
M.  Cousin. 
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tuer  soas  la  main  du  législateur.  Il  fait  plus,  il  demande 
Tabolition  de  ce  droit,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
Grecs,  de  peur  de  frayer  la  voie  à  la  domination  des 
barbares ^  Il  se  tait  sur  les  barbares  :  en.efièt,  autant 
il  lui  paraissait  contraire  à  la  nature  et  inutile  en  soi 
d'avoir  des  esdaves ,  autant  il  lui  semblait  difficile,  dans 
la  condition  présente  des  Etats  grecs,  d'arriver,  par  voie 
de  réforme,  à  les  supprimer;  et,  dans  les  Lois,  où  la  pensée 
du  philosophe  redescend  sur  les  institutions  en  vigueur, 
pour  les  améliorer  en  les  rapprochant,  s'il  se  pouvait,  de 
leurs  exemplaires  divins,  il  n'a  pas  même  un  instant  la 
pensée  d'ouvrir  au  monde  un  chemin  qui  le  ramène  aux 
vraies  conditions  de  la  nature.  Entre  la  société  de  la  Ré- 
publique et  celle  des  .Lois,  il  y  a  un  abîme  creusé  par  la 
nécessité.  La  société  se  partagera  donc  eptre  les  libres  et 
les  esclaves.  Platon  reconnaît  l'injustice  naturelle  de  cette 
destinée  et  les  légitimes  répugnances  de  rhounne  à  s*y 
soumettre  ;  mais  il  s'incline  devant  cette  suprême  loi  du 
sort  qui  domine  ses  lois^.  Il  n'en  examine  plus  que  les 
avantages  et  les  inconvénients,  et  sa  condusion  est,  non 
de  supprimer  les  esclaves,  mais  de  les  traiter  de  tdle  ma- 
nière, qu'ils  restent  utiles  sans  être  dangereux.On  noosper- 

^  •  En  ce  qui  regarde  Tesclavage  des  prisonniers  de  guerre ,  di^ , 
te  sembie-trii  juste  que  des  Grecs  réduisent  en  servitude  des  cités 
grecques?  Ne  doivent-ils  pes  plutôt  le  défendre  aux  autres  autant  que 
possible,  et  euger,  en  principe,  d*épargner  la  race  grecque,  de  peur 
de  tomber  dans  Tesclavage  des  barbares?  Ainsi  ne  doivent-ils  pas  eux- 
mêmes  n*avoir  aucun  esclave  grec ,  et  conseiller  aux  autres  Grecs  de 
suivre  leur  exemple?  [Rip,  V,  p.  469 ,  6.  —  Trad.  ibid,  p.  sg».)  ^ 

'  C'est  ce  que  faisait  aussi  Métrodore  :  ^odXosiimyKaSop  ^xtUfu, 
oùx  M^  ié.  [Ap,  Stob.  Fhnl,  tit.  LXII,  kk,  Voyei  aussi  plus  bas.) 
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mettra  de  citer  ici  en  entier  la  traduction  de  ce  passage 
capital,  auquel  nous  aurons  à  revenir  en  plus  d'un  lieu  : 
«  L'article  des  esclaves  est  embarrassant  à  tous  égards. 
Les  raisons  qu  on  exi  rapporte  sont  bonnes  en  un  sens» 
et  mauvaises  en  un  autre  ;  car  elles  prouvent  à  la  fois 
futilité  et  le  danger  d'avoir  des  esclaves.  S'il  y  a  quel- 
que difficulté  à  justifier  ou  à  condamner  l'usage  des  es- 
claves, tel  qu'il  est  établi  ctïez  les  autres  peuples  de  la 
Grèce,  cette  difficulté  est  incomparablement  plus  grande 
au  sujet  des  hilotes  de  Laoédémone;  l'embarras  est  moindre 
pour  les  Mariandyniens,  esclaves  des  habitants  d'Héradée, 
et  pour  ceux  de  Thessalie,  appelés  pénestes.  Aussi,  lors- 
qu'on jette  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  là  et  ailleurs,  ne 
sait-on  que  régler  touchant  la  possession  des  esclaves. 
Nous  savons  qu'il  n'e^t  personne  qui  ne  dise  qu'il  faut 
des  esclaves  fidèles  et  affectionnés  :  car  il  s'en  est  trouvé 
beaucoup  qui  ont  montré  plus  de  dévouement  que  des 
frères  et  des  fils,  et  qui  ont  sauvé  à  leurs  maîtres  la  vie, 
les  biens  et  tonte  leur  famille  ;  nous  savons  qu'on  parle 
ainsi  des  esdaves...  Ne  dit-on  pas  aussi,  d'un  autre  côté, 
qu'une  âme  esclave  n'est  capable  de  rien  de  bon,  et  qu'un 
homme  sensé  ne  s'y  fiera  jamais  ?  C'est  ce  que  le  plus 
sage  des  poètes  nous  donne  à  entendre,  lorsqu'il  dit  que 

Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur  intelligence 
Ceux  qui  tombent  dans  l'esclavage. 

Suivant  qu'ils  partagent  l'un  ou  l'autre  de  ces  senti- 
ments contraires,  les  uns,  ne  se  fiant  nullement  à  leurs 
esclaves,  les  traitent  comme  des  bétes  féroces,  et,  à  force 
de  coups  de  fouet  et  d'étrivières,  rendent  leur  âme  non- 
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seulement  trois  fois,  mais  vingt  fois  plus  esdave;  les 

autres  tiennent  une  conduite  tout  opposée Il  est 

clair  que  Thomme,  qui  est  un  animal  difficile  à  manier, 
ne  consent  à  se  prêter  qu*avec  une  peine  infime  à  cette 
distinction  de  libre  et  d^esdave ,  de  maître  et  de  serviteur, 
introduite  par  la  nécessité.  Par  conséquent,  Tesdave  est 
une  possession  bien  embarrassante.  Ue^Lpérience  Ta  fait 
voir  plus  d*une  fois,  et  les  fréquentes  révoltes  des  Messe- 
niens,  les  maux  auxquels  sont  sujets  les  États  où  il  y  a 
beaucoup  d^esclaves  parlant  la  même  langue,  et  encore 
ce  qui  se  passe  en  Italie,  où  des  vagabonds  exercent  toute 
sorte  de  brigandages,  tout  cela  ne  le  prouve  que  trop. 
A  la  vue  de  tous  ces  désordres,  il  n'est  pas  surprenant 
qu*on  soit  incertain  du  parti  qu'on  doit  prendre  à  cet 
égard.  Je  ne  vois  que  deux  expédients  :  le  premier,  de  ne 
pdnt  avoir  d'esclaves  d'une  seule  et  môme  nation,  mais, 
autant  qu'il  est  possible*  qui  parlent  entre  eux  différentes 
langues,  si  l'on  veut  qu^fls  portent  plus  aiséoient  le  poids 
de  la  servitude;  le  second,  de  les  bien  traiter,  non-seule- 
ment pour  eux*mémes>  mais  encore  plus  pour  ses  intérêts. 
Ce  bon  traitement  consiste  à  ne  point  se  permettre  d'ou« 
trages  envers  eux ,  et  à  être,  s'il  se  peut,  plus  justes  vis* 
à<-vis  d'eux  qu'à  l'^rd  de  nos  égaux ^  • 

Platon  tient  donc  une  sorte  de  milieu  sur  la  question  de 
l'esclavage;  il  s'abstient  d'en  réprouver  comme  d'en  justifier 
l'institution,  et,  de  fait,  il  l'accepte  avec  les  avantages  et 
les  périls  qu  elle  offre ,  dans  les  conditions  des  sociétés 
présentes.  Mais  il  ne  laisse  point  sa  pensée  philosophique 
sous  le  joug  du  préjugé  comouin.  A  ces  républiques, 

»  Pktoo,  lois,  VI»  p.  776,  hs  777:  Irad.  t.  VII,  p.  Sb8. 
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embarraieées  autant  que  servies  par  Tesclavage,  il  oppose 
sa  répuUique  où  le  travail,  libre  «  quoique  réglé  par  la 
constitution  «  suiBt  aux  besoins  de  TÉtat  ;  et  surtout  il 
6te  tonte  apparence  de  légitimité  au  prétendu  droit  na- 
turel où  Ton  cherchait  un  fondeiaent  à  cette  dégradation 
de  llionime.  On  voudrait»  pour  compléter  sa  pensée» 
pouvoir  rapporter  à  la  condition  des  esdaves  ce  qu*il  dit 
des  hommes  libres  dans  leurs  rapports  avec  Tautorité  des 
gouvernants  ou  des  dieui  :  «  Dans  Tétat  de  dépendance 
oomme  dans  l'état  de  liberté ,  Texcès  est  le  plus  grand 
des  maux,  comme  la  juste  mesure  le  plus  grand  dea 
Uens.  Il  y  a  justice  à  servir  les  dieux,  excès  à  servir  les 
hommes^.» 

Le  système  d*Aristote  diflTère  beaucoup  du  système  de 
IHaton;  il  en  di£fère  par  les  coqclusions,  il  en  diflRère  par 
le  principe:  et  cW,  il  faut  le  dire,  que  les  deux  philo- 
sophes ont  ^ux -mêmes  une  méthode  et  des  tendances 
entièrement  opposées.  Platon,  qui  s'élève,  comme  par 
habitude  et  par  instinct,  vers  Fidéal,  s'est  dégagé  de  Tin- 
flueaee  des  faits;  et,  dans  sa  théorie  politique,  le  philo- 
sophe domine  Fhomme  d*Etat.  Aristote,  qui  part  de  Tex- 
périence,  est  resté  davantage  sous  l'impression  des  choses 
établies,  et  dans  la  philosophie  même  de  sa  politique  c'est 
rhomme  d'État  qui  domine.  Ainsi,  dans  ce  remaniement 
de  l'oi^anisation  sociale,  l'élément  premier,  pour  Platon, 
c'est  l'homme  ;  pour  Aristote ,  le  citoyen.  D'où  il  suit  que , 

^  àwXsk  yèf  mù  iknêg^,  ÙK€p6d>^ouaa  fiiv  ixajépa,wéyMa*op' 
ififurpof  iè  0098,  meuféyoBop,  Hnpia  ii  4  0-*^  èo^tla,  àiitrpog  H  ^ 
t&ft  MpAitwt.  (Piatoo,  Ltttres,  VIII,  p.  354,  e  (aux  amis  et  aux  pa- 
rents de  Dion)  ;  trad.  t.  XII,  p.  1 13.) 

24. 
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tandis  que  Platon  forme  son  Etat  sur  le  type  même  de 
la  nature,  Aristote  court  le  risque  de  concevoir  la  nature 
elle-même  sur  le  modèle  de  la  cité. 

Cest,  en  effet.  Terreur  où  est  tombé  ce  grand  génie. 

L'État,  selon  la  définition  d*Aristote,  est  une  société 
composée  de  telle  sorte,  qu'elle  trouve  en  elle  de  quoi  suf- 
fire à  toutes  les  nécessités  de  la  vie^  Son  but  est  le  bon* 
heur,  c*est4-dire  la  réunion  du  plus  grand  nombre  d'avan- 
tages ,  dans  f  ordre  des  dioses  extérieures  ou  des  personnes, 
du  corps  ou  de  Tesprit^;  et,  conmie  Tintelligence  tient  le 
premier  rang,  l*État  modtie  sera  celui  où,  grâce  aux  lois, 
chaque  citoyen  pourra  s'assurer  le  plus  de  bonheur  par 
la  vertu'.  Mais  la  vertu,  ainsi  entendue  des  qualités  de 
Tesprit,  demande  du  loisir:  il  faudra  que  le  citoyen  soit 
débarrassé  de  toutes  les  préoccupations  de  la  vie  maté- 
rielle ;  que  les  fonctions  diverses  de  l'agriculture  ou  de 
l'industrie ,  que  les  soins  mêmes  du  service  privé  retom- 
bent sur  une  autre  partie  de  l'État^.  Ainsi  va  se  marquer, 

*  KeU  ^odXfTOtf  y  Hhi  rér  épeu  w^kig,  &n»  mM^tai  ovpfidvy  Ter  mot-' 
MfWor  jMf  Toû  m>iMa9f.  (PoL  II,  i,  7.)  lUX»  Se  t6  JÛ9  twotfiMr 
mXifiof  Uttwàw  mpàf  «Mpxaa»  &ri|ff«  At  émkSh  timip.  (III,  i.  8.  C£ 
IV  (7)  jv,  8.)  Noos  nous  servons  de  rédition ,  et,  pour  tous  les  pas- 
sages cités  in  estenso  en  français,  de  i  ezceiiente  traduction  de  M.  Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire. 

»  IiîcLïV(7),i.  s.  — MWd.11,  3. 

*  4>a9<pdr  i*  ro^rttp,  et  i»  tif  xdXXivni  woXtvtyopémf  «dXct  xoi  t^ 
xtum^U^  StMoiovt  âpêpa$  dwXSk,  dXXd  fii^  «pdf  n^r  Ù96$€mp,  o4t€  fid- 
Mtu0O9  fiiop  odr*  éyo^aiop  ètl  Cfr  tout  moktms  '  iytppi^t  yèp  6  toioifras 
Pht  MtU  wpàf  dprri^y  ^tptutrhs'  Mi  iét  ytoàpyoùs  éptu  toC^  fàéX' 
Xomw  moXhtu'  Sétyàp  ax^^^*  '^  'mpàt  ^  yiwtmp  t%s  ip*t%s  nmk 
mp6f  ràt  mpéStttrèg  mohrmét.  [Ibid.  Titi,  s.) 
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dan»  la  masse  des  hommes  qui  le  composent  nécessaire- 
ment, une  ligne  de  partage  nettement  tracée.  D*un  côté, 
le  citoyen  accomplissant  à  lui  seul  la  destination  de  la 
cité,  tendant  au  bonheur  par  la  vertu  au  sein  du  loisir; 
et  de  Tautre,  des  hommes  dont  le  seul  but  parait  être  de 
rendre  aux  citoyens  ces  loisirs  possibles  :  pour  Fagriculture 
et  f industrie,  des  laboureurs  et  des  artisans,  pour  le  ser- 
vice privé,  des. esclaves  ^ 

Cette  oifianisation  nécessaire  à  TÉ tat  ainsi  conçu,  Aris- 
tote  la  retrouve  jusque  dans  la  famiUe,  jusque  dans  ia 
nature  même  de  Thomme.  Car  Thomme  est  né  sociable^. 
Il  n'est  donc  complet  que  dans  l'association  domestique  ; 
et  c^tte  association  comprend  trois  êtres  :  Thomme  qui 
commande  la  famille,  la  femme  qui  la  perpétue,  et  l'es- 
clave qui  la  sert'.  Supprimez  une  des  trois  lignes  d'un 
triangle,  et  le  triangle  n'est  plus;  de  même  l'esclave  est 
en  quelque  sorte  comme  un  troisième  côté  de  l'homme  : 
supprimez-le,  et  vous  n'avez  plus  l'homme,  l'homme  en  so- 
ciété, c'est-à-dire,  l'homme  vrai.  C'est  donc  la  nature  qui 
lui  a  donné  ce  double  et  indispensable  complément,  la 
femme  et  l'esdave^.  Mais  la  relation  d'esclave  à  maître  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  la  constitution  de  l'homme 
sociable,  dans  la  famille,  Aristote  la  découvre  jusque 
dans  le  fond  même  de  l'homme  individu  :  c'est  le  rapport 
du  corps  à  l'âme.  L'esclave  est  un  corps,  et  l'idée  finit  par 
en  passer  dans  le  langage  ;  on  l'appela  purement  et  simple- 
ment corps,  où^fia^.  C'était  un  corps,  détaché  du  maître, 

•  PolU.  via,  3.  —  •  Ihid.  1,1,  10.—  »  Ihid.  1,1,4.  Cf.  I,  i,  6. 
^  4>69et  lièv  oSr  êtèptarcu  xà  ^Xv  Kai  xè  dodXov.  (Ibid,  I,  i,  5.) 

*  Phrynichus,  Epitome,  dit  que  Tusage  n'en  était  pas  ancien;  et 
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comme  pour  lui  ôter  cette  impresaioa  de  la  fatigue  et  de 
là  douleur,  qui  du  corps  se  ocHumunique  àTâme^,  mais 
un  corps  tellement  lié  à  sa  nature*  qu*il  n'avait  point  de 
réalité  propre  hors  de  lui;  et  Aristote  ne  parait  pas  Ten- 
tendre  seulement  d'une  abstraction  pure»  de  Tidée  :  «  Le 
maître,  dit-il,  n'est  mattre  que  rdativement  à  Tesdave; 
Tesdave ,  au  contraire,  n'est  pas  seulement  esclave  rela- 
tivement au  maître,  il  est  de  lui  pleinement^.  • 

Ainsi  l'esclavage  est  nécessaire  ;  l'esclavage  est  naturel. 
Cette  double  conclusion,  tirée  de  l'idée  de  l'État,  de  l'or- 
ganisation primordiale  de  la  famille  et  de  la  ooastitntion 
même  de  l'homme,  Aristote  la  retrouve  encore  jusque 
dans  l'économie  domestique,  t  Cette  science,  conmie  tons 
les  autres  arts,  dit-il ,  a  besoin  d'instruments  spéciaux,  et 
parmi  les  instruments  les  uns  sont  inanimés,  les  autres 
animés  :  comme  le  gouvernail  et  le  matelot  sous  la  main 
du  patron  du  navire;  de  même  la  propriété,  en  génénd, 

Lobeck,  dans  son  Commentaire  [ad  P^i^nicL  p.  678] ,  avance  que  les 
premiers  exemples  de  adftara  employé  seul ,  poar  dire  eschues,  sont 
dana  Pùlybe.  Cependant  mïQs  Twoos  trouvé  dans  DénwttlièDe,  dana 
des  circonstances,  il  est  vrai,  qat  servent  à  le  préciser,  <{tiand  on  las 
livre  à  la  question. 

'  t  L*esclave  est  une  partie  du  maître;  c'est  une  partie  de  son  corps, 
vivante  quoique  séparée.  1  [Polit.,  I,  11,  ao.) 

*  àiè  6  fUv  Ssme&mt  ro9  Joi$Xou  Jfetfirdrifr  ptévop,  ixehov  l^oùxtort»' 
à  éi  ^oCfXof  01?  t^pop  ^Mvnfrov  Mkàf  éartp,  iXXà  Moâ  Skan  imthmt, 
(I,  II,  6.)  Les  grammairiens,  qui  renchérissent  toujours  sur  les  textes 
et  poussent  souvent  le  commentaire  jusque  l'alisurde,  prétendaient 
trouver  quelle  partie  il  était  du  maître,  dans  le  nom  d'épèpémoiop^ 
dérivé  de  «roCfc,  pied:  «Car  Tesdave,  disait  Suidas,  est  au  maître, 
comme  le  pied  à  la  totafité  du  corps  supérieur.  (Suidas,  v.  Mpeevo- 
JojMnnfXof.) 
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est  UD  instrument,  et  Tesclave  est  une  propriété  vivante 
et  le  premier  des  instruments  ^.  »  Donc  encore  Teselavage 
est  nécessaire  ;  car  il  n  y  a  rien  qui  le  remplace  dans 
Tordre  des  instruments  animés.  Pour  qu'on  put  s'en  passer, 
il  faudrait  que  les  instruments  inanimés  prissent  eux- 
mêmes  du  mouvement  et  de  la  vie;  et  par  là  il  pose  en 
principe  ce  qui  inspirait  à  la  comédie  les  scènes  bizarres 
d'une  société  sans  esdaves  :  •  Si  chaque  instrument,  en  eflTet, 
dit-il,  pouvait,  sur  un  ordre  donné  ou  même  pressenti, 
travailler  de  lui-même  comme  les  statues  de  Dédale  ou 
les  trépieds  de  Vulcain  qui  se  rendaient  seuls,  d'après  le 
poète,  aux  réunions  des  dieux,  si  les  navettes  tissaient 
tontes  s«iles,  si  l'archet  jouait  tout  seul  de  la  cithare,  les 
entrefMreneurs  se  passeraient  d'ouvriers  et  les  maîtres 
d'esclaves^.  »  Toutes  ces  folies,  qu'on  eût  volontiers  rap- 
portées à  une  imagination  en  délire,  trouvent  place  dans 
la  théorie  du  philosq)he  comme  fondées  en  raison  I — 
L'esclavage  est  naturel  :  car,  si,  pour  en  rendre  la  suppres- 
sion possible,  il  faut  bouleverser  les  lois  du  monde  phy- 
sique, il  doit  être  lui-même  dans  l'ordre  de  la  nature; 
et  devant  cette  double  nécessité  il  n'y  a  plus  qu'à  courber 
la  tête  sous  le  joug.  Aussi  Ârislote  croit-il  avoir  pleine- 
ment justifié  ce  qu'il  disait  en  comniençant  :  «  C'est  en- 
core la  nature  qui,  par  des  vues  de  oonservati<m,  a  créé 
certains  êtres  pour  conmiander  et  d'autres  pour  obéir. 
C'est  elle  cpi  a  voulu  que  l'être  doué  de  prévoyance  com- 
mandât en  mai^,  et  que  l'être  capable  par  ses  (acuités 
corporelles  d'exécuter  les  ordres  obéit  en  esclave,  et  c'est 

»  PolU.  1,11.4.—  */W.  1,11,5. 
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par  là  que  Tintérét  du  maitre  et  celui  de  fesdave  se  coo- 
fondent'.» 

Toutefois  prenons  y  garde  :  ces  déductions  par  lesquelles 
Aristote  trouvait  la  légitimité  de  Tesclavage  dans  l'homme, 
dans  la  famille,  dans  fEtat,  pourraient  bien  dériver  moins 
de  la  réalité  même  que  d*une  certaine  idée  de  rfaomme. 
de  la  famille,  de  l'Etat,  conçue  en  dehors  des  données 
de  la  nature.  Nous  sommes  encore  dans  la  théorie;  déga- 
geons-nous des  subtilités  du  raisonnement  dont  elle  ose, 
et  portons-en  les  principes  dans  le  domaine  des  fidts, 
dans  ce  vrai  champ  de  l'observation  oh  Aristote  aura 
toujours  la  gloire  d'avoir  le  premier  établi  et  oifianisé  la 
science.  C'est  là  aussi  qu'il  veut  introduire  la  discussion  : 
«  Il  faut  voir  maintenant,  dit-il,  s'il  est  des  hommes  ainsi 
faits  par  nature,  on  bien  s'il  n'en  existe  point;  si,  pour 
qui  que  ce  soit ,  il  est  juste  et  utile  d*étre  esdave ,  ou  bien 
si  tout  esclavage  est  un  fait  contre  nature.  Le  raisonnement 
peut  résoudre  aisément  ces  questions'.»  Mais,  au  Ueu 
d'aborder  franchement  les  faits  pour  y  asseoir  les  bases  de 
son  raisonnement,  il  n'y  arrive  que  par  les  détours  d'une 
incertaine  analogie  et  pour  se  rejeter  au  plus  tAt  dans 
l'hypothèse.  Il  établit  en  principe  l'éminente  utilité  de 
l'autorité  et  de* l'obéissance;  en  outre,  il  pose  en  frit  qu'il 
y  a  des  êtres  destinés  par  la  nature  à  conmiander  et  à 
obéir  :  droit  et  devoir  d'où  natt  l'harmonie  par&ite'; 
et  il  essaie  d^en  retrouver  l'application  dans  l'homme 
entre  l'âme  et  le  corps;  dans  la  fiunille,  entre  l'homme  et 
la  femme;  dans  la  nature,  entre  Thomme  et  les  animaux  ^ 

»  Po/.  I,  I,  4.  —  •  Ihid.  II,  7.  —  *  Ihtd,  9. 

*  âovcp  Kfiop  tMùs  ix  ifvx^  M^  oAitMtût,  mû  4vx4  é»  X^ov  «ci 
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En  est-il  de  même  dans  la  société  entre  les  hommes? 
L'analogie,  loin  d*y  condaire,  semblerait  devoir  en  dé- 
tourner; car  il  ne  s'agit  plus  d'êtres  différents  en  sexe, 
en  genre  ou  en  substance  :  c'est  un  rapport  d'homme  k 
homme.  Il  poursuit  cependant  :  «  C'est  là  aussi  la  loi  gé* 
nérale  qui  doit  r^ner  entre  tous  les  hommes.  Quand  oa 
est  inférieur  à  ses  semblables  autant  que  le  corps  l'est  à 
Tftme,  la  brute  à  l'homme,  et  c'est  la  condition  de  tous 
ceux  chez  qui  l'emploi  des  forces  corporelles  est  le  meil- 
leur parti  à  espérer  de  leur  être,  on  est  esclave  par  na- 
ture; pour  ces  hommes-là,  ainsi  que  pour  les  autres  êtres 
dont  nous  venons  de  parler,  le  mieux  est  de  se  soumettre 
à  l'autorité  d'un  maître  ;  car  il  est  esclave  par  nature 
celui  qui  peut  se  donner  à  un  autre,  et  ce  qui  précné* 
ment  le  donne  à  un  autre,  c'est  de  pouvoir  aller  à  ce 
point  de  comprendre  la  raison  quand  un  autre  la  lui 
montre ,  mais  de  ne  la  posséder  pas  en  lui-même  ^.  »  Mais 
y  a-t'il  des  hommes  ainsi  faits  par  nature ,  oa  bien  n'en 
existe-tnl  pas  ?  La  question,  on  le  voit,  loin  de  se  résoudre, 
se  représente.  Et,  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  l'esda- 
vage,  tel  qu'il  est  constitué  parmi  les  hommes,  est-il  et 
peut-il  être  la  réalisation  de  Tesdavage  naturel  ?  Tels  sont 
les  deux  points  de  fait  qu'il  s'agit  d'établir  nettement 
Sans  le  premiw,  pas  d'esclavage  naturel  ;  sans  le  second, 
pas  d'esclavage  légitime. 

Si  l'esclavage  est,  en  effet,  de  droit  naturel,  si  la  nature . 
a  &it  des  êtres  dans  la  seule  intention  de  livrer  leurs 

SpéfiUH,  Mai  oluia  H  àpèp6§  xoi  ywoin^ ,  «ai  MtHmt  ix  èêov^o»  mal 

^odXov (Polit,  m,  II,  h.) 

»  /6iU  I,  a,  i3. 
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corps  au  service  d'an  maitre,  ils  doivent  être  tels  qu'ils 
répondent  avec  précision  à  ses  fins  :  «  Car  la  natsre,  disait 
le  philosophe,  n'est  point  meaquine  comme  nos  ouvriers; 
chez  elle,  un  être  n'a  qu'une  destination,  parce  que  les 
instruments  sont  d'autant  plus  par&its  qu'ils  servent,  non 
à  plusieurs  usages,  mais  à  un  aeuP.  »  L'esclave  ne  doit 
point  avoir  la  plénitude  de  l'être  m(H'al,  la  vertu,  la  vo- 
lonté: car  il  na  point  à  suivre  ses  propres  inspirations; 
toute  sa  vie ,  toute  sa  f(Mrce  doit  être  dans  les  fac«dtés  dn 
oorps  :  semblable  à  ces  jeunes  filles  d'<Nr  et  d'afgent  que 
Vulcain  s'était  fi>rgées  pour  soutenir  ses  pas  inégaux^. 
La  nature  a-t-elle  imité  son  art  et  pris  soin  de  faire  ce  dé- 
doublement de  l'âme  et  du  corps?  Aristote  le  voudrait 
établir,  au  moins  dans  une  certaine  mesure;  et  cette  par^ 
tie  de  son  argumentation  présente  un  étraige  oontrasle 
de  pénétration  et  d'aveuglement,  de  droiture  et  dedétour. 
C'est  le  spectacle  d'un  frand  esprit  luttant  contre  lui- 
même,  entraîné  par  les  influences  opposées  de  sea  idées 
et  de  sa  méthode.  Il  trouve  dans  les  faits  la  réfutation  de 
son  système,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  l'admettre,  et  se 
rejette  dans  sa  théorie ,  sans  pourtant  effacer  la  trace  de 
ces  vives  et  lumineuses  investigations  qui  devaient  abou- 
tir ailleurs:  f  Si  on  suppose  les  vertus  (morales)  aux  es- 
dayes,  oà  sera  leur  différence  avec  les  hommes  libres? 
Si  on  les  leur  refuse,  la  chose  n'est  pas  moins  absurde, 

>  PoUt  1,1, 5. 

*  Hwè  ^A^hokm  péopxo  éwaxti, 

XpCtreieu,  K^^t  vtifvtatv  eloixvTou,  etc. 

(/(M4.ZVIU.  417-4U.} 
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car  ils  sont  hommes  ei  ont  leur  part  de  raîaoQ^.  •  Oa  le 
vott>  il  hésite  :  ouôs  ce  doute  seul  ébraole  aa  théorie*  S'il 
n'est  pas  certain  que  les  esdaves  soient  ainsi,  Tesdav^ge 
naturri  n*a  plus  un  fondement  assuré.  Un  fait  méine  s'é- 
lève au-dessus  du  doutes  «  ils  sont  h<mmes  «t  ont  leur  part 
de  raison.  »  Qu'il  applique  à  ce  fait  seul  la  force  de  sa  lo- 
gique  — ^Mais  «oà sera  bar  dijféreneê  wtc  les^kbmmes 

lAres?  t  II  s'arrête»  et,  au  lieu  de  suivra  la  trace  de  vé« 
rite  qu'il  a  entrevue  «  il  revient  .par  des  détoMs  à  sa  théo- 
rie pure  :  «  L'homme  libre  commande  à  l'esclave  (ont  an* 
trement  que  l'époux  à  la  femme,  et  le  père  à  l'enfant»  les 
éléments  essentiels  de  l'âme  préexistent  dans  tous  ces 
étires,  mais  ils  y  sont  à  des  degrés  bien  divers.  L'sscïaue  ûst 
ahsohsnent  privé  de  volonti;  la  femme  en  a  une,  mais  en 
sous-ordre;  l'enfant  n'en  a  qu'une  incomplète ^.v  L'es« 
dave  n'aura  donc  pas  de  vdionté  propre:  il  n'a  que  la 
volonté  dte  son  maître;  il  n'aura  pas  non  plus  dé  rai- 
son propre.  Cette  part  de  raison  que  le  philosophe 
lui  accoudait  quelquefois  comme  homme,  il  l'entend 
d'une  sorte  de  raison,  communiquée,  d'une  intelligence 
d'emprunt  qui  va  jusqu'à  c<nnpt«ndre  la  raison,  quand 
elle  lui  est  montrée:  en  cela,  il  l'âève  d'un  degré  au- 
deaauA  d)es  animaux  ^;  maÎB  il  le  range  dans  la  même  caté^ 
gorie,  quant  au  a«:vice  du  makre.et  il  tinouve  encore  1^ 
légitimité  de  celite  assimilation  comme  la  jasiificatioa  d& 

1  Aristote,  Polit  I,  v,  3.  —  *  Ibid.  6. 

*  <  Les  antres  aniaiaaK  ne  peuvent  pas  méiBe  cemprendte  la  fûsoo  ^ 
ils  obéissent  à  leurs  sensations.  Au  reste,  Tutilité  des  animaux  privés 
et  celle  des  esclaves  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  les  uns  comme  les  autres 
nous  aident,  par  le  secours  de  leurs  forces  corporelles,  à  satisfaire 
les  besoins  de  Texistence.!  [thtâ,  T,  n,  i3.) 
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la  servitade,  non  pas  seulement  dans  la  nature  de  Tâme 
de»  esclaves,  mais  juscjue  dans  la  constitution  de  leurs 
corps:  «La  nature  même  le  veut*  puisqu'elle  fait  les 
corps  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des  esclaves, 
donnant  à  ceux-ci  la  vigueur  nécessaire  dans  les  gros  ou- 
vrages de  la  société,  rendant,  au  contraire,  ceux*là  in- 
capables de  courber  leur  droite  stature  à  ces  rudes  labeurs, 
et  les  destinant  seulement  aux  fonctions  de  la  vie  civile, 
qui  se  partage  pour  eux  entre  les  occupations  de  la  guerre 
et  celles  de  la  paix  ^  » 

Toutefois,  il  hésite  encore  dans  cette  étrange  affirma- 
tion. Tout  à  rheure  le  sens  moral  se  révoltait  en  lui 
devant  cette  rigoureuse  nécessité  d*abrutir  Tàme  de  Tes- 
dave  pour  Tasscrvir  naturellement;  et  ici,  il  a  contre  lui 
révidence  même  des  choses  et  le  sens  commun.  Il  est  bien 
forcé  de  le  reconnaître  :  «  Souvent  il  arrive,  j'en  conviens, 
que  les  uns  n'ont  d'honomes  libres  que  le  corps,  conmie 
les  autres  n'en  ont  que  Tàme;  »  mais  il  s'échappe  en  sub- 
stituant au  fait  l'hypothèse:  «Il  est  certain  que,  si  les 
hommes  étaient  toujours  entre  eux  aussi  différents  par 
leur  apparence  corporelle»  qu'ik  le  sont  des  images  des 
dieux,  on  conviendrait  unanimement  que  les  moins  beaux 
doivent  être  les  esclaves  des  autres  ;  et,  si  cela  est  vrai  en 
pariant  du  corps ,  à  plus  forte  raison  le  serait-ce  en  parlant 
de  l'âme  ;  mais  la  beauté  de  l'âme  est  moins  facile  à  reoon* 

'  Polit.  I ,  II,  1 4.  Cett  es  qa*«vaii  dit  déjà  le  poète  Théognis  : 

06  «rore  èovkihi  xsÇakii  Mêla  mé^iup, 

AXX*  dei  <rxdkHl ,  Mcai^éva  T^^èv  i^ju, 
(Stob.  FUHl. LXIl ,  36.  IndiqW  dmi» la  nota  d«  M.  fi. S«îniHU«ire. ) 
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nailreque  la  beauté  corporelle.  »  Que  s'ensuit-il?  qu'on 
ne  peut  rien  condure.  Au  contraire,  il  conclut  brusque- 
ment. «Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  évident  que  les 
uns  sont  naturellement  libres,  et  les  autres  naturellement 
esclaves,  et  que,  pour  ces  derniers,  Tesdavage  est  aussi 
utile  qu'il  est  juste  ^.  >  Et  ainsi  cette  question ,  qui  est  né- 
cessairement une  question  de  fait,  qui  a,  de  son  aveu,  les 
faits  contre  elle,  c'est  en  dehors  du  monde  réel  qu'il  la 
résout  pour  venir  imposer  ensuite  à  la  réalité  sa  fadle 
condusion  ! 

Mais,  en  admettant  qu'il  y  ait  un  esclavage  naturel,  de 
quel  appui  serait-il  à  l'esdavage  comme  il  est  constitué 
dans  la  sodélé?  Pour  que  le  système  d'Aristote  pût  être  la 
justification  du  présent,  il  aurait  fallu  que  l'hcnnme  infé- 
rieur fût  toujours  asservi  et  que  le  mode  usité  pour  recru- 
ter l'esdavage  eût  le  privilège  d'accomplir  cette  distinction 
marquée  par  la  nature.  Or  l'esdavage  se  recrutait  surtout, 
en  fait,  soit  par  la  naissance,  soit  par  la  guerre;  et  Aris* 
tote  admettait  l'un  et  l'autre  moyen.  La  naissance,  en 
effet,  semble  être  la  voie  même  de  la  nature  pour  conti- 
nuer les  œuvres  qu'elle  a  une  fois  achevées;  et  la  guerre 
est  aux  yeux  du  philosophe  le  moyen  qu'elle  a  donné  aux 
hommes  pour  ramener  à  ses  lois  éternelles  ceux  qui  s'en 
seraient  affranchis.  «La  guerre,  dit-il,  est  en  quelque 
sorte  un  moyen  naturel  d'acquérir,  puisqu'elle  comprend 
cette  chasse  que  l'on  doit  donner  aux  bétes  fauves  et  aux 
hommes,  qui,  nés  pour  obéir,  refusent  de  se  soumettre. 
C'est  une  guerre  que  la  nature  elle-même  a  faite  légi- 
time^. »  L'infôme  usage  de  la  traite  converti  en  droit,  érigé 

»  PoUl  I,  II.  i5.  —  »  ftid.  r,  m,  8. 
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eau  devoir!  Mais  la  guerre  ne  £nappe*telle  donc  que  les 
hommeft  nés  pour  servir,  et  la  naissanoe  peut-elle  tou* 
jours  perpétuer,  avec  le  droit  de  commander  et  l'obliga- 
tion de  servir,  les  conditious  naturelles  de  lliomme  libre 
et  de  i'esckve.  Aristote  ne  se  prononce  pas  trop  affirmati- 
vement sur  ce  dernier  point.  «B  est  vrsâ,  dit-il,  qœ  le 
plus  souvent  la  nature  le  veut  sans  le  pouvoir  ^  ;  ■  et  quant 
à  Tautre,  comment  reât-il  osé  en  présence  de  ces  vivantes 
traditions  du  passé  et  de  ces  perpétuels  témoignages  du 
temps  présent?  Ces  filles  des  rois,  ces  nobles  femmes 
captives,  dont  les  douleurs  exprimées  par  Eschyle,  par 
Sopbode,  par  Euripide,  savaient  toujours  émouvoir  les 
Ames  et  réveiller  dans  les  cœurs  libres  les  sympathies  les 
{dus  vraies,  Andromaqite,  Phfloxàne,  Cassandre  et  la 
vieille  mère  de  tant  d'infortunées,  Hécube,  quelle  justi* 
fication  du  droit  naturel  de  Tesdavage  et  de  Tapplication 
qu'on  en  faisait  par  ia  guerre!  «  Jusque  dans  Tesclavage 
le  souffle  divin  inspire  son  ftme,  •  disait  Eschyle  de  Cas- 
sandre^;  et  la  voix  du  peuple  répétait  avec  Sophocle: 
•  Si  le  corps  est  esclave,  Tâme  est  libre ^;  »  ou  avec  Euri- 
pide :  «  Bien  des  esclaves  portent  un  nom  ftétrissant;  mais 
leur  âme  est  plus  libre  que  celle  des  liommes  libres  K  • 

'  Polit  I,  II,  19. 

^  UéMU  ta  diibv  èotùJq,  m^pàw  fptpip 

{Agam.  loSA.) 

^  E/  owfME  êovXop,  a^*  6  voût  iXeôdtpos. 

(  Sopbocl.  ap.  Stob.  FZorîZ.  Ut.  LXII,  S3.  ) 

^  UoXXoïfft  io^ot€  roivofi  cJaxpàv  '  ii  iè  9p^^ 

TSip  oC)(ji  ào0Mv  éar*  ikevOeponépa, 

(Enr.  Pftruru.  Ikid.  n*  3§.  Cf.  I«b.  SS3-S55.) 
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Et  comment  le  philosophe  aurait^!  pv  ne  point  pmtes* 
ter,  aa  nom  même  de  sa  théorie,  eo  faveur  de  ces  nobles 
intelligences,  Tictimes  de  la  force  bmtale?  Ce  n*étaieiit 
point  en  e£fet  ici  des  malheurs  pmeipent  imaginaires  et 
des  donleurs  idéales.  Elles  n'étaient  si  vivement  senties, 
ces  grandes  infortones,  que  parce  que  l'exemple  s'en  re* 
neuvelait  tous  les  jours;  et  les  ftmes  les  mieux  faites  pour 
la  liberté  ou  le  commandement  étaient  souvent  plus  ex*^ 
posées  à  ces  conséquences  approuvées  de  la  gu^re  :  té* 
moîn  ces  Grecs  asiatiques  emmenés  captifs  par  le  Perse 
barbare,  pour  avoir  chéri  la  liberté  jusqu'à  v<niloir  Taf* 
franchir  des  liens  de  la  domination  politique,  et  tant 
d'autres  Grecs,  assertis  par  des  Grecs  dans  ces  guerres 
inspirées  par  la  jalousie  d'une  indépendance  inquiète  ou 
par  l'ambition  même  de  commandera 

n  faut  y  prendre  garde  pourtant  :  la  théorie  de  l'escla* 
vage  naturel  condamne  la  constitution  politique  de  l'es- 
davage,  si  elle  ne  la  justifie  pas;  et  la  constitution  de 
l'esdavage  n'est  pas  justifiée,  si  on  ne  peut  prouver  la 
légitimité  des  moyens  par  lesquels  on  l'étidilit.  Ainsi  en- 
core, pour  cette  seconde  question,  la  théorie  d'Aristote 
est  fort  compromise.  Comment  accorder  avec  ses  prin- 
cipes le  droit  de  la  naissance?  Comment  approuver,  dans 
lapplication  commune,  le  droit  de  la  guerre  sur  les  po- 
pulations subjuguées?  Il  sent  la  difficulté;  il  constate  les 
répugnances  et  les  objections^,  et  pourtant  il  cherdie  des 

*  Les  Spartiates  aassrris  par  les  T^éatea,  elc  (  Voy.  ao  cb.  V,  Dea 
Sources  de  l'etcîavage.) 

'  •  Du  reste,  on  nierait  di£Qcilement  que  1  opinion  contnire  ne  ren- 
feme  aussi  quelque  vérité.  L'iiée  d*esclavage  et  d'esciare  peut  s>n- 
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explicatioiis  encore,  il  rassemble  des  autorités,  des  raîaoDs 
même  :  «  Ces  deux  opinions  exposées,  dit-il ,  ont  été  son* 
tenues  par  des  sages.  La  cause  de  ce  dissentiment  et  des 
moti&  allégués  de  part  et  d'autre,  c^est  que  la  vertu  a 
dnHt,  quand  elle  en  a  le  moyen,  d'user,  jusqu'à  un  oo*- 
tain  point,  même  de  la  violence,  et  que  la  victoire  sup- 
pose toujours  une  supériorité  quelconque.  Il  est  donc  pos- 
sible de  croire  que  la  force  n'e$i  jamais  dhmàe  de  toat 
mérite,  et  qu'ici  toute  la  contestation  ne  porte  réellement 
que  sur  la  notion  du  droit,  placé  pour  les  uns  dans  l'bu- 
manilé,  et  pour  les  autres  dans  la  domination  du  plus 
fort^* 

Ainsi  la  force  seule  constituerait  un  droit;  et  l'esdavage 
ramène  assez  logiquement,  en  effet,  à  ces  temps  de  bar- 
barie où  elle  était  souveraine.  Toutefois,  le  philosophe 
ne  pouvait  accepter  des  principes  qui,  en  soumettant  l'in- 
telligence à  la  force  brutale,  renverseraient ,  pour  la  cause 
de  l'esclavage,  tout  son  système  politique  appliqué  aux 
hommes  libres;  et,  dans  l'embarras  de  cette  alternative, 
ne  pouvant  oondanmer  le  droit  de  la  guerre  sans  ébran- 
ler l'esclavage,  ni  l'approuver  sans  danger  pour  la  liberté, 
il  attaque  (dijections  et  répliques  ^.  Pour  sa  part,  il  souble 

tendre  de  deui  &çons  :  on  peut  être  réduit  en  esclavage  et  y  demeurer 
par  la  loi,  cette  loi  étant  une  conrention  par  laquelle  le  vaincu  à  la 
guerre  te  reconnaît  la  propriété  du  vainqueur;  maie  bien  des  légitlat 
accusent  ce  droit,  comme  ou  accuse  un  orateur  politique,  d'iliégaiité, 
parce  qu*il  est  horrible  que  le  plus  fort,  par  cela  seul  qu*il  peut  em- 
ployer la  violence,  fasse  de  sa  victime  son  sujet  et  son  esdave.  (  Arist. 
Pol.  I,  II,  16.) 

'  Ibid.  17. 

*  Chacune  de  ces  deux  argumentations  coniraires  est  en  soi  égal»> 
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iodiner  vers  ropioioD  de  ceui  qui,  <  appliquant  le  nom 
d'esclaves  aux  barbares  »  ont  grand  soin  de  le  répudier  pour 
eux-mêmes  K  »  Mais  cette  transaction  n*était  point  acceptée , 
et  encore  eât-eile  été  impuissante;  or,  si  la  guerre  frappe 
aveuglément  les  noUes  intelligences  comme  les  corps  bar- 
bares ,  et  si  »  même  en  supposant  qu'elle  classe  convenable- 
ment les  maîtres  et  les  esdaves,  la  naissance  n*est  pas  un 
sûr  moyen  de  perpétuer  en  eux  les  qualités  naturelles  de 
Tobéissance  et  du  commandement,  que  dire  de  la  consti- 
tution de  Tesclavage  qui  repose  pourtant  tout  entière  Sur 
ces  bases  vicieuses?  «  Cela  revient  à  chercher,  dit  Aristote, 
ce  que  c'est  que  l'esclavage  naturel  ^.  »  Philosophe ,  il  se  re- 
jette dans  cette  facile  hypothèse  d'un  esclavage  imaginaire  ; 
politique,  il  le  prend  comme  fait,  et  assoit,  sans  plus  de 
scrupule,  sur  ces  fondements,  l'édi&ce  de  sa  république'. 

ment  faible  et  fausse;  car  elles  feraient  croire  toutes  deux,  prises  sé- 
parément ,  que  le  droit  de  commander  en  maître  n  a|^>artient  pas  à 
la  supériorité  du  mérite.  Il  y  a  donc  quelcjues  gens  qui ,  frappés  de 
ce  qu'ils  croient  un  droit ,  et  une  loi  a  bien  toujours  quelque  appa- 
rence de  droit,  avancent,  sans  toutefois  laffirmer  d'une  manière  ab- 
solue, que  Tesciavage  est  juste  quand  il  résulte  du  fait  de  la  guerre; 
mais  le  principe  de  la  guerre  elle-même  peut  être  injuste,  et  Ton 
n'appellera  jamais  esclave  celui  qui  ne  mérite  pas  de  Tètre;  autre- 
ment, les  bommes  qui  semblent  les  mieux  nés  pourraient  devenir  es- 
claves, et  même  être  vendus  comme  esclaves,  parce  qu  ils  auraient 
été  faits  prisonniers  à  la  guerre.  [PoUt  I,  ii,  18-19.) 

'  Ihid.  On  le  voit  par  cet  autre  passage  :  Ùkt6  foaiy  0/  'moinrai' 

&ç  toAtà^an  péf>Sapop  xoi  JoffXtfy  ^.  [Ihid,  I,  1,  5.) 

*  Kttkoi  àrop  toSto  XéytMtv  oôBàp  dfXXo  Kn^oOmp  ^  xd  ^ùam  ioCXop, 

émtp  iÇ  dpXfif  clvoficy  {Ibid.  11,  18.) 

'  Ces  embarras  de  la  pensée  d*Aristoie  se  retrouveirt,  d'une  manière 

I.  25 
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Par  ces  simples  rapprochements,  on  peut  saisir  toute 
la  pensée  d'Aristote  sur  Tesdavage,  la  raison  de  son  sys* 
tème  et  la  cause  de  ses  erreurs.  L'esdavage,  selon  lui,  est 
nécessaire  et  naturel.  Il  le  trouve  dans  la  constitution 
présente  de  FÉtat  et  de  la  famill^,  il  le  maintient  dans 
ridée  qu'il  se  forme  des  principes  mimes  de  leur  organi- 
sation; parce  qu*il  ne  le  conçoit  pas  autrement,  il  sup- 
pose que  ce  n'est  pas  autrement  qu'ils  sont  r^és  par  la 
nature,  et  il  en  cherche  la  confirmation  jusque  dans  le 
fond  même  de  Thomme.  Si ,  en  effet,  c'est  la  nature  qui  a 
fait  de  l'esclavage  la  base  de  la  famille  et  de  l'État,  elle  a 
dû  faire  des  hommes  pour  l'esclavage  ou  pour  le  corn- 

frappante,  dans  la  continuation  des  textes  que  nous  avons  cités  :  «Il 
faut,  de  toute  nécessité,  convenir  que  certains  hommes  seraient  par- 
tout esclaves,  et  que  d*autres  ne  sauraient  l^étre  nulle  part.  Il  en  est 
dé  même  pour  la  noblesse.  Cette  opinion  revient  à  fonder  sur  la  su- 
périorité et  Tinfériorité  naturelles  toute  la  différence  de  Thomme 
libre  et  de  Tesclave,  de  la  noblesse  et  de  la  roture.  Cest  croire  que 
de  parents  distingaés  sortent  des  fils  distingués,  de  même  quun 
homme  produit  un  homme ,  et  qu  un  animal  produit  un  animal  ;  il 
est  vrai  que  bien  souvent  la  nature  le  veut  sans  le  pouvoir.  On  peut 
donc  évidemment  soutenir,  avec  quelque  raison ,  qu'il  y  a  des  esclaves 
et  des  hommes  libres  par  le  fait  de  la  nature,  et  que  cette  distinction 
subsiste  toutes  les  fois  qu*il  est  également  juste  et  utile  pour  Tun 
dVbéir,  pour  Tautre  de  commander,  suivant  son  droit  naturel,  c^est- 
à-dire  de  régner  en  maître,  ce  qui  n*empéche  pas  que  Tabus  de  ce 
pouvoir  ne  puisse  être  funeste  à  tous  deux.  L^intérét  de  la  partie  est 
celui  du  tout,  Tintérèt  du  corps  est  cdni  de  Fâme;  Tesdave  est  une 
partie  du  maître,  c'est  une  partie  de  son  corps,  -vivante  quoique  sé- 
parée. Entra  le  maître  et  Teselave,  quand  c'est  la  nature  qui  les  fait 
tous  deux,  il  existe  un  intérêt  commun ,  une  bienveillanee  réciproque; 
il  en  est  tout  différemment  quand  c'est  la  loi  ou  la  force  qui  les  a 
faits  l\ui  tl  Tautre.»  (Ptolîc.  I,  n,  19-si.) 
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mandement.  Le  philosophe  définit  théoriquement  Tes- 
dave  et  le  maître,  et  il  veut  montrer  que  ces  distinctions 
théoriques  se  retrouvent  dans  la  réalité.  Voilà  sa  pensée, 
voilà  tout  son  système,  et  Ton  voit  sous  quelle  influence 
il  est  conçu.  D  semble  suivre  la  méthode  de  Texpérience 
et  fonder  sa  théorie  sur  Tobservation  ;  il  part  du  fait , 
mais  du  fait  tel  qu'il  le  trouve  dans  la  société ,  tel  qu'il  le 
suppose  dans  la  nature,  et,  au  fond,  ses  conclusions  repo- 
sent sur  une  hypothèse  dont  il  révèle  la  faiblesse  par  ses 
hésitations  mêmes,  et  dont  on  peut  montrer  les  vices  par 
le  plus  simple  examen. 

Non,  rhomme  n*est  pas  naturellement  esclave;  non, 
l'esdavage  n'est  pas  un  élément  nécessaire  de  la  famille 
et  de  l'État  naturellement  organisés. — L'esclave,  dit-on, 
est  nécessaire  à  la  famille,  à  la  société,  c'est-à-dire  néces- 
saire à  l'homme  dans  son  état  naturel  de  société  et  de 
famille.  Mais,  si  l'esclave  est  un  homme,  il  y  a  contradic- 
tion dans  le  principe  ;  on  fait  un  serviteur  de  celui  qui 
veut  être  servi,  et  la  constitution  même  que  Ton  suppose 
à  la  famille  et  à  l'État  viole  les  droits  que  l'on  prétend 
établir.  Pour  qu'elle  soit  en  effet,  avec  cet  élément  essen- 
tiel de  servitude,  dans  les  conditions  de  la  nature,  il  faut 
que  l'esclave  lui-même  soit  en  dehors  du  droit  commun 
de  l'humanité;  il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  genre  humain 
deux  espèces  organisées.  Tune  pour  commander,  l'autre 
pour  servir,  de  telle  sorte  que  ce  soit  leur  fin  dernière  et 
leur  intérêt  le  plus  légitime  et  le  plus  vrai^  Ces  espèces 
existentielles?  Il  y  a  sans  doute  des  différences  parmi  les 
hommes,  et  Aristote  les  a  fort  judicieusement  rapportées 

'  Voyci  Polit.  I,  11,  8  et  ao. 

35. 
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à  deux  principe»  :  Thomme  est  double,  âme  et  oorpt;  et 
Ie3  hommes,  pris  individuellement,  peuvent  tenir  plus  ou 
moins  des  qualités  du  corps  ou  de  Tâme.  Mais  la  nature, 
qui  a  mis  au  fond  de  leur  être  ces  deux  âéments,  ne 
les  a  jamais  séparés;  et,  si  grande  que  soit  la  prédomi- 
nance de  Tun  ou  de  l'autre  dans  les  cas  particuliers, 
elle  ne  va  jamais  jusqu'à  constituer  une  distinction  géné- 
rique, qui  ne  puisse  s'effacer  dans  la  personne  même, 
qui  doive  se  transmettre  à  la  postérité  :  et  cesl  là  ce 
qu'exige  l'esclavage.  Car  l'esdavè,  qu'on  le  remarque 
bien,  ce  n'est  pas  un  individu,  c'est  une  race.  Sous  les 
mille  variétés  des  formes  individuelles,  il  n'y  a  donc 
qu'une  seule  nature  de  l'homme;  et,  par  suite,  les  rap- 
ports accidentels  pourront  être  fort  différents,  mais  les 
droits  généraux  de  l'espèce  doivent  être  identiques  et 
communs  à  tous.  Ce  principe,  qui,  grâce  aux  pures  lu- 
mières du  christianisme  et  malgré  l'éclatante  abjuration 
des  temps  modernes,  est  devenu  et  reste  un  axiome, 
prouve  l'illégitimité  de  l^sservissement  de  l'homme  dans 
la  famille  et  de  la  famille  dans  l'État,  et  ruine  ainsi  par 
la  base  la  théorie  d'Arîstote  sur  ce  double  sujet. 

Sa  famille  est  contre  nature  :  car,  si  peu  qu'il  reste  du 
caractère  de  l'humanité  dans  l'esclave,  il  lui  reste  le  droit 
de  la  famille;  c'est  le  fond  même  de  l'homme,  c'est,  dit 
Aristote,  le  complément  de  son  être.  Or»  dans  cette  trijde 
association  de  l'homme,  de  la  femme,  de  l'esclave,  qui,>Be- 
Ion  lui,  en  compose  l'unité ,  je  vois  les  éléments  de  deux  fil- 
milles:  l'une  complète,  l'autre  mutilée  dans  ses  membres 
ou  dans  ses  droits.  De  même  son  État  est  contre  na- 
ture :  qu'on  en  juge  tout  d'abord  par  un  fait.  Les  citoyens. 
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s'oGCopant  tons  exclu9ivenient  des  afiaires  publiques ,  dot* 
vent  être  peu  nombreux  et  servis;  Fautorité  et  la  force 
du  gouvernenient  sont  à  cette  double  condition.  Pour  les 
servir,  le  philosophe  aocepte  Tesdavage;  pour  les  main- 
tenir dans  cette  limite  de  nombre,  nécessaire  à  Tordre 
intérieur,  il  établit  Tavortement  des  femmes  et  Texposi- 
tkm  des  enfants^  1  La  monstruosité  de  ce  dernier  moyen 
recommande  mal  le  premier.  Mais  examinons  la  chose  en 
eUe-ménie. 

La  nature,  qui  a  posé  les  bases  de  la  famille,  n*a  point 
spécialement  déterminé  les  formes  de  la  société.  Les 
hommes,  qui  apportent  en  naissant  un  égal  droit  à  la  pre* 
mière,  parce  qu  dlle  n*est  que  le  légitime  développement 
de  leur  organisation ,  paraissent  ici  avec  ces  inégalités  de 
force  et  d^intelligence.qui  font  Tindividu.  Distribuer  à . 
chacun,  selon  ses  moyens,  les  charges  de  TÉtat,  établir 
entre  tous  Tordre  et  Tharmonie ,  telles  sont  les  deux  condi- 
tions que  réunirait  une  constitution  idéale ,  pour  obtenir 
Taction  la  mieux  entendue  et  la  mieux  réglée,  par  con- 
séquent la  plus  puissante  et  la  plus  capable  d'atteindre  au 
but  de  Tassociation.  Néglige-t-on  de  les  accorder?  alors, 
selon  qu  on  se  préoccupe  de  répartir  les  charges  selon  le 
mérite  individuel  ou  d'assurer  Tordre  général  avant  tout, 
on  arrive  à  un  remaniement  sans  fin  de  TEtat,  on  établit 
la  révolution  en  permanence  dans  Texercice  des  fonctions 
sociales  ;  ou  bien  on  immobilise  les  classes  et  on  perpé- 
tue en  chacune  d'elles  la  part  d'action  qu'il  avait  paru 
d'abord  juste  et  utilede  lui  attribuer.  Plusieurs  des  peuples 
de  l'antiquité  suivirent  ce  dernier  parti  ;  des  socialistes 

•  PoW.IV,«v,8. 
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modernes  s'attachèrent  à  l'autre,  et  l'on  sah  avec  quelle 
fortune.  Aristote,  dans  la  question  de  l'esclavage,  prouve 
la  légitimité  du  premier,  et  conclut  an  second  I  Ce  n'est 
pas  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  et  pour- 
tant la  vérité  était  là.  L'homme  ne  peut  pas  suivre  la  na- 
ture dans  ses  perpétuelles  évolutions,  ni  prétendre  la 
fixer  dans  les  formes  d'une  organisation  immuable.  La 
société  doit  donc  présenter  un  mélange  de  fixité  et  de 
mobilité  :  fixité  dans  la  constitution  de  la  famille  et  dans 
les  droits  de  propriété  et  de  succession,  considérés  comme 
annexes  de  ce  droit;  mobilité  dans  la  hiérarchie  sociale, 
laissant  à  chacun,  pour  point  de  départ,  le  lieu  où  la 
naissance  Ta  placé,  avec  possibilité  de  monter  ou  de  des- 
cendre ,  selon  son  mérite.  Pour  qu'il  y  ait  une  servitude 
naturelle  dans  la  société ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  des  races 
où  les  conditions  d'infériorité,  sur  lesquelles  se  fonde 
l'esclavage,  se  maintinssent  et  se  transmissent  par  leur 
propre  nature  et  à  perpétuité.  Or  Aristote  s'est  élevé  Ini- 
raéme  contre  cette  prétendue  dififérence  de  nature  parmi  les 
hommes,  en  attaquant  l'oligarchie  :«  Si  quelques  hommes 
différaient  des  autres  mortels  autant  qu'en  peuvent  dif- 
férer les  dieux  et  les  héros,  à  l'yard  du  corps  comme  à 
l'égard  de  l'àme,  et  que  la  supériorité  des  chefs  fût  aussi 
incontestable  et  aussi  évidente  pour  les  sujets,  nul  doute 
qu'il  ne  fallût  préférer  la  perpétuité  de  l'obéissance  d'une 
part  et  du  pouvoir  de  l'autre.  Mais  ces  dissemblances  sont 
fort  diiBciles  à  constater,  et  il  est  bien  rare  de  trouver  des 
supériorités  semblables  à  celles  que  Scylax  attribue  aux 
rois  indiens  sur  leurs  sujets.  Ainsi,  par  bien  des  motifs, 
l'alternative  de  l'autorité  et  de  la  soumission  doit  être 
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commune  à  tous  les  citoyens.  L'égalité  est  i*identité  d'at- 
tributions entre  des  êtres  semblables*  et  TÉtat  ne  saurait 
vivre  contre  les  lois  de  Téquité^  •  Substituez  le  maitre  au 
souverain ,  et  au  sujet,  l'esclave ,  et  vous  aurez  une  conclu- 
sion  conforme  aux  vrais  principes.  Ce  qui  est  vrai  de 
l'homme  à  l'état  libre  ne  Test-il  plus  dans  la  servitude; 
ouïe  philosophe  n'a-t-il  sa  raison  que  pour  les  citoyens? 
Au  moins  semble-t-il  l'avoir  en  quelque  sorte  voilée 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  placé  en  face  de  l'esdavage  ;  et  c'est 
ainsi  que,  tout  en  attaquant  la  hiérarchie  des  castes ,  il 
n'arrive  qu'à  une  simplification  de  ce  système.  Son  État, 
c*est  une  caste  d'hommes  libres  fondée  sur  une  caste  d'es- 
daves,  contre  les  principes  mêmes  qu'il  a  trouvés  dans  la 
natrue,  en  faveur  des  libertés  politiques  de  la  ci  té. 

Le  vice  radiod  du  système  d'Aristote,  c'est  donc, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu'il  confond  per- 
pétuellement l'hypothèse  et  la  réalité  dans  les  prémisses 
d'où  il  déduit  sa  théorie.  L'esclave,  en  réalité,  est  soumis 
aux  plus  durs  travaux;  il  lui  faut  un  corps  plus  for- 
tement constitué;  l'esclave  travaille  pour  le  compte  du 
nîaitre  :  il  ne  doit  avoir  qu'une  intelligence  en  sous- 
ordre;  l'esclave  agit  par  la  volonté  d'un  autre  :  il  n'a  pas 
besoin  de  volonté.  Aristote  le  suppose  en  fait  comme  il 
doit  être  en  théorie  ;  et  de  ce  triple  fiintàme,  créé  par  son 
imagination  pour  répondre  aux  conditions  de  l'esclavage, 
il  fait  un  être  réel,  une  création  de  la  nature,  qui  dès  lors 
légitime  un  état  dont  l'homme  seul  est  l'auteur.  C'est  à 

*  Polit,  IV  (7) ,  xiii,  1  et  a.  «La  seule  constitution  stable,  dit-il  en- 
core plus  bas,  est  celle  qui  accorde  Tégalitë  en  proportion  du  mérite,  et 
sait  garantir  les  droits  de  tous  les  citoyens.!  [Ihid,  VIII  (5)  vi,  S.) 
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cette  chimère  qu'il  rapporte  ses  observations  ;  c  est  de  cette 
chimère  qa*il  tire  ses  formules  :  dissipez4a  et  tout  s*é- 
croide  (  et,  dans  cette  dissolution  do  système,  il  ne  restera 
plus  que  des  condusioos  sans  prémisses  et  des  <ri)6ervations 
sans  résultats.  Je  me  trompe  :  les  investigations  d^Aristote 
laissent  néœssairement  après  dles  une  longue  trace  de 
lumière;  et  une  théorie  qui  a  tant  occapé  son  génie 
emporte»  même  dans  les  erreurs  dont  el|e  est  pleine,  un 
profond  enseignement.  En  effet  Aristote  a  cra  à  la  légiti- 
mité de  la  servitude  t  mais  il  a  étabU  k  quelles  conditions 
seulement  elle  pouvait  exister  :  «  Toot  despotisme  est  illé- 
gitime, excepté  quand  le  maître  et  le  sujet  le  sont  Tnn  et 
Tautre  de  droit  naturel;  et,  si  ce  principe  est  vrai,  il  ne 
faut  vouloir  régner  en  maître  que  sur  les  êtres  destinés 
au  joug  d'un  maître  et  non  pas  sur  tous  les  êtres  indis- 
tinctement ^  •  Mais  que  faut-il  pour  que  l'esclavage  soit  de 
droit  naturel  parmi  les  hommes?  Il  faut  qu'il  y  ait  aussi 
parmi  eux,  non-seulement  deux  natures  de  corps  et  deux 
natures  d'intelligence,  mais  encore  deux  natures  morales. 
Or  de  pareilles  conditions  sont  la  condamnation  même 
du  fait  de  l'esdavage.  En  vain  le  philosophe  s*efforoe-tril 
d*en  trouver  la  preuve  dans  la  réalité.  Le  fond  lui  manque, 
il  faut  qu'il  se  retranche  dans  l'hypothèse,  et  c'est  de  là 
qu'il  prétend  coordonner  les  faits  réels ,  même  aux  dépais 
de  la  logique,  argumentant  dans  un  ordre  d'idées  et  con- 
cluant dans  un  autre.  De  même  que  Platon ,  cette  ime  si 
noble  et  si  pure ,  tout  en  poursuivant  la  création  d'une 
race  privilégiée  au  sein  des  races  humaines,  est  tombé 
dans  les  inexpiables  souillures  de  la  conmiunauté  des 
»  PoW.  IV(7),ii,9. 


OPINIONS  SDR  L'ESCLAVAGE.  393 

femmes,  de  ravortement  etderexpontion  des  eBftala;de 
même  Aristote»  ce  grand  obsenrateor,  ce  fenne  iogiden* 
pour  avoir  voulu  trouver  Tesdavage  àtoïs  la  nature,  8*eft 
laissé  aller  au  plus  complet  ouUi  des  données  de  robser- 
vation,  aux  plus  étranges  vicdations  des  règles  mêmes  qu'il 
avaittraeées  au  raisoonement:  douUe  exem|de  ipii  prouve^ 
dans  les  deux  ]du8  grands  géaica  de  Tantiquité ,  qu'on  n'a 
jamais  fait  outrage  à  la  nature  de  l'honmie,  sans  qu'elle  ne 
se  venge  en  dénaturant  en  qudqae  sorte  la  raisbn  cou- 
pable de  l'avoir  méconnue. 

L'esclavage  ne  gagna  rien  de  plus  aux  écoles  plus  exclu- 
sivement morales.  Devant  ces  misères,  les  écoles  SÈfi- 
cure  et  de  Zenon  s'enfermaient  f  une  dans  son  égoîsme , 
l'autre  dans  son  indifiérence:  impitoyables  également,  la 
première  par  amour,  la  seconde  par  mépris  pour  le  bien- 
être  et  le  plaisir.  Cet  esclavage  que  Platon  et  Aristote  de- 
mandaient au  nom  des  devoirs  de  la  vie  libre,  Épicnre  le 
réclamait  pour  le  ministère  de  la  volupté.  L'épicurien  non 
moins  que  le  Spartiate  voulait  être  servi  ;  et  l'on  sait  si  ces 
méprisables  besoins  pouvaient  apporter  quelque  réforme 
aux  abus  de  l'esdavage.  Pour  le  stoïcisme  «qui  n'avait  que 
faire  de  l'esclavage,  à  quel  titre  lui  eût-on  demandé  de  le 
supprimer  ou  de  le  réduire?  Le  bien  pour  Zéoon ,  c'était 
de  vivre  conformément  à  la  nature^  ;  la  nature ,  il  la  trou< 
vait  en  tout,  et  une  sorte  de  fatalité  entraînait  ainsi 
l'homme  dans  le  mouvement  des  choses  où  il  était  placé. 
Libre  on  esclave,  il  se  trouvait  en  son  Heu;  c'était  faiblesse 
égale  d'y  voir  ud  sujet  d'orgueil  ou  de  plainte.  Celui  donc 
qui ,  dans  l'esclavage,  savait  se  résigner,  n'était  pas  esclave; 

'  Zenon  et  Chrysippe  ap.  Diog.  Laèrce ,  VII ,  i ,  53 ,  S  ^7* 
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et  celui  qui  ne  s*y  résignait  pas  était  digne  de  Tétre  ^  Ainsi 
l'esdavage  était  maintenu  dans  la  société  où  on  le  trouvait; 
et  on  le  trouvait  aussi  dans  la  nature  :  Zenon  avait  pro- 
clamé esclave  tout  méchant  ^  et  Posidonius  vouait  à  cette 
condition  celui  qui,  trop  faible  pour  se  conduire  lui- 
même,  rencontrait  chei  un  plus  fort,  en  échange  de  ses 
services,  le  secours  et  la  direction  dont  il  manquait^. 

Une  chose  qui  aurait  du  encore  ouvrir  les  yeux  sur 
le  caractère  réel  de  Fesdavage,  c'est  la  répugnance  de  la 
nature  de  lliomoie  à  s'y  soumettre,  ses  révoltes  pour  le 
rejeter,  et  Platon  Tavait  entrevu.  Mais  Tesdavage  étant 
regardé  par  tous ,  sinon  comme  naturel ,  au  moins  conmie 
nécessaire  dans  la  situation  présente  dessodétés,  il  y  avait 
lieu  de  régler  la  conduite  à  suivre  à  son  égard;  et,  sur  ce 
point,  les  philosophes  se  rapprochaient  de  l'humanité , 
autant  qu'on  pouvait  le  faire  sans  ébranler  la  constitution 
deTesdavage.  Quel  devait  être  le  but  de  Thomme  libre, 
quel  était  son  intérêt?  Prévenir  les  luttes,  les  résistances, 
et,  s'il  se  pouvait,  même  le  mauvais  vouloir;  faire  que  les 
esclaves  employassent  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps  à  seconder  la  direction  du  maître,  bien  loin  de  la 
contrarier.  On  ne  les  voulait  ni  trop  lâches  ni  trop  coura> 
geux  :  «  Les  uns  et  les  autres  sont  à  craindre,  •  disait  Aris- 

(lf4Madi«,/r.  %^%,) 

*  Diog.  Laêrce,  VII,  S  1 3 1 .  Céuit  le  thème  de  Técole  cynique,  d'où 
Zenon  était  sorti.  (Diog.  Laérce.  Vf,  11,  6,  S  66.)  Antisthèoe  avait 
fait  un  traité ,  probablement  dans  le  même  sens  «  sur  la  liberté  et 
Tesclavage.  (fbiJ.  Vl,  i,  9,  S  16.) 

*  Posidon.  af).  Athén.  VI ,  p.  263,  f . 
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tote;  «  les  trop  iàches  ne  supportent  point  le  travail,  ni 
les  trop  fiers,  le  commandement ^  •  On  voulait  surtout 
prévenir  parmi  eux  Tunion  qui  fidt  la  force,  et  pour  cela 
^^  on  conseillait  de  pratiquera  leur  égard  un  syst^e  d*iso- 

^  lement.  Isolement  dans  la  femille  :  point  de  mariage  ré- 

^  gttlier  en  tant  qu'état  commun,  mais  seulement  dans  le 

but  de  récompenser  les  plus   dévoués  ou  de  prendre 
comme  autant  d!6tages  dans  les  enfants^  ;  isolement  dans 
^(  la  société  :  Platon  et  Aristote  sont  d'accord  sur  ce  point, 

,^  et,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'entendent,  ils  conseillent 

r^:  de  les  prendre  de  langue  et  de  race  diverses  '. 

j  Mais  tous,  après  ces  conseils  de  défiance,  recomman- 

daient la  clémence  et  l'humanité  envers  eux,  comme  la 
meilleure  politicjue.  Platon,  nous  l'avons  vu ,  quand  il  ac- 
ceptait dans  ses  Lois  la  dure  et  embarrassante  nécessité  de 
l'esclavage,  comptait  surtout,  pour  l'adoucir,  sur  les  bons 
traitements:  «Traitements  qui  consistent  à  être,  s'il  se 
peut,  plus  justes  vis-à^vis  d'eux  qu'à  l'égard  de  nos  égaux^.  • 
Xénophon  mettait,  en  quelque  sorte,  ces  préceptes  en 
action  dans  ses  Economiques,  Sa  bienveillance  s'étend  à 


j 


'  >  rinr  ^è»  tin  9^  ta  fyya  ^xtvn,  fub*  ^«^  P"ht  MpOoi  Aymp* 

C'  ê^ilpéTtpa  yàp  iitMcScip  '  xeU  yàp  ol  éyop  ètù^l  oC^  ^ofdvovmp.  Mai  oi 

^fioBtèeîs  oÙK  tictpxpt.  (Econ.  1,5.) 

*  Xënoph.  icofi.  u,  5  (cité  plus  haut),  et  Aristote,  Ecan.  x,  5, 
ààl  èè  xeâ  iÇoiiuptitt»  tous  ttupcmoUàus, 

*  Platon,  Lois,  VI,  p.  777,  d,  et  Arist.  ibid,:  Kai  ft4  utSaBat  èfuy- 
OptXt  woXÀoùf,  Afnttp  ntâipTwft  mSkgmw ,  et  Po2tl.  IV  (7) ,  u,  9  :  ToO« 

f&ifrc  Qvpbotiiéif  oCfxM  yàp  àp  mp6s  re  ti^v  ipy^aiw  éïev  xp^f^^ftoi  «ra  l 
wp6t  rè  funèè»  ptùntpilup  da^àXtU» 

*  Platoo.^oû,  Vr,p.  777. 
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tous  h^  degfés  de  r«sçlay«ge  :  «  Noua  lai  iospiiiaos  de 
Tamitié  pour  ooiis^  »  divîl  en  pariant  de  la  fcsmne  de 
charge»  «  en  nous  PÉjouUaaut  avec  elle  iarequenpiis  étions 
joyeux,  en  nous  alIUgeant  avec  elle,  li  nous  avioâa  du  dia- 
grin  ;  n^us  lui  donnions  le  désir  de  mâugernotre  fortaae, 
en  la  lui  faisant  connaître  •  en  partageant  notre  bonheur 
avec  elle;  nous  excitions  en  elle  Tamour  de  la  justice ,  en 
préfiérant  Thonnéte  homme  au  fripon  »  en  lui  montrant 
que  le  prenoùer  vivait  plus  riche  •  plus  honoré  que  Tautre* 
Voilà  sur  quel  pied  nous  Tavons  mise  ches  noua  ^  »  Et» 
quant  aux  travailleurs,  il  oppose  le  contraste  des  esclaves 
enchaînés,  si  souvent  fugitifii,  et  des  serviteurs  qui»  libres 
de  toute  chaîne  •  ne  songent  qu'à  travailler»  et  se  plaisent 
à  rester  auprès  de  leurs  maîtres^.  Ainsi  Tesdave  inten* 
dant  est  presque  associé  à  la  famille  •  l'esclave  travailleur 
n'est  point  retranché  de  l'humanité;  c'est  partons  les  côtés 
accessibles  de  l'homme  qu'il  veut  pénétrer  jusqu'à  lui  et 
enchaîner  plus  pacifiquement  sa  nature,  par  la^unnan* 
dise  comme  par  l'influence  de  la  louange, des  privilèges  ^ 
des  distinctions'.  Lies  Économiques  d'Aristote  contiennent 

^  Xéaopboa,  Éeam.  »,  1 1  (trad.  de GsU).  —  *  Aid.  ni,  4- 
'  La  lonaog»  est  encore  l'aiguillon  des  âmes  géaéreuaee ;  eUe  de- 
vient un  besoin  aussi  impérieux  pour  elles  que  pour  d'autres  le  boire 
et  le  manger.  Yoiià  les  moyens  q[ae  j*emp]oie,  et  à  Taide  desquels  je 
crois  me  procurer  des  hommes  plue  aomnis  :  je  lee  intbqne  à  eens  qne 
je  désire  étdbKr  mes  régisseurs.  D*aiHeurs,  je  les  seeoode  encore 
ainsi  :  lorsque  je  dois  fournir  dee  vètemeata  on  des  cbauaeurae  à 
mee  travaillenrs,  je  ne  veoi  pas  que  tout  soit  de  mène  qualité; 
j'en  demande  de  trèe-benne  et  d*inférieure,  afin  de  donner  le  meil- 
leur vêtement  aux  plus  habiles  ouvriers,  à  titre  de  récompense,  e« 
rhabiiiemeni  de  moindre  qualité  à  ceux  qui  méritent  moins.  J'ai  re- 
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1»  méitieB  mtfsiineB  avec  moins  d'abandon  étalas  de  me- 
sure, selon  le  caractère  de  son  génie.  Ce  n'est  pas  le  cœut* 
qui  rinspire,  e'est  la  raison  qui  a  téut  calculé;  on  le  sent 
dès  les  premiers  mots  ^  :  «  La  première  et  la  plus  nécessaire 
des  richesses,  »  dit-il,  «  la  meilleure  et  la  plus  importante, 
c^est  f homme.  »  Il  distingue,  comme  Xénophon,  Tinten- 
dont  et  le  travailleur;  même  règle  dans  la  conduite  dti 
maître  à  leur  égard ,  et  elle  se  résume  en  deux  mots:  •  pa^ 
d'outrage  ni  de  familiarité*;  •  mêmes  éléments  dans  le 
régime  de  leur  vie,  et  il  contient  trois  choses  :  travail, 
discipline,  nourriture.  La  nourriture  sans  le  travail  et  la 
discipline,  c'est  de  la  licence;  le  travail  et  la  discipline 
sans  la  nourriture,  c'est  de  l'oppression;  l'une  énerve, 
l'autre  affaiblit  :  c'est,  par  deux  voies  opposées,  le  même 
réiultat.  n  faut  donc  combiner  les  trois  choses  dans  une 
certaine  mesure,  et  le  mélange  doit  être  habilement  pro- 
portionné au  mérite  et  aux  qualités  diverses  de  chacun. 
A  ces  moyens  de  tous  les  jours,  il  en  joint  d'autres  plus 

marqué  que  Içs  bons  esclaves  étaient  fort  découragés,  lorsque  tout  se 
Hut  par  leurs  maîns,  et  qu'ils  voient  qu^on  a  les  mêmes  procédés 
pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  et  qui,  au  besoin,  ne  partagent  pas 
volontiers  les  périls.  Moi,  personnellement,  je  me  garde  bien  de 
mettre  la  moindre  égalité  entre  le^  bons  et  les  mauvais  serviteurs. 
9î  je  vois  mes  régisseurs  distribuer  le  meilleur  aux  meilleurs  esclaves, 
je  les  en  loue  ;  mais  un  ouvrier  obtient-il  des  préférences ,  ou  par  de 
vaines  complaisances,  ou  par  des  flatteries,  loin  de  fermer  les  yeux 
sur  un  tel  abus,  je  réprimande  mon  régisseur,  et  je  tâcbe  de  lui 
prouver  qu'en  cela  même  il  consulte  mal  ses  intérêts.  (Xénopb.,  Écon, 
zni ,  9  et  suiv.  Trad.  de  Gatl.) 

'  Tùh  èè  xtnitéroÊP ,  «pArM»  fièp  wàt  é9ûLyxeuéraTov ,  rè  piXxtvTop 
«  xai  iryE\»ovt»énatov ,  To9ro  èé  HwéiApWfot,  (Arist.,  Èeon,  1,5.) 

*  ôfuXia  H ^6f  ê&0<ovt,  ég  fiihe  USp/Jeiy  ifv  fAvfre  dvtéwu.  {Ihid.) 
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solennels ,  les  fêtes  et  les  sacrifices  »  qui  suspendaient  les 
travaux,  et  qui,  dit-il,  sont  institués  plus  encore  en  fa- 
veur des  esclaves  que  des  hommes  libres  ^  et  enfin  la 
liberté  comme  prix  de  leurs  services. 

Ces  conseils  firent  autorité  parmi  tous  ceux  qui  s'occu- 
pèrent de  ces  matières,  excepté  dans  le  stoïcisme  primi- 
tif, où,  f esclavage  étant  chose  indifférente,  toute  pensée 
de  réforme  était  un  non-sens,  et  toute  compassion  une 
faiblesse;  on  sait  Tinflexible  maxime  du  fondateur  :  «  point 
de  pitié ,  point  de  pardon  ^.  »  Mais  pourtant ,  sMl  défendait 
la  pitié ,  il  proscrivait  aussi  la  colère ,  et  Tesdave  devait 
d*autant  plus  gagner  à  cette  défense,  que,  toute  faute  étant 
égale,  Zenon  trouvait  un  aussi  grand  crime  à  frapper  un 
esclave  qu'à  frapper  un  père  '.  Les  poètes  répandaient  ces 
maximes  au  théâtre.  L'esclave  qui  n'est  point  épargné, 
disait  Ménandre,  deviendra  mauvais;  soyez  moins  sévère 
et  vous  le  rendrez  bien  meilleur^.  Quelques  voix  même 
s'élevaient  au-dessus  de  ce  sentiment  de  l'intérêt  pour 
i^ciamer,  en  sa  faveur,  les  droits  de  l'humanité  mé- 
connue. Philémon  disait:  «Quoique  esclave,  ô  mon 
maître ,  il  n'en  est  pas  moins  homme  que  tel  homme  du 

*  Koi  ràs  Qvtrhf  xoi  ràs  ditoXwiasês  futXXoy  rSv  iaôXmv  Aftxa 
^oitioBau  ^  t&»  ikev6épûtv.  HXe/ova  yàp  fyov^t»  o^w  oihup  ipëua  rè 
TOtavra  ivoftioBri,  (Éçon.  I,  5.) 

'  tXei/iliovds  TS  fiit  éïpoi,  avyyvé^Lriv  re  fyziv  itifievi.  (Diog.  Laèrce, 
VII,  I,  64,  S  193.  Cf.  Cicér.  Pro  Murena,  sg.) 

^  Cic.  De  fin,  honor,  et  mal.  IV,  27,  S  76.  Cf.  Diog.  Laérce,  VII ,  S 1  so. 

*  kvaina  SùuXtùtw  6  èo^ot  lULvMvEt, 

BéXrtarov  a^èv  roiko  «onf^ti  mokù. 

(ilp.  Stob.  Fforit.  LXII,»7T} 
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monde  ^  •  pannes  tout  aussi  pares  dans  Fintention  et  non 
moins  belles  dans  la  forme  que  œlles  d'Alexis  plus  heure»- 
sèment  traduites  par  Térence  : 

Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alienum  puto*. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  voix  était  presque 
sans  écbo;  ce  n'était  point  là  le  sentiment  qui  domi- 
nait. On  méprisait  les  esclaves,  et  c'est  parce  qu'on  ne  les 
jugeait  pas  dignes  d'occuper  par  eux-mêmes  l'attention , 
que,  dans  leurs  conseils,  les  philosophes  se  préoccupent 
si  exclusivement  de  l'intérêt  du  maître.  Platon  lui-même 
ne  sait  blâmer  la  dureté  à  leur  égard  que  pour  conseiller 
le  mépris  :  «  Dur  envers  ses  esclaves  au  lieu  de  les  mé- 
priser, comme  font  ceux  qui  ont  reçu  une  bonne  éduca- 
tion'; •  et  il  les  suivait  de  ce  dédain  jusqu'au  delà  de 
l'esclavage^.  Xénophon ,  tout  humain  qu'il  fut,  demandait 

AvôpwKoç  0^6 f  iartp,  âp  Mpwsoç  f . 

(Phil^moD,/»û/.  ii*»S.) 

*  E/  fii^  yà^  ép  Mptùicos  âp$fk^ov  i^tuç 
'tmrpmfow,  «ov  ^pificoyucu  ^popûùp  ; 

(  Alexis  ap,  Stob.  FhrU.  LXil ,  6. } 

On  retrouve,  aa  même  titre  du  Fbrilegiam,  quelques  autres  pensées 
fort  belles  sur  l'esclavage,  entre  autres  plusieurs  sentences  d*Euri- 
pide  (n"  aS  et  26)  : 

Ëir  ydp  \t  rots  Sodkotatp  ala^ipr^v  ^épet 
To{(vofAs  *  Tc^  ê'  ét^a  tgduna  tôp  iXtvBépvv 
OCèeU  HOKieùv  êoïàXof,  /hitt  iaSXàs  ^Z 

'  Plat.  Rép.  VIII,  p.  549. 

*  «A  les  voir,  ne  dirais-tu  pas  un  esclave  cbanve  et  chétif,  libre  A 
peine  de  ses  fers,  qui,  ayant  amassé  quelque  argent  avec  sa  forge, 
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à  Tari  de  dresser  les  animaux  des  moyens  applicables  à 
rasokve.  Quanta  Anstote,  comment  aorait-il  pn  avoir 
à  son  égard  des  sentiments  de  véritable  humanité?  fl  ne 
raisonne  que  sur  des  abstractions;  il  ne  considère  Tesclave 
qu'en  tant  qu'esclave,  c'est-à-dire  qu'il  le  réduit  à  n'être 
qu'un  des  deux  termes  du  rapport  de  dépendance  et  de 
commandement.  G^est  un  simple  instrument,  et  il  sent  à 
peine  que,  dans  cet  instrument,  il  y  a  une  âme  qui  a  les 
besoins  et  les  droits  de  l'humanité  ;  il  ne  prétend  même 
pas  lui  en  imposer  les  devoirs  :  «  Nous  avons  établi  que 
l'utilité  de  l'esclave  s'appliquait  aux  besoins  de  l'exis- 
tence ;  la  vertu  ne  lui  sera  donc  nécessaire  que  dans  la 
proportion  de  cet  étroit  devoir  de  ne  point  négliger  ses 
travaux  par  intempérance  ou  paresse.  Mais,  ceci  étant 
admis ,  pourra-t-on  dire  :  les  ouvriers  aussi  devront  donc 
avoir  de  la  vertu,  puisque  souvent  l'intempérance  les 
détourne  de  leurs  travaux  ?  'Mais  n'y  a-t-il  point  ici  une 
énorme  différence  ?  L'esclave  partage  nôtre  vie ,  l'ouvrier, 
au  contraire,  vit  loin  de  nous  et  ne  doit  avoir  de  vertu 
qu'autant  précisément  qu'il  a  d'esclavage  ;  car  son  labeur 
est  un  esclavage  limité  ^ 

Ce  mépris  systématique  et  raisonné,  de  la  part  des 
philosophes,  passait  plus  facilement  dans  l'esprit  de  la 
foule;  ou  plutôt,  soyons  justes,  c'est  ce  préjugé  univer- 

court  aui  bains  publies  pour  s'y  Uver,  prend  un  habit  aeuf,  el,  ba- 
billé comme  un  nouvel  époux,  va  épouser  la  fille  de  son  maiire,  que 
lui  livrent  la  pauvreté  et  labandon  où  elle  sa  trouve. >  [Plat  Rép.  VI , 
p.  495,  «.  TraéL  t.  X,  p.  87.) 

'  ÈBt(i€P  êi  mpàs  xivttyxaîa  ;^iftfifioy.clMu  t^y  io^ov  ^iare  iifkov 
eu  xol  dpnfff  êetrat  fuxpSf,  xài  romt&nit  Shùh  ftifre  ii  ixokaoimf  fiifre 
Ztk  ètikh»  AXef^  tAt  ipy^v  »  etc.  (  Arist.  Pol.  I ,  ?,  9.) 
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sel,  ré{MiDda,  pour  ainsi  dire»  partout  dans  Tatmosphère 
^  monde  ancien,  qui  a  dominé  leurs  pensées,  et,  à  leur 
insu ,  préparé  les  fondements  de  leurs  systèmes.  Théo- 
pbraste ,  on  Ta  vu,  rangeait  parmi  les  rustres  ceux  qui 
partageaient  les  travaux  de  leurs  esclaves,  leur  parlaient 
d'affaires,  ou  qui  s^arrétaient  à  conter  les  nouvelles  de  la 
place  aux  mercenaires  employés  sur  leurs  domaines  ^ 
La  distinction  des  deux  races  se  marquait  donc  d'une 
manière  plus  tranchée  que  jamais  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie.  L'école  cynique,  la  seule  qui  parût  se 
rapprocher  de  la  classe  servile ,  n'en  dinoinua  point  la 
déconsidération  pour  avoir  pris  plaisir  à  la  partager^. 
Ce  fut  une  bizarrerie  de  plus,  un  peu  moindre  que  cdle 
qui  lui  mérita  son  nom.  Mais  conmient  eût-elle  pu  relever 
l'esdave  dans  l'opinion  publique,  quand,  par  ses  mœur$, 
elle  descendait  plus  bas  encore  et  jusqu'à  la  brute?  Étaitrce 
réhabiliter  le  travail  que  de  venir  apprendre  à  l'esclave 
à  le  braver^  ?  Était-ce  bien  l'initier  à  la  vie  libre,  que  de 

>  Théophr.  Cor.  IT. 

*  AntiBlhène  se  ndllait  da  privilège  delà  naissance  :  «Qulmporte 
d'être  issu  de  deux  iotteurs,  si  je  suis  bon  lutteur.»  (Diog.  Laêrce, 
VI,  1,4,  S  4.) 

'  M.  Renouvier,  dans  son  Manuel  de  philosophie  ancienne  (II, 
p.  i38),  me  parait  avoir  pris  les  paroles  des  cyniques  beaucoup  trop 
à  la  lettre,  quand  il  croit  qu'ils  essayèrent  d*ennoblir  le  travail  et  de 
relever  la  condition  morale  des  esclaves.  Ils  vantaient  (comme  Tau- 
leur  le  dit  lui-même)  les  travaux  de  Cyrus  et  d'Hercule  (D.  Laêrce, 
VI,  1,  4,  S  3)  ;  mais  point  du  tout  ceux  du  laboureur  ou  de  Tartisan. 
Les  Spartiates,  qui  méprisaient  tant  ces  derniers  travaux,  étaient 
considérés  par  Diogène  comme  les  plus  avancés  dans  la  vie  véritable- 
ment humaine;  leurs  actes  étaient,  d'ailleurs,  pour  leurs  paroles,  un 
commentaire  vivant. 

I.  26 
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lui  communiquer  ses  dédains  pour  tontes  les  lois  de  la 
société^?  Di(^ne,  exposé  en  vente,  demandait  :  iQni 
veut  acheter  un  maître?  «  et  il  ttx>uva  on  acheteur  à  œt 
conditions^.  Mais,  quel  que  fût  en  lui  le  fond  de  philo- 
sophie socratique,  la  forme,  il  faut  en  convenir,  était  bien 
grossière;  et,  dans  tous  les  cas,  il  devait  y  avoir,  parmi 
ses  imitateurs,  plus  d'impudence  que  de  vertu.  On  citait 
Hercule  (c'était,  sous  la  dépouille  du  lion,  le  modèle  de 
la  secte  cynique^),  Hercule,  qui,  préposé,  pendant  son 
esclavage,  à  la  garde  d'un  troupeau,  immolait  à  Jupiter 
les  plus  gras  d'entre  ses  bœu£i,  en  faisait  un  festin,  et 
invitait  à  y  prendre  part,  avec  le  ton  de  l'autorité  et  de 
la  menace ,  son  msdtre  assez  justement  irrité  de  teUes 
licences;  ou  bien  encore  ce  jeune  Spartiate,  digne  rejeton 
de  la  race  d'Hercule  :  esclave ,  il  accomplissait  sans  ré- 
pugnance toutes  les  fonctions  de  l'homme  libre;  et, 
lorsqu'on  lui  demanda  quelque  acte  vraiment  servile,  il 
se  brisa  la  tête  en  criant  :  je  ne  servirai  pas^. 

Le  premier  exemple  appartient  aux  cyniques;  l'autre 
est  aux  stoïciens,  qui,  sortis  du  cynisme,  et  dépouillant, 
pour  quelque  temps  du  moins,  cette  bestiale  enveloppe, 
avaient  retenu,  quant  à  l'esclavage,  à  peu  près  les  mêmes 
sentiments.  Le  sage  suivait  sa  route,  libre  ou  esclave ,  mais 
toujours  avec  le  droit  de  s'arrêter;  et,  si  quelque  force 

^  Par  leur  doctrine  mir  la  commuaaulé  des  biens  et  des  femmet, 
qvi  |MMa  dans  Téoole  de-  Zenon  (D.  Laèree,  ¥1,  ii,  6,S$  7 1  et  71  ;  VII, 
I,  s8,  S  33,  76,  161),  et  par  tontes  les  éliangelit  on  les  torpitndeB 
de  leur  vie. 

*  Diog.  Laêrce,  VI,  11,  6,S  74.  —  '  Au/.  S  71.  — «  PhiloQ  le  inir. 
Que  tout  Kommg  v«rfii«ax  ttt  libre»  p.  880-883. 
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majeure  ne  lui  permettait  pas  d'aller  plus  loin ,  sans  dé- 
viation,  ce  n'était  plus  seulement  un  droit,  c était  un  de- 
voir d'en  finir.  En  dehors  même  du  stoïcisme,  cette  opi- 
nion était  fort  répandue  dans  la  Société  grecque.  En  livrant 
à  la  fatalité  Tempire  du  monde ,  le  Grec  n'avait  point 
abdiqué  tous  ses  droits;  et,  dans  cette  dépendance  univer- 
selle, il  restait  à  Thonmie  une  part  de  liberté  :  c'était  la 
liberté  de  fiiire  ou  de  ne  pas  faire ,  et ,  à  la  dernière  extré- 
mité, la  liberté  de  la  mort.  Aussi,  vainement  la  guerre 
frappai t-elle  ses  coups  en  aveugle;  vainement  les  hommes 
les  plus  illustres  pouvaient-ils  être  précipités  dans  l'es* 
davage  :  ils  ne  servaient  pas  à  le  relever  dans  l'opinion. 
Au  milieu  des  vicissitudes  de  la  fortune,  l'eadavage  pou- 
vait être  comme  une  pierre  de  touche  qui  manifestait 
les  natores  vraiment  serviles  :  car  fort  inutilement ,  comme 
disait  Phiion  après  les  exemples  cités  plus  haut,  l'ache- 
teur se  serait-il  fait  dresser  un  contrat  de  vente  pour  l'es- 
ckve  qui  ne  voudrait  pas  servir^;  et  il  n'en  fidlait  pas  da- 
vantage à  la  foule  des  hommes  libres,  pour  frire  considérer 
les  malheureux  tombés  et  vivant  dans  les  humiliations 
de  l'esclavage  comme  dignes  de  leur  sort  C'est  la  nature 
qui  avait  repris  ses  droits;  et  la  guerre  avait  tout  simple- 
ment accompli  cette  mission  providentielle  que  lui  at- 
tribuait, à  œ  titre,  Aristote.  On  méprisait  donc,  en  toute 
sAreté  de  omadence,  celai  qui  restait  soumis  à  l'escla- 
vage; et  le  mépris  le  suivait  quelquefois  jusqu'au  delà  du 
tombeau.  A  Marseille ,  il  y  avait  deux  chars  pour  porter 
séparément  au  lieu  de  sépulture  les  hommes  de  condi- 

*   PbiloD  le  Juif,  Qae  tout  homme  vertueax  est  libre,  p.  881,  a. 
Cf.  Plut.  Apopkik.  Lmeon.  19,  p.  333. 

2fl. 
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lion  libre  ou  servile^;  et  Caron  lui-même,  dans  Aristo- 
phane, refusait  à  Tesdave  sa  barque  pour  passer  au 
rivage  des  ombres  ^. 

Résumons.  L'esdavage  se  maintenait'  dies  les  Grecs 
sous  la  triple  sanction  dû  fait,  de  la  loi  et  de  Fc^inion.  H 
était  nécessaire,  au  jugement  de  tons;  il  était  naturel,  à 
Tavis  de  plusieurs.  Quelques  voix  s'élevaient  bien  en  ùl- 
veut  des  esclaves  en  qui  on  voulait  méconnaître  les  traits 
ineffaçables  de  Thumanité;  mais  d'autres  pouvaient  aussi 
constater,  en  général ,  l'infériorité  de  leur  caractère  :  infé- 
riorité qui  justifiait  le  dédain  et  autorisait  bien  des  choses 
dans  la  manière  de  les  traiter;  et,  il  faut  le  dire,  les  adou- 
cissements introduits  dans  la  pratique  n'avaient  souvent 
pas  d'autre  raison  qu'un  intérêt  bien  entendu. 

L'esclavage  était-il  réellement  nécessaire?  Oui,  sans 
doute,  il  l'était  dans  les  républiques  constituées  comme 
Sparte  ou  dans  celles  que  méditaient,  sur  un  plan  ana- 
logue, quoique  plus  élevé,  Platon  et  Aristote.  Hais  il  au- 
rait ùilvL  examiner  si  cette  condition  de  société  était  né- 
cessaire, si  même  elle  était  naturelle,  si  l'esclavage  qu'dle 
rédamait  pour  base  ne  pouvait  pas  y  être  assimilé  à  ces 
autres  crimes  publics,  autorisés  par  la  loi«  et  dont  les 
deux  philosophes  avouaient  et  recommandaient  la  pra- 
tique. Les  esdaves  étaient-ils  réellement  inférieurs?  Oui, 
encore,  ils  l'étaient  souvent;  mais  il  aurait  fallu  mesurer 
ce  que,  même  au  dernier  degré  de  la  servitude,  ils  de- 
vaient nécessairement  retenir  des  droits  de  l'homme, en 
raison  de  leur  nature;  il  aurait  fallu  voir,  surtout,  si 
l'esclavage  n'était  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  dé- 

*  Valère  Maxime,  II,  Ti,  7.  —  '  Amto^.  GrBnowSlm,  190. 
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gradation  des  races  servîtes.  Alors  le  raisonnement,  dé- . 
gagé  de  toute  préoccupation  étrangère,  de  tout  préjugé, 
aurait  embrassé  la  question  tout  entière;  il  en  aurait 
sondé  hardiment  et  sûrement  les  détours,  dissipé  les 
obscurités,  et  la  conclusion  eût  été  aussi  nette  contre 
l'esclavage  que  semblaient  Tannoncer  les  prémisses.  Mal- 
heureusement rien  n*est  plus  difficile  que  d'échapper  à 
ces  influences,  surtout  quand  le  préjugé  a  ses  racines 
dans  une  vieille  habitude  ou  dans  un  grand  intérêt;  et 
peut-on  reprocher  à  l'ancienne  philosophie  d'avoir  laissé 
à  l'esclavage  une  place  dans  ses  systèmes,  quand,  parmi 
nous,  et  sons  l'empire  des  principes  chrétiens  plus  géné- 
ralement appliqués  dans  notre  législation ,  on  a  vu  en- 
core les  colonies  à  esclaves  maintenir  le  droit  naturel  de 
l'esclavage  et  s'obstiner,  sur  ce  terrain  détestable,  jus* 
qu'au  moment  où  la  décision  bien  arrêtée  de  l'État  sur 
le  fond  ne  leur  laissa  plus  que  le  champ  de  l'application, 
avec  tous  les  moyens  dilatoires  qu'il  peut  ofiBrir?  Sur  tous 
ces  points,  la  question  est  la  même,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours;  et  les  solutions  auxquelles  on  arrive, 
avec  les  textes  qu'elle  nous  a  laissés,  sont  applicables  à 
notre  régime  colonial.  En  réfutant  Aristote,  nous  avons 
réfuté  tous  les  sophismes  qui  se  répètent  depuis  son  livre, 
et  avec  moins  d'autorité ,  sur  le  droit  naturel  de  l'esclavage  ; 
et  de  même,  en  montrant,  par  l'exemple  de  la  Grèce,  com- 
bien le  fait  seul  de  cette  condition  eut  de  pernicieuses 
influences  sur  les  classes  libres  et  sur  les  classes  asser- 
vies, nous  aurons  répondu  à  ces  étranges  théories  qui 
exaltent  l'esclavage  comme  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 
C'est  par  là  que  nous  terminerons  cette  première  partie. 
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CHAPITRE  XIL 

DES    INFLUENCES    DE    L'ESCLATAGE  SUR  LES   CLASSES  SBR?1LBS 
ET    SUR    LES    CLASSES   LIBRES. 

L'esclavage  est  aujourd'hui  à  peu  près  universellement 
réprouvé  dans  son  {principe. .  Mais  on  le  défend  comme 
nécessaire  pour  les  pays  où  il  existe  encore,  et  on  le  vante 
comme  ayant  exercé  la  plus  utile  influenoe  dans  les  pays 
où  il  régnait  autrefois.  Si  Ton  en  croit  ses  apologiste^, 
Tesdavage  a  fait  l'éducation  du  genre  humain.  C'est  lui 
qui  a  tiré  de  la  dégradation  les  peuples  sauvages  ;  c*est 
lui  qui  a  élevé  les  races  libres  à  un  point  de  civilisation 
plus  avancé.  Tout,  hommes  et  choses,  dérive  de  cette 
institution  ;  et,  en  nous  dégageant  de  ses  entraves  salu- 
taires ,  fils  d'esclaves  ou  de  libres,  nous  devons  bénir  la 
servitude  comme  une  autre  nature,  comme  la  mère  qui 
nous  a  portés  et  nourris. 

Ces  panégyriques  et  ces  témoignages  d'une  reconnais- 
sance toute  filiale,  auxquels  les  ennemis  mêmes  de  l'es- 
clavage moderne  ont  trop  souvent  paru  disposés  à  con- 
descendre, cachent  des  regrets  et  ne  se  renferment  point 
tant  dans  le  passé  qu'ils  ne  puissent,  d'une  manière  in- 
directe ,  engager  aussi  l'avenir.  Car  pourquoi  ce  qui  a 
été  bon  autrefois  ne  le  serait-il  pas  encore  dans  des  cir- 
constances analogues  ?  Si  l'esdavage  a  pu  tourner  au  bien 
de  l'humanité,  ce  n'est  donc  plus  une  de  ces  institutions 
anomales  qui  peuvent  se  produire ,  par  la  volonté  de 
l'homme,  sous  l'empire  de  la  Providence  qu'elles  ou- 
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tragent;  c'est  une  institution  bénie  par  Dieu  lui-même, 
pour  aider  au  progrès  du  genre  humain ,  c'est  un  fait 
providentiel  :  et  voilà  en  efiTet  le  caractère  qu'on  voudrait 
lui  reconnaître.  Chassé  du  droit  naturel  par  les  lumières 
de  la  philosophie,  on  se  retranche  dans  une  sphère  plus 
élevée  d'où  Ton  repousse  les  arguments  de  la  raison,  au 
nom  du  droit  divin.  Mais*  pour  s'y  établir,  il  faut  passer 
par  lliistoire;  et,  si  le  plus  simple  examen  des  principes 
suiBt  pour  faire  crouler  le  système  de  la  servitude  natu- 
p  relie,  Texamen  des  faits  dissipe  les  théories  qui  veulent  y 

montrer  Faction  bienfaisante  de  1  esclavage  pour  y  trouver 
la  main  de  Dieu.  Ces  théories  en  effet  n'ont  qu'un  tort, 
c'est  de  supposer  précisément  ce  qui  est  en  question. 
Le  monde  ancien  a  généralement  pratiqué  l'esclavage,  et 
la  civilisation  y  a  porté  des  firuits  que  les  temps  modernes 
ont  recueillis  comme  l'héritage  le  plus  précieux.  Mais 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  deux  faits?  L'esclavage  a-t-il 
aidé  au  développement  de  la  civilisation  ou,  au  contraire, 
n'a-t-il  pas  pu  en  gêner  la  marche  et  eo  compromettre 
les  résultats  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  établir,  avant  de  savoir  si 
Ton  doit  en  rapporter  l'honneur  à  la  Providence  ou  le 
crime  à  l'humanité.  Quelles  étaient  les  conséquences  na- 
turelles du  principe  de  l'esclavage,  quel  rapport  trouve- 
t-on  dans  l'histoire  entre  ces  conséquences  théoriques  et 
les  faits.  Telle  est  la  question  tout  entière,  et,  sans  sortir 
de  la  Grèce,  nous  pourrons  justifier  les  conclusions  que 
nous  avons  prises  dès  notre  introduction. 

L'esclave  était  une  chose  possédée  (xr^fia),  un  instru- 
ment animé  {ôpyavov  é(â{ifn)^ov)y  un  corps  (wfia)  avec  ses 
mouvements  naturels,  mais  sans  raison  propre,  une  cxis- 
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tence  entièrement  absorbée  dans  une  autre  ^  Le  proprié- 
taire de  cette  chose,  le  moteur  de  cet  instrument  «  Tàme 
et  la  raison  de  ce  corps,  le  principe  de  cette  vie,  c'était 
le  maître.  Le  maître  était  tout  pour  lui  :  sa  patrie  et  son 
dieu^;  c'est  dire  sa  loi  et  son  devoir  :  «  II  est  pour  moi, 
disait  Ménandre,  la  cité,  Tasile,  la  loi,  l'arbitre  absolu 
du  juste  et  de  l'injuste  ;  c'est  pour  lui  seul  qu'il  me  faut 
vivre'.  •  Ainsi,  dieu,  patrie,  famille,  existence,  tout  se 
confondait  pour  l'esclave  dans  un  même  être  ;  il  n'avait 
rien  de  ce  qui  fait  l'homme  social,  rien  de  ce  qui  fidt 
l'homme  moral,  pas  même  sa  personnalité,  pas  même 
son  individualité  {^\aç  tirpà^uiràç  ioli^). 

II  pouvait  donc,  il  devait  même  rester  étranger  à  ces 
notions  de  bien  et  de  mal  qui  font  la  règle  de  la  vie  des 
hommes  ;  car  toute  règle  se  résumait  pour  son  usage  en  un 
seul  point,  obéir:  •  Esdave,  suis  les  ordres  du  maître, 
justes  ou  injustes^;  >  et  il  ne  fallait  pas  que  les  inspira- 
tions de  la  conscience  vinssent  contrarier  en  lui  la  volonté 
du  maître.  Aussi  les  philosophes  cherchaient-ils  surtout  à 

6  ^pénit.  (  Aristote  Po 1. 1,  ii,  4)  et  le  commentateur  d'Homère  ai 
lUad,  XVIII,  8o  :  ô  Mkof  iitifvxov  6pywiH>9  Xéywvm,  tb  Se  6pya909 

'  ÙLo4k^  yèp  oTfuu  mnplèùf  iartpfiiiUpqf 

(  Antiph«i«  op.  Stob.  FhrU,  LXII ,  9.) 

Cf.  Aristide,  xlv  {Sur  la rhéfor.) ,  3s,  t  II,  p.  do  (Dindorf). 

<  Stobée,  Floril.  LXII,  3d.  —  *  Grégoire  de  Corinthe  c.  si  ap, 
V^Tah,  t.  VII,p.  is83. 

^  AoCfXe  itaiKox&v  ébiove  xai  êixaia.  xal  dStxa. 

[Parœmhgrapki yrmci f  éd.  Gaif fordi  ;  e  codict  Coislia. ,  il 4-} 
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r^ler  cette  volonté  qui  faisait,  pour  tant  d*6tres  dépen- 
dants, le  droit  et  la  justice;  pour  les  esclaves,  la  morale 
était  bornée  à  ces  préceptes,  mis  en  harmonie  avec  la  loi 
suprême  de  leur  condition,  et  dont  l'influence  pouvait  les 
rendre  plus  dociles  an  commandement  du  maître,  plus 
actifs  dans  son  service,  plus  fidèles  à  ses  intérêts.  C'est 
dans  cette  pensée  queXénophon  recommandait  au  maître 
de  leur  communiquer,  par  ses  exemples ,  lliabitude  de  bien 
faire;  c'est,  à  ce  qu'il  parait,  dans  ces  Hmiles  qu'il  renfer- 
mait pour  eux  l'enseignement  de  la  justice,  en  leur  faisant 
l'application  de  plusiairs  des  lois  royales  et  des  lois  plus 
sévères  de  Dracon  et  de  Solon  ^  Aristote  posait  la  ques- 
tion  plus  nettement  encore.  Il  se  demande  si  i^cfû  peut 
exiger  d'eux  ^elque  chose  au  ddà  de  leur  vertu  d'ins- 
trument (^apà  rès  dpjavmà»  xai  hootovmée) ,  comme  la  sa- 
gesse, le  courage,  l'équité,  etc.^  Il  hésite  ici  et  recule 
devant  une  réponse  catégorique;  mais  plus  loin  il  les 
exclut  de  toute  association  ■  comme  incapables  de  bonheur 
et  de  libre  arbitre',  »  et,  quand  il  définit  la  science  de 
Fesclave ,  il  n'y  comprend  pas  autre  chose  que  l'art  de 
les  former,  dès  l'enfance,  à  tous  les  détails  du  service^, 

*  Xën.  Econ.  xi-xv,  et  psrticalièrement  ziv ,  d-7.  —  *  Arist  PoL  I, 
T,3. 

'  «  L*asaoci«tion  politique  a  pour  objet  non  pes  seulement  fexis- 
tenee  des  astodés,  mais  leor  bonbeur;  aatrement  elle  poorrait  s'é- 
tablir entre  les  esdmes  ou  Im  aatres  êtres  vioants,  qui  ne  la  fonnent 
point  cependant,  étant  incapables  de  hankenr  et  de  libre  arbitre.  9  Kal 
yàp  àr  êo^Xo»9  Mal  rSv  iXXo»»  ^âu»  ^9  màXte*  wp  TotJx  iart, 
Stà  rè  (til  fcrr^enr  eùSoipovlaf  (iriSà  rot»  Zifp  xarà  mpoaipemv,  (ffid, 
HI.V,  II.) 

^  Ibid.  I,  II,  22.  «Ils  pourraient,  ajoute-(-if,  acquérir  aussi  fort 
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apprentissage  dont  jadis,  à  Syracose,  on  avait  fait  one 
spéculation. 

Vcnlà  ce  qu^on  demandait  à  Tesclave  :  des  talents  et  de 
Thabileté  selon  les  devoirs  de  9on  état  On  pouvait  bien 
aussi  lui  prescrire  quelques  vertus  particulières  dans  ia 
mesure  de  Tntile  :  car  à  quoi  bon  un  serviteur  habOe, 
si  le  bien  du  maître  n'est  pas  sacré  pour  lui  ^?  A  quoi  bon 
un  surveillant  attentif,  s'il  divulgue  les  secrets  de  la  mai- 
son ?  U  fiiut  qu'il  soit  doué  de  fidélité  et  de  mutisme  xfièt 
et  iacitumitaie^*  Mais,  quant  à  la  vertu  en  elle^nème,  on 
lui  en  refusait  le  principe  :  «  Le  maître»  dit  Aristote*  dcâl 
donc  être  pour  Tesdave  Forigine  de  la  vertu  ^;  »  et  on  ne 
désirait  pas  qu'il  en  portât  la  pratique  bien  loin.  «  li  n'est 
pas  bon»  disait  un  personnage  d'Euripide,  que  les  esclaves 
soient  meilleurs  que  les  maîtres.  *-*-  Je  n'aime  pas  an  es- 
clave supérieur  à  son  maître  en  prudence*— -Q  ne  f^utpas 
qu'un  esclave  ait  des  idées  supérieures  à  sa  condition  ^  > 

bien  eerlains  UlenU,  eomme  edoi  de  préparer  les  mets  ou  tout  antre 
du  même  genre,  pmaqae  tds  sernees  soal  j^us  nécesMÎres  oo  plos 
ettimiéft  que  tels  autres,  et  que,  selon  le  proverbe,  Uy  a  oclove  <c 
esclave,  9 

*  Xénoph.  Écon.  xiv,  a.  —  *  Térence,  Andr,  I,  i,  8.  —  *  Arist. 
Po/il.I,T,  11. 

*  AodXovf  yèp  où 
Kâîkà»  «nrcMai  mpêSaoùVûbf  r&p  Ztmwt^p. 

(Evâp.  ip.  Stdb.  Wlmû,  &»•  if .  ) 

Cf.  ihii.  i  : 

ùi  X^  ^for  épèpa  Mkop  M  ikevBipas 
TpAiiOâ  èi^HEiP,  oO^  is  àypia»  pkévttw. 

Et  ebcore  ibid,  5  : 

^vveT  fit  JoffXof  ptéSlou  oinitay  Çpoiwv. 
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Que  devail-il  arriver) 

Les  esclaves  demeurèrent  généralement  étrangers  aux 
vertiu  cpi*on  réservait  aux  hommes  libres ,  et  n*eurent  pas 
même  ces  vertus  spéciales  dont  ou  eAt  voulu  leur  imposer 
les  entraves  »  sans  en  établir  dans  leur  &me  les  fonde* 
ments.  Ils  restèrent»  ce  qu^on  disait  qu'ils  étaient,  des 
corps;  ils  y  placèrent  leur  lâea  et  cherchèrent  leur  boa* 
heur  dans  la  saUsfiiotion  des  sens.  La  sensualité  iaisail 
donc  le  fond  de  leur  nature,  et  tout»  dans  leur  éducation , 
servait  à  la  développer.  Exclus  des  gymnases  où  s'élevaient 
les  enfants  libres,  sans  qu'on  prit  toujours  soin  de  les 
appliquer  au  moins  à  Tappr^itiseage  des  fonctions  do* 
mestiques,  ils  grandissaient  dans  Tignonuice  du  bien,  et, 
trop  souvent,  dans  Iliabitude  du  mal ,  au  gré  d'un  homme, 
maître  absolu  de  tout  leur  être,  et  qui  comptait  parmi 
ses  droits  celui  d'us^  ou  d'abuser  de  leur  oorps.  Qui 
s'étonnerait  que  les  sens  aient  dominé  l'intelligence  dans 
ces  pauvres  créatures,  victimes  de  la  sensualité,  avant 
r&ge  même  où  s'éveillent  les  passions?  et,  pour  les  autres, 
comment  se  seraient^ls  élevés  au<dessus  de  cette  vie  ma^ 
térielle,  à  laquelle  les  rattachaient,  par  un  lien  si  dur,  les 
devoirs  de  leur  état?  Dégradés  par  des  faveurs  funestes 
ou  par  de  mauvais  traitements,  abrutis  par  des  vices  pré- 
coces  ou  par  d'excesttfs  travaux,  ils  accomplissaient»  en 
réalité,  cette  définition  d'Aristote,  qui  voue  à  l'esclavage 
l'hanmie  en  qui  dominent  les  sens.  Mais  ce  qu'Aristoie 
rapportait  à  la  nature,  n'était-ce  pas  plutôt  une  altération 
du  caractère  de  l'homme  par  l'influence  de  la  condition 
servile  ?  Voilà  ce  qu'il  évitait  de  se  demander  et  ce  qu'il 
était  pourtant  si  facile  de  vérifier  par  l'expérience.  Ainsi 
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le  fait  même  qui  justifie  la  définition  du  philcnophe, 
condamne  sa  théorie. 

La  sensualité,  qui,  par  le  principe  de  Tesdavagie  même 
et  par  le  fait  de  Téddcation  des  esclaves,  absorbait  tout 
leur  être,  laisait  naître  et  développait  en  eux  tous  les 
viœs  dont  elle  est  la  racine.  Uesclave  a  des  sens  à  satis&ire, 
ei  il  n*a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître  :  il  le  fera  donc  i 
ses  dépens;  il  lui  dérobera  son  travail  et  le  fruit  de  son 
travail ,  pour  se  donner  quelque  jouissance  illicite  dans 
ces  loisirs  usurpés.  La  paresse,  Tinstinct  du  vol ,  tek  s<Mit 
les  premiers  signes  de  réaction  de  sa  nature  opprimée; 
puis  la  ruse  et  la  dissimulation  pour  préparer  ou  r^Mrer 
ses  fraudes,  la  fiiite,  si  f autre  moyen  se  refuse  à  Tévi- 
dence  :  et  des  grammairiens ,  guidés  par  une  connais* 
sance  meilleure,  sans  doute,  de  Tesdave  que  de  la  langue, 
cherchaient  la  racine  de  son  nom  commun,  SovXm,  dans 
UKo€  (dol),  et  celle  d'éiApéiniw  dans  émMaâat  (fuir)i. 
Que  si,  ni  le  dol,  ni  la  fuite  ne  pouvaient  le  défendre, 
il  bravait  les  eoups  :  et  le  grand  Étymologue  va  jusqu'à 
trouver  dans  le  troisième  nom  SHpéam»  le  radical  rinmÊ 
( frapper) 2 i  Mais  ces  châtiments,  qui,  selon  la  parole  de 
Platon,  rendaient  son  âme  vingt  fois  plus  esclave,  ne 
faisaient  que  fortifier  en  lui  tous  les  vices  de  Tesciavage, 
et,  par-dessus  tout,  la  haine  du  mdtre,  la  soif  de  la  ven- 
geance ,  avec  ce  raffinement  de  détours  et  de  perfidies  dont 
le  faible  se  fiut  une  arme  contre  le  fort  A  cette  influence 
du  principe  de  Fesdav^e^  joignez  celle  du  maître  qui 

'  A  mapk  x6  iSkos,  ioffXoi. . .  kpèpdwoêo9,  6  ^uyà$  Mkos,  wapà 
f^  êMo36a$m,  (Gr.  Éiyni.  s.  ».] 


INFLUENCES  DE  L  ESCLAVAGE.  413 

rinitie  à  la  débauche,  exploite  ses  fbarberies  et  autorise» 
par  là,  les  habitudes  d^insolenoe  où  Tesdave  cherche 
le  salaire  de  ses  complaisances  coupables  :  despotisme 
de  rêsclavage  qui  pèse  sur  les  maîtres  misérablement 
asservis  à  leur  tour. 

Tel  devait  être  logiquemeat  et  tel  fut,  en  général,  le 
caractère  de  Tesdave;  tds  sont  les  traits  sous  lesquels  le 
thé&tre  ancien  Ta  représenté.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
tragédie  :  la  tragédie,  qui  met  en  action  les  scènes  de  Tépo^ 
pée,  conserve  à  ses  personnages  une  dignité  qu'on  ne 
trouvait  pas  et  qu'on  supposait  bien  moins  encore  dans 
l'esclave.  Quand  elle  le  montre,  elle  l'élève  au  ton  de.  ses 
héros  ;  et,  si  elle  témoigne  elle-même  du  fond  dégradé  de  sa 
nature,  c'est  par  quelques  allusions  indirectes,  et  non 
par  Faction.  Mais  déjà ,  dans  ces  drames  satyriques ,  rattar 
chéspar  l'usage  aux  représentationsdes  tragédies,  la  réalité 
reparait  sans  cothurnes  et  sans  frrd,  et  l'esclave  reprend 
tout  le  naturel  de  son  caractère.  Le  Cyclop^,  le  seul  qui  nous 
soit  resté,  nous  donne  un  véritable  portrait  d'esclave  dans 
Silène  ^  prêt  à  livrer  tous  les  troupeaux  de  son  maître  pour 
une  coupe  de  vin,  impudent,  lâche  et  imposteur,  se  par- 
jurant par  la  mort  de  ses  eniants,  et  cherchait  dans  la 
trahison  un  voile  pour  ses  larcins  ^.  La  craiédie  devait  re- 
produire, avec  non  moins  de  vérité ,  ces  caractères  ;  et  nous 
avons  déjà  signalé,  à  propos  des  rappcHis  de  maitre  à  es- 
chive ,  quelle  part  elle  leur  a  faite  dans  les  scènes  de  la  vie 

1  To&nÊ9  Mt  Xn9Sà9T9t  ifffUp  i»  34^t 

(Eurip.  Cyclopt,  33.  ) 

*  Eurip.  Çydop,  i63,  191  ei  poisim. 
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privée ,  selon  Tobjel  diffèreot  qu'elle  se  proposait  dans  dia- 
c«ii  de  ses  trois  âges  ^.  Aristof^ane,  eomme  en  général  Tan* 
cienoe  comédie  ^  D*a  point  &it  de  Tesdave  un  des  prind- 
pan  acteurs  de  son  théâtre.  Dans  les  GrenoudUs,  Xanthias 
n'est,  après  tout,  qu'un  personnage  d'avant- scène.  Cette 
parade  oà  il  figure  n'est  que  le  préamboie,  fort  étendu, 
sans  doute,  et  très-comique,  de  ce  qui  parait  être  l'objet  de 
la  comédie  :  Im  lutte  d'Eschyle  et  d'Ewripide  ;  et  même  dam 
le  Plutms,  véritable  pièce  de  genre ,  Canon  qui  amène  tant 
d'effet»  divertissants,  n'est  point  indispensable  au  dévelop- 
pement du  sujet.  Cependant  on  retrouve  déjà  dans  les  es- 
daves  du  poète  ces  traits  de  caractère  qui  étaient,  comme 
BOUS  Tavons  vu,  les  eflets  presque  nécessaires  des  pin- 
oipesde  leur  condition.  Cette  sensualité-mère,  si  je  puis 
m'exprima  ainsi ,  qu'Euripide  a  signalée  d^à  en  quelques 
mots  :  «  ie  ventre  est  tofU  poar  l'esdave^,  •  Aristophane  Ta 
décrite  avec  beaucoup  de  vérité  en  établissant  le  contraste 
des  deux  natures,  comme  l'habitude  les  avait  faites,  dans 
un  dialogue  où  le  maître  et  fesdave  exaltent  chacun  à 
leur  point  de  vue  rexcellenœ  de  l'argent  :  ■  On  se  ras* 
ssrsie  de  tout  le  reste,  d'amour,  -—de  pain ,  —  de  musique, 
«-^de  friandises,  *^de  |^re,  --«-de  gâteaux,  •—  d'honneurs, 
^^  de  figues, ---«d'ambition ,  -^  de  bouillie  ,—*  de  comman- 
dement ,  —-de  lentilles  '.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  ^stin- 
guer  d'une  manière  plus  précise  les  deux  interlocuteurs. 

'  TieUès,  Ven  jv  U  diffhmM  iet  poètes. 

'  Otffitf  yàp  xûot6p  3€9\op  yéwof, 

Taaxiip  inetpra,  roCwht»  9Mk9  aiunttl, 

[  Ap.  Stok.  rUnUs.  LXII ,  i5.} 

»  Aristopb.  PbUus,  189.^ 
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11  serait  fiuâlc  de  recueillir,  même  dens  Aristophane, 
les  traits  divers  qui  achèYeraient  le  tableau:  ces  habitudes 
de  gonnnandise  et  de  vol»  cet  e^rit  de  ruse,  devenu  un 
instinct,  cette  corruption  de  la  femme,  tournée  en  nature 
par  rinflnence  de  son  état,  ce  frein  unique  et  souvent  im- 
puissant du  supplice ,  ces  tentatives  de  fuite  duremeirt 
punies,  toujours  risquées^.  On  les  trouve  pins  particuliè- 
rement réunis  dans  les  deux  personnages  déj4  cités  de 
Pluias  et  des  GrvnoaiUsf .  Carion,  qui  dév<n]ait  si  naîvemoit 
tout  à  l'heure  le  fond  de  sa  nature,  se  montre,  malgré 
reloge  fort  équivoque  de  son  maltie  * ,  tout  ce  que  cette 
manifestation  promettait  :  étranger  à  toute  inspiration 
honnête  dans  les  conseils  qu*il  lui  donne  comme  dans  sa 
manière  d^agir';  poussant  la  gourmandise  jusqu'au  vol, 
et  le  vol  jusqu'au  sacrilège  «  au  profit  de  la  plus  grossière 
convoitise;  pariant  avec  le  sentiment  d'une  supériorité 
reconnue  de  Tivrognaie  de  sa  maîtresse^  et  des  fraudes 
du  sacrificateur^»  et  n'épargnant  pas  plus  les  dieux  que 

^  Aristoph.  PmÙB,  mit  et  y.  ii38;  Guèpet,  laigi  Tkamofh.  1180; 
Guipu»  i39S;P{Bf»«  376;  Lpxitr.  333. 

Ui9v6wTop  iiyofiiuJ at  «ai— «X^vr/avotroy.  (Le  j»lus discret 

ou  le  plus  voleur.) 

(P{«t.  90.) 
'  MtfM,  45«5t  et  173. 

^  «Vile,  vile,  dn  vm,  m  nsIlreMe;  A  faut  que  In  en  boîvee  saisi; 
t'esl,  Jà  reste,  ce  que  In  fais  trës-voloalMrs.  *  {Aristoph.  Plmtas,  644.) 
•En  moins  de  temps,  me  chtre  mettoesse ,  que  tn  n*eo  metlniè  à  boire 
dit  cotjflcB  de  vin,  Plutiis  rteoavre  le  vae.*  {IM,  707,  md.  de 
M.  Artaud.) 

*  «  Après  avoir  éteint  les  lampes,  le  minîetre  du  dieu  noos  dit  de 
dormir,  et  nous  enjoint,  si  Ton  entend  du  bruit,  de  faire  silenee. 
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hè  boanues ,  dès  que  le  vice  les  laiMMse  à  son  onreau  ^. 
Cette  amère  dérisioD  de  lliomme  Ubre  qui  se  fait  fégili  et 
poar  mieax  dire  rinféirâir  de  Tesdave  en  se  faisant  vi- 
iienx^  €e  mépris  du  châtiment»  cet  orgueil  da  md«  qui 
est  son  excellence,  se  prodoisent  avec  mne  verve  singa- 
lière  de  bouftnneriet  de  grossièreté  et  de  sarcasme,  dans  le 
Xanthias  des  Grmiomilesi  ce  digne  frère  de  Canon.  Tont 
m  résume  en  une  scène  où  Éaque  (qui  ne  si^  point 
encore  parmi  les  juges  des  enfers  à  c6té  de  Minos)  admire 
ce  béros  d'impudence  et  veut  rivaUser  avec  lui  :  Gomment 
ne  t'a-tnl  pas  l»attu  loroquHl  t'aconvaincude  mensonge,  toi 
€[ui ,  simple  esclave,  te  donnais  pour  le  maître  ?  —  n  s*en 
serait  repenti. -^C*est  parier  en  bon  esclave;  j'aime  à  en 
fidre  autant  <-^  Tu  aimes  cela,  dis-tu?— -H  me  semble  être 
au  confia  de  la  fiflicité  quand  je  maudia  mon  mdtre  en 
cachette.  —  Et  quand  tu  grognes  en  allant  à  la  porte  après 
qu'il  t*a  roué  de  coups?  —  Alors  encore  j'ai  du  plaisir.— 

Tous  se  couchent  tranqnîUemeilt.  Moi,>  je  né  pouviis  dormir  :  csrtam 
plat  die  bonillie,  placé  au  chevet  d'une  vieille,  excitait  ma  coavoitîae, 
et  je  désirais  ardemment  me  glisser  jusque-là.  Je  lève  ia  tèle.,  je  vois 
le  prêtre  enlever  les  gàteaui  et  les  figues  sèches  de  la  table  sacrée; 
puis  il  fait  le  tour  de  Tautel ,  et  tous  les  gâteaux  qui  restaient,  il  les 
mettait  saintement  dans  un  sac  l'un  après  Tautre.  Moi,  convaincu  de 
la  grande  sainteté  de  faction,  je  saute  sur  le  plat  de  houiilie.  — Mi- 
sérable, ne  craignais-ln  pas  le  dieu?  —  Oui,  sans  doute,  je  craignes 
qu'avec  sa  couronne  il  ne  fïkt  avant  aïoi  aa  |dtt  de  bouillie.  9  (Phims  , 
665  et  aniv.  trad.  de  M.  Artaud.) 

.  '  iQuaBd  ta  déaobais  quelque  choseÀ  toa  mafitre,  j'avais  bien  soin 
qu'il  a'an  s^  rien«  —  Où,  afin  d'avoir  ta  part,  grand  voleur;  il  t'en 
revenait  un  bon  gâteau.  — Que  tu  mangeait  tout  seul. — Tu  ne  parta- 
\  pas  les  coups  quand  j'étais  pris  sur  le  fait.»  (I^mL  iiAo*i  1&7, 
trad.) 
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Et  quand  tu  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde  jm»? — Je  ne 
sais  rien  de  plus  divertissant.  —  O  Jupiter  I  et  lorsque 
tu  écoutes  ce  que  disent  tes  maîtres? — Alors  c  est  à  en  de- 
venir fou. — Et  quand  tu  vas  le  redire  aux  voisins? — Pour 
le  coup*  je  suis  au  comble  de  la  jouissance.— O  Apollon  I 
donne-moi  la  main  que  je  t'embrasse,  etc.^  » 

Ces  personnages,  rares  encore  dans  Aristophane,  de- 
viennent, dans  la  comédie  postérieure,  des  personnages 
nécessaires.  Ce  sont,  en  général,  les  mêmes  vices  avec 
d^antres  nuances,  mais  avec  un  trait  qui  domine  tous  les 
autres ,  le  génie  de  la  fraude,  f esprit  de  vol  et  de  ruse. 
C'est  particulièrement  avec  ce  caractère  que  Tesdave  devint 
un  des  types  consacrés  du  théâtre  de  Ménandre  : 

Uvanfallax  smvut,  dums  pater,  improba  lena 
Vivent,  dum  meretrix  Manda,  Menandros  erit*. 

Et  parmi  ces  types  qu*Ovide  définit  en  un  mot,  c*est  à 
bon  droit  qu'il  tient  le  premier  rang.  Non  pas  que  la  co- 
médie se  soit  ainsi  brusquement  rejetée  de  la  peinture  de 
rhomme  libre  vers  celle  de  Fesclave,  qu'elle  lui  ait  de- 
mandé toutes  ses  inspirations,  qu'elle  lui  ait  consacré  ses 
sujets.  L'esclave  y  conserve  la  place  qu'il  a  dans  la  société; 
et,  tout  en  le  faisant  l'âme  de  la  pièce,  elle  veut  qu'il  soit 
encore,  selon  l'usage  et  la  philosophie,  l'instrument  d'un 
intérêt  supérieur.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  le  principal 
agent  de  l'intrigue,  et,  si  ce  n'est  pas  à  lui  que  toutserap- 

^  GnmmUUs,  751-768,  trad.  de  M.  Ârtaad. 

*  Ovide,  Amar,  I,  xt,  17.  Galien  y  fait  allusion,  De  noLfac,  I,  17  : 
«  SemUablement  à  ces  esclaves  introduits  par  notre  excellent  Ménandre 
dans  ses  comédies,  les  Baves,  les  Géta,  qui  ne  croient  pas  s*étre  en- 
noblis parmi  les  leurs,  s*ils  n*ont  trompé  trois  fois  leurs  maîtres. 

I.  57 
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porte,  c*e8t  de  loi  qne  tout  vient  Dans  VAndriennê  «  où  se 
résamaient  deux  pièces  de  Ménandre,  c'est  Dave  qui  évente 
ie  stratagème  du  vieillard  Chrêmes  et  dirige  son  jenne 
maître,  par  tons  les  détours  et  les  embarras  mimes  de 
ses  roses,  jnsqn^à  Tissne  qu'il  désirait  Dans  YHêoaÉontir 
morumenos,  pris  tout   entier,   y  compris  le  titre,   au 
même  auteur,  l'esclave  Syros  joue  le  même  personnage 
avec  plus  d'ascendant  encore.  Dans  le  Pkormion,  imité 
d'ApoUodore,  Géta,  préposé  à  la  garde  de  deux  jennes 
gens,  a  voulu  les  contenir  et  s'est  fait  battre.  Il  a  cédé, 
mais  le  vieillard  revient,  et  il  faut  qu'à  ses  risques  et  périls 
il  trouve  le  moyende  cacher  le  nud  ou  de  le  réparer  :  et  c'est 
là  le  nœud  même  de  la  pièce.  Le  Syrus  desAdelphes,  -em- 
pruntés à  Ménandre ,  offire  les  mêmes  traits  de  caractère 
avec  une  moindre  part  à  faction.  Si  nous  pouvions,  avec 
la  même  assurance,  demander  à  l'imitation  de  Plante  des 
peintures  de  la  Grèce,  nous  y  trouverions  des  modèles 
bien  plus  saillants  encore.  Pour  nous  borner  aux  pièces 
qui,  positivement  rapportées  à  une  source  grecque,  ont 
dû  en  reproduire  la  ibnné  générale  et  les  péripéties,  c'est 
l'esdave  Liban  avec  son  acolyte  Léonidas  qui,  dans  YAsi- 
noire,  prépare  et  dirige  les  stratagèmes  ;  c'est  Palestrion, 
qui,  habilement  secondé  par  la  finesse  d'une  jeune  femme 
amoureuse,  se  joue  de  l'outrecuidance  du  militaire  fan- 
faron. C'est  encore  Chrysale  dans  les  deux  Bacchis,  ce 
seraient  surtout  ces  grands  maîtres  de  fourberie,  Epidique, 
Tranion,  Pseudolus,  qui,  sous  leur  forme  romaine,  ont 
toujours  un  fond  grec,  marqué  souvent  par  des  allusions 
directes  :  Concentario  in  corde  ^cophantias,  dit  Pseudolus^ 
'  Psmi  I,T,56i. 
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Par  ces  deux  mots  se  caractérise  la  double  nature  de  la 
comédie  de  Plante  :  il  rassemble,  à  la  manière  romaine, 
des  ruses  dont  l'origine  est  grecque. 

Ces  ruses,  dont  le  maître  tirait  bon  parti,  se  faisaient 
aussi  à  ses  dépens  et  au  profit  de  Tesdave.  L'esclave ,  mis 
au  service  de  la  sensualité  du  maître,  comme  s'il  n'avait 
pas  lui-même  de  sens  à  satisfure ,  comme  si  sa  vie  tout  en- 
tière n'était  pas  en  qudque  sorte  bornée  à  leurs  impres- 
sions, aimait,  autant  que  lui,  le  repos,  le  luxe,  la  bonne 
chère,  le  plaisir.  On  lui  refusaittout,  pourtant,  jusqu'aux 
débris  de  ces  festins,  si  magnifiquement  servis  :  <  Les  restes 
mêmes  de  la  table  sont  interdits  à  l'esclave ,  conmie  disent 
les  femmes;  si  l'un  de  nous  boit  un  seul  congé  devin, 
c'est  un  ventre  (yi^rpiv);  s'il  avale  le  moindre  morceau, 
c'est  un  gouffre. (Xéfivpo9)i.B  Plusieurs  s'abstenaient  en 
effet,  et  l'on  admirait ,  avec  raison ,  ce  prodige  de  disci* 
pline^;  maisbeaucoup aussi  se  laissaient  aller,  sans  effort, 
à  la  pente  de  leur  nature  et  détournaient  à  eux  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  de  ces  jouissances  dont*  on  eût  voulu  les 
faire  les  instruments  inertes,  les  impassibles  témoins.  Ils 
volaient  au  marché;  le  maître,  qui  les  faisait  suivre  et 
surveiller  par  d'autres  dans  leurs  adiats ,  y  gagnait  souvent 
deux  fraudes  pour  une,  et,  dans  les  caractères  de  Théo- 
phraste,  le  surnom  de  méfiant^.  Us  volaient  à  l'office,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  muselés  comme  l'esclave  du  phi- 
losophe Anaxarque^;  ils  prélevaient  sur  le  repas  du  maître 
les  morceaux  les  plus  délicats  avec  de  convenables  liba- 

'  Épicrate  et  Ântîphane  dans  leur  piëce  intitulée  le  Dysprate  (Tes- 
clave  difficile  à  vendre)  ap.  Âthën.  VI,  p.  96s,  e,  d. 

*  Athën.  ihid,  —  '  Théophr.  Car.  xTin.  —  ^  Athén.  XII,  p.  5i8,  6. 

27. 
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tioDS^.  Étaient-ik caisiniers?  Tabstiiienoe  eût  été  inooie. . . 
n^était  le  cas  où  Aristophane  place  les  deux  esdaves 
de  Trygée,  dans  la  première  scène  de  la  Paix\  En  tonte 
autre  occorrence  et  surtout  pour  les  cuisiniers  de  louage, 
le  vol  était  de  tradition  et  de  précepte  :  un  de  leurs  chefs 
en  donnait  des  leçons  à  ses  aides  dans  les  Syn^^&esd'Ea- 
phron  et  dans  les  Homonymes  deDionysus'.  Chacun  pre- 
nait comme  il  pouvait,  sans  scrupule,  dans  le  milieu  où  il 
était  placé,  le  travailleur,  sur  les  produits  de  son  travail; 
Tin  tendant,  sur  toute  chose  :  depuis  Thonnéte  éoonmne  qui, 
tout  en  voulant  ménager  le  bien  de  son  maître,  enlève  œ 
qu'il  peut  à  ses  prodigalités  et  en  place  le  produit  \  jusqu'à 
Tesdave  prodigue  qui  dissipait  avec  la  même  indifférence 
son  pécule  et  la  fortune  dont  il  avait  la  garde.  Le  théâtre 
ne  serait  point  une  complète  image  des  scènes  rédies  de 
la  vie,  si,  avec  tous  ces  esdaves  qui  mettent  leur  habileté 
au  service  des  intérêts  du  maître,  on  ne  trouvait  Tazile, 
dans  le  Penan  de  Plaute,  menant  hardiment  et  sans 

*  Nftm  jam  adibo,  atqae  nniim  qindqnid,  qood  qgidem  mX  hàBàmomm^ 
Garpam,  et  cjatfaoa  aoribSlaiii  padatim  hnnc  prodncaa  dîen. 

(T^MMt ,  <44,  IV,  n ,  6f  t.) 

Il  rsvient  trèsMtisfait  de  loi-inème  (V,  i,  767)  : 

Adapoif  Syntoet  te  ouaib  nioiKteft 

Lantagoe  BMiBBa  aânuniftnati  tmioi* 

AU.  Sed  poftquam  intoa  00m  omninm  renim  nlnr, 

Prodeambdare  hoc  fibitam  eat. 

*  Ov^cic  yèf  à»  Çahi  fit  itérrorr*  MUtp, 

(Aristopli.  Pau»,  U.) 

'  Athén.  Vni,  p.  58 1,  c,  et  IX,  p.  577,  d.  Cf.  les  cuiaiikien  de  P^ 
•idîppe,  etc.  ibii.  XIV ,  p.  GSg ,  c. 

*  PUute,  Trin.  II,  m,  368  et  485;  III ,  n,  684. 
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masque  toute  Tintrigue  à  son  profit,  tranchant  du  maitre 
et  plus  que  du  maitre,  car  il  n*a  rien  à  épargner  que  ses 
épaules,  et  il  ne  les  ménage  pas  ^ 

Quel  frein  opposer  à  ces  entraînements  de  leur  nature, 
quand  le  principe  de  la  morale  était  placé  ailleurs;  et 
quelle  chance  heureuse  d'application  à  ces  maximes  éla- 
borées pour  leur  usage  par  la  philosophie  des  maîtres  ? 
Jouir  à  tout  prix  de  toutes  les  jouissances  des  sens,  c'était 
là  toute  la  phflosophie  des  esdaves,  et  Ton  ne  manquait 
point  d'enseignement  de  ce  genre  parmi  eux:  «  Que  nous 
parles-tu,  disait  un  esclave  d'^exis,  dans  une  pièce  pré« 
dsément  intitulé  le  Mattre  de  folies  {kffùnoiiiémtakoç]^ 
que  nous  parles-tu  du  lycée,  de  l'académie,  des  sophistes, 
buvons,. . .  gai,  gai,^  Manès!  rien  n'est  plus  cher  que 
le  ventre  :  c'est  ton  père  et  ta  vraie  mère  pour  la  seconde 
fois^.. 

Tous  ces  vices  se  retrouvaient,  comme  à  leur  source 
naturelle,  parmi  ces  êtres  voués  à  la  sensualité  même, 
par  la  fantaisie  ou  par  la  spéculation.  Ces  enfants,  nour- 
ris dans  la  corruption  des  tavernes  ou  des  palais,  ces 
danseuses,  ces  joueuses  de  flj&te,  qui  se  louaient  pour  les 

*  Vojai  2eP<riand6pUate,/HiMtifi. 

Atfnr  ««fifp  am  ntâ  ««CViv  fiifnrp  f*^- 

A  o5té  de  c«s  grossières  réalités,  toutes  ces  Yertos  ne  lai  parussent 
({M  songes  : 

ÀpcTol  a  «pco^ciSi/  Tt  Koi  crpoeniylm 
tAffmoê  Mê9ci  y^o^aOatp  étn  àvitpénÊW. 

(àiMB.Vm,p.lM.«.) 
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festins  et  se  vendaient  au  milieu  de  Toi^e  ^  tous  ces 
esclaves  de  plaisir,  d'autant  plus  sûrenoent  livrés  à  la 
flétrissure,  que  la  nature  les  avait  rievétus  de  ses  dons  les 
plus  brillants ^,  comment  auraient-ils  connu  la  morale, 
même  quand  Socrate  ou  Xénophon,  quand  Platon  ou 
Aristote,  quand  Sophocle  ou  Euripide  en  approchaient'; 
et  quel  remède  enfin,  quand  la  religion,  en  plusieurs 
temples,  protégeait,  comjnandait  même  ces  sacrifices  à 
la  luxure ,  comme  un  honmiage  aux  dieux  I  Élevés  dans 
cette  brûlante  atmosphère  des  passions,  ils  grandissaient 
vite  dans  le  mal ,  et  les  poètes  ne  savent  plus  déjà  à  quel 
monstre  de  la  réalité  ou  de  la  fable  prendre  une  figure 
qui  représente  les  courtisanes  ^. 

G*est  ainsi  qu'elles  passèrent  de  la  Grèce  dans  la  comé- 
die romaine.  Quand  cette  &taie  influence  n'avait  point . 
saisi  la  jeune  fille  presque  au  berceau,  on  la  menait  an  vice 
par  l'amour  de  la  parure  «on  lui  refusait  ensuite  jusqa^an 
sentiment  de  l'amour;  car  le  véritable  amour  est  désinté- 
ressé :  «  l'amour  de  son  état,  »  voilà  tout  pour  elle  : 

>  E19*  1iaxêpo»mm)Unfftépn$  Tîjff  tcSXfiTpfiot,  xaBd^tp  i$o$.iaxi9  ip 
To7f  mérotg  ylp€ffOat*  (Athén.  XIII,  p.  607,  </•)  Voyei  on  autre 
eiemple  d^une  jouoase  de  flûte  achetée  dans  on  repas  (p.  607,  e). 

*  Voj.  le  traité  des  iimoarf  attribué  à  Lucien ,  c  x.  Ou  doub  dis- 
pensera de  parier  pins  an  long  de  tont  ce  cortège  des  fîtes  prifées, 
dtharèdes,  hilarodes,  anlèdes,  magodes.  (Atliéa.  Vin,p.  S39,  0,  et 
XIV,p,6ai,6.)  l 

'  Athénée  consacre  son  livre  XIII  à  cette  chroni<pie  impure,  et 
c*est  à  dessein  qu*il  y  inscrit  ces  noms,  comme  les  plus  honorés. 

*  Gharybde,  Scylia,  sphinx,  hydre,  lionne,  vipëre,  etc.  (Anaxilas. 
NeotUs  ap,  Athén.  XII,  p.  558.)  Athénée  nomme  aussi  la  Qepsydrt  et 
plusieurs  autres  (amenées,  citées  par  les  comiques.  (P.  5^7.) 
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Ama,  id  quod  decet  rem  tuani;  isium  exinani^ 

Cest  le  rôle  des  courtisanes,  mères  ou  maltresses,  et 
des  suivantes  de  courtisanes,  d^étouffer  en  Tâme  des  jeunes 
filles  ce  qui  peut  rester  encore  de  la  nature  au  sein  du 
vice  : 

Matrona  non  meretridum  est  unum  inservire  amantem*. 

«Point  de  pitié,  disait  une  autre,  en  formulant  la  règle 
de  son  état;  pille,  déchire,  lacère  quiconque  te  tombera 
sous  la  main.. .  Ce  serait  un  scandale,  vraiment,  que  de 
compatir  aux  hommes  qui  ne  savent  pas  conduire  leurs 
affaires  I  II  faut  que  la  bonne  courtisane  ait  bonnes  dents  : 
sourire  à  tout  venant,  douces  paroles,  la  ruse  dans  le 
cœur,  la  flatterie  sur  la  langue.  La  courtisane  doit  ôtre 
comme  le  buisson  :  que  nul  ne  Tapproche  sans  perte  ou 
dommage  ^.  •  Ainsi  la  débauche  sans  amour,  et  pour  com- 
pensation Tamour  de  Tor,  avec  ces  habitudes  de  dissolu- 
tion et  d'orgie,  où  Tor  se  prodigue  et  se  ramasse,  telle 
était  la  vie  de  ces  esclaves  ;  et  il  était  bien  naturel  que  le 
maitre  en  fôt  quelquefois  la  victime.  Elles  le  volaient, 

>  Plaute,  Tmcid.  IV,  a,  664.  —* Plante,  MostelL  I,  m,  190. 

Pîaadiim  *«t ,  misereri  nos  lumiiniim  ni  maie  gerentom. 
BoDk  este  opoitet  dentibvt  Innam  piobuii  ;  adiidere, 
QiiiM{iiû  vemat,  Mandeqne  adlcMpii  ;  maie  corde  oonsqltare, 
Bene  loqù  lingna.  Meretricem  este  sîmilem  sentis  oondecet  ; 
Qnemquem  hominem  adtigerit,  profecto  aut  malum  aut  damnnm  dari. 
(TNicsI.n.  I,  196,  et  toato  la  seène.) 

Voje&auaai  une  aasex  longue  tirade  d^Aiexis  (ap,  Athéo.  XIII,  p.  568,  a) 
sur  les  arts  perfides  des  courtisanes. 
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faute  de  mieux,  elles  prenaient  de  son  vin,  et  se  don- 
naient, en  son  absence,  à  ses  dépens»  tout  ce  qui  flattait 
cette  sensualité  éveillée  et  exploitée  à  son  avantage  ^. 

Tout  cela  appelait  natordlement,  de  la  part  de  Tes- 
dave,  le  mensonge  et  la  dissimulation  pour  Taider-à  com- 
mettre ou  à  cacher  la  faute;  et,  de  la  part  du  maître, 
quand  elle  était  découverte,  le  châtiment  Cétaient  les 
incidents  les  plus  babituek  du  théâtre,  et  il  serait  trop 
long  d'en  rapporter  les  traits  si  connus.  Avait*on  le  droit 
pourtant,  quand  on  était  à  Tesclave  le  principe  même  de 
la  conscience,  de  lui  laisser  tout  entière  la  responsabilité 
de  ses  actions?  Non,  sans  doute;  aussi  Aristote  voulait^il 
qu*on  la  mesurât  à  la  part  de  raison  qui  lui  était  laissée  ; 
et,  comme  il  lui  donnait  moins  de  libre  arbitre  qu*à  Ten- 
faut,  il  voulait  de  même  qu'on  le  reprit  avec  plus  d'in* 
dulgence^.  Mais  sa  logique  n'y  faisait  rien,  et  les  maîtres 
en  avaient  une  autre  à  leur  usage.  L'esclave  avait  peu  de 
raison  :  on  ne  s'adressait  point  à  elle  ;  mais  il  était  corps, 
et  on  lui  tenait  le  langage  qui  seul  pût  lui  être  sensible, 
les  coups  et  les  tortures.  Telles  étaient,  en  effet,  les  voies 
habituelles  de  communication  de  l'homme  libre  avec  lui. 
Les^ coups,  qui  faisaient  l'éducation  de  la  bête,  firent 
aussi  celle  de  l'esclave;  ils  étaient,  nous  l'avons  vu,  le 
seul  moyen  légal  de  recueillir  leur  témoignage  devant 
les  tribunaux;  à  plus  forte  raison  étaient-ils  la  manière 
conmiune  de  les  punir,  coupables.  «  Chez  les  esdaves,  di- 
sait Démosthène,  c'est  le  corps  qui  répond  pour  presque 
toutes  les  fiiutes;  les  hommes  libres,  au  contraire,  même 

*  Plaate ,  Pêeudol  I ,  ii ,  1 79  et  a  1 5 ,  et  Térence ,  Eau.  III ,  ri,  600. 

*  Ari8t.PoIîe.  !,▼,  6  et  11. 
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daiM  lesplus  grands  crimes,  trouvent  moyen  de  le  sauvera  • 
On  sidt  cpelie  place  les  scènes  de  ce  genre  tenaient  ao 
tliéâtre*.  La  complicité  du  fils  de  famille  ne  suffisait  pas 
davantage  à  garantir  le  serviteur;  et, dans  les  suitesde  cette 
foute  commune  où  il  n'avait,  comme  instrument,  que  la 
moindre  part  de  cidpabStté,  se  marquait  encore  cette 
diffifarence  des  deux  natures  :  au  fils  les  reproches ,  à  Tes- 
dave  les  coups,  et  il  s'y  attendait  bien  ; 

Tu  jam  lites  audies  • 
Ego  plectar  pendens  *. 

Cette  brutaiilé, souvent  aveugle, duchAtiment achevait 
de  façonner  à  sa  conditiem  la  nature  de  Fesdave  :  vO  et 
rampant,  quand  il  craignait  encore  s  impudent  et  sans 
firein ,  quand  il  s'était  endurci  à  le  braver.  Ce  sont  enccve 
autant  de  traits  que  rév^e  la  scène  comique.  On  a  vu, 
pour  la  bassesse,  Silène,  dans  le  Cjelope  d'Euripide  ;  pour 
l'impudence,  il  faudrait  produire,  après  les  esdaves 
d'Aristq>hane  que  nous  avons  déjà  cités,  les  personnages 

êveart  aSatu,  (Dém.  c.  Anàr,  p.  6io.  Cf.  IHaton,  Loxi,  VIII,  p.  845.) 
'  ■  G  Phédrias!  s'écriait  Gëta,  tor  ce  mot  de  Démiphon,  que  le  sage 
devrait  prévoir  tons  le»  malheurs  dont  il  peat  être  menacé,  on  ne 
vendrait  pas  croire  comirien  je  remporte  sur  mon  maitre  en  sagesse  ! 
Tai  calcnié  tons  les  inconvénients  de  ma  position.  Si  mon  maitre  re- 
vient, il  me  faudra  moudre  au  moulin,  subir  les  verges,  porter  les 
fers,  travailler  aux  champs.  Rien  de  tout  cela  ne  m'arrivera  à  Tim- 
proviste,  et  tout  œ  cpii  man«{ueni  à  mon  attente,  je  le  tiendrai  à  profit. 
(Ter.  Pàorm.  II,  1,147.) 
'  Ihid.  I ,  IT,  s  1 9. 
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de  Térence  et  de  PUuftte*  Cette  efiitmteiie  pread  même 
dons  la  comédie  noovdie  «a  caractère  plus  marqué  Pi- 
core. Otk  se  rappelle,  entre  antres  exemples,  ce  TnnioD 
de  la  MoiUUariap  qui,  après  avoir  usé  et  abusé  lai^gement 
de  la  crèdnliié  de  son  maître,  pendant  tonte  la  pièce, 
trouve  encore  moyen  de  braver  le  chitimoit.  Tbenrqnde, 
voalant  le  saisir  par  surprise,  appdle  ses  servitenrs,  sons 
prétexte  de  les  livrer  à  la  question,  en  sa  préseaee.  «  C^est 
bien  fait,  dit  Tesclave;  et  moi,  en  attendant,  je  m^em- 
pare  de  cetautel. — Pourquoi  donc? — Tune  devines  rien; 
c  est  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  y  trouver  un  refuge  contre 
la  question  que  tu  leur  pts^pares.  »  Le  vieillard  déconcerté 
lui  allègue  mille  raisons  pour  le  tirv  de  Tasile  (et  cette 
crainte  qu'il  a  de  le  vi<der  nous  justifie  d*avoir  rapporté 
toote  la  scène  à  la  Gr^  :  Tasile  n'avait  pas  cette  puissance 
cbez  les  Romains).  Enfin,  fnrieux,  il  édate^*  Mais  sa 
colère  est  sans  efiist  contre  l'obstination  raillense  de  Tes- 
ekve,  et  comme  au  moins  il  se  refiise  au  pardon,  comme 
on  insiste  vainement:  «  Pourquoi  te  tourmenter,  dit  Tra- 
nion,  comme  si  demain  je  ne  devais  pas  recommencer! 
Alors  tu  puniras  les  deux  fiiules  en  même  temps,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle,  tout  k  ton  aisc^.  » 

^     J«mjub^îgMmetianMn,Cttm«fei,cbqiaidtri. 

—  N« iàxit  :  n$m  dkiu  «■«•  qnamatsua,  aoleo  maTior. 

—  FiTempia  odepol  fiiciam  ego  in  te. — Quia  i^oeo»  cxemflom  expcti». 

—  Lofjuere.  Qaojuamodi  reiiqai,  ^om  hinc  abibam,  fiiîum? 

—  Gum  pediboi ,  iiiBiiibiu,ciun  digitis,aiiribu8,  oculû,  labris. 

(IToticU.  V.i,  1088-1093.) 

Quifll  gravuis?  Qoui  noa  en»  jam  < 
Ibi  utramqne,  ei  hoc  et  iHud,  poteris  ulcùci  probe. 

{lUd.  ii5i.) 


I 
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Le&Jiiaitrea,en  recourant  aux  niseade  Tesclave,  avaient 
exalté  son  insolence  à  leurs  dépens.  Cette  solidarité  dans 
le  crime  et  ce  dévoûment  du  serviteur,  qui  y  mettait  tout 
son  esprit  et  y  risquait  son  corps,  lui  créaient  des  droits 
qu'il  revendiquait  avec  impudence.  Voyes  comme  Tesdave 
Syras  entend  être  le  maître  et  prendre  ses  ficanches  al* 
lures  dans  ce  plan  de  campagne  qu'il  a  conçu  en  faveur 
des  amours  de  Clitiphon.  Il  ne  soufire  ni  réflexion,  ni 
avis  ;  les  larmes,  les  prières,  tout  Fimportune  ;.  il  commande» 
le  marché  à  la  main  ;  il  &ut  que  le  jeune  maltre^obéisse 
en  aveugle  et  sans  mot  dire,  et,  quand  sa  présence  le 
gène,  il  Tenvoie  promener  sans  plus  de  fitçons  ^.  Quelcpiaa 
personnaf[es  de  Haute  allaient  bien  plus  loin  encore.  Dana 
VAiinaire,  imitée  de  VOnaga  de  Démophile,  les  deux 
esclaves,  dont  le  jeune  ^gyrippe  a  besdn  pour  acheter. 
sa  maîtresse,  veulent  se  lidre  payer,  avant  tout,  Targenl 
qu'ils  lui  apportent  :  Tun  exige  que  Philénie  lui  baise  les 
genoux  et  veuille  bien  se  laisser  embrasser  en  présence 
de  l'amant, qui  le  souflGre;  l'antre,  qu'il  se  courbe  à  terre 
et  le  porte  comme  un  cheval  sur  son  dos  ^  ;  et^  après  avoir 
ravalé  le  jeune  maître  au  niveau  de  la  brute,  il  leur  plaît  de 
se  ùàte  traita,  eux  esdavea,  comme  des  dieux;  ils  veulent 
qu'il  leur  rende  des  honneurs  divins,  comme  au  Salut  et 
à  la  Fortune.  Cette  impudence  qui  s'imposait,  en  quelque 
sorte ,  argent  comptant ,  savait  également  se  continuer 
au  delà  du  service  rendu  ;  il  restait  toujours  un  lien  se< 

>  Tëreace,  HeauL  il,  u,  335;  III,  m,  586. 

*  Uttaincedifll 

Demam ,  Aerde»  jam  de  ordco ,  tohitiB  ni  badùn. 

(4«(ii.  UI,iu,M5.) 
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cret  de  dépendance  qui,  malgi^  romnipotenoe  da  oydtre, 
le  tenait  enchaîné  à  ses  senriteon,  et  ib  le  loi  iaisaieiit 
sentir  par  le  sarcasme  et  le  mépris  :  justes  représailles 
de  Fesdavage  snr  des  hommes  qui  prétendaient  être 
maîtres  par  le  droit  de  Tintelligenoef  et  qoi,  se  plongeant 
dans  le  yice,  étaient  forcés  de  recourir  à  rintdligenœ 
de  Tesdave  pour  réusnr. 

Cette  familiarité  du  vioe*  comme  elle  ne  venait  point 
d'un  attadiement  sincère,  ne  faisait  pas  non  plus  TaflEBC- 
tioii.  Lies  esdaves*  le  pins  souvent,  servaient  le  maître, 
parce  qu'il  (allait  bien  qu'ik  acceptassent  généralement 
la  position  qui  leur  était  fidie.  Ds  étaient  les  membres 
de  ce  corps;  et,  s'ib  ne  jouissaient  pas  toujours  de  ses 
joies,  ib  souflEraient  ordinairement  de  ses  peines.  B  (al- 
lait partager  ses  misères,  il  fal}ait  le  suivre  dans  l'exil 
et  mener  avec  lui  la  vie  d'aventures  :  c*est  ce  qui  fut 
le  tourment  de  Garion  dms  le  Plates^.  U  y  avait  pour- 
tant des  exemples  de  fidélité  et  de  dévoûmoit  chex  les 
esclaves,  comme  de  douceur,  de  confiance  et  de  bonté 
ehes  les  maîtres.  Même  sous  l'empire  de  cette  condition 
abrutissante,  quand  on  semait  le  bien  parmi  ces  âmes, 
on  pouvait  recueillir,  dims  les  natures  les  plus  heureuses, 

>  « Ptar  Jupiter  et  par  les  dîeaz!  «pid  triste  sort  d*étre  esdate  d'as 
iotsnsé.  L*«idave  eAi41  doané  les  meaieofs  oonseib,  sH  piait  sa 
■laltre de  ne  point  les  snitre,  il  Uni  <|ae  le  aenriteor  ta  partage  avae 
lui  les  saitca  funestes  ;  car  ca  corps,  qni  est  poortant  bien  à  loi,  la 
iatalité  ne  lui  en  laisse  pas  même  la  disposition;  die  le  livre  à  celai 
qui  raacliaté.  Mais  cela  est  co  mme  cela.  »  (Arist^)li.PlBfBJ>  îaîf.)  Ceit 
ce  que  ditaassi  PhilénaoB  tip.  8tob.  FUr.  LUI,  99 1 
Kanéw  ion  Mk^  <tg»a^f  «pdmNr  mmêf  * 
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des  fruits  ^amour  et  de  vertu  ;  et  le  théâtre  reproduisait 
encore  ici  le  fidt  réel.  La  tragédie ,  nous  Tavons  vu  ,  dans 
ses  peintures  idéales  des  temps  héroïques,  a  fiiit  plus 
d'une  fois  figurer  ces  vieux  serviteurs  qui  avaient  reçu  leur 
jeune  maître  au  berceau,  dirigé  ses  premiers  pas  et  qui 
le  suivaient,  avec  un  inaltérable  attachement,  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  ^;  et  elles  résumaient  tout  ren- 
seignement de  leur  exemple  dans  quelques  belles  paroles 
de  résignation  proposées  à  Timitation  de  tons  :  «  Restons 
donc  esdave,  puisque  là  m*a  placé  ma  naissance;  pourvu 
que  je  sois  compté  parmi  les  bons  serviteurs,  et  qu*à  dé** 
dut  du  nom,  j'aie  les  saitiments  de  lliomme  libre.  Gela  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  de  porter  un  doidile  joug ,  conune 
font  ceux  qui  joignent  k  la  domination  du  midtre  le  des- 
potisme de  leurs  vices 3?»  La  comédie  ne  pouvait  pas 
manquer  de  s'associer  à  de  pareilles  maximes.  Parmi  ces 
esclaves  fripons,  elle  entremêlait  quelque  fidèle  servi- 
teur, au  langage  honnête',  et  die  faisait  sentir  aux  maîtres 
le  prix  d(Hit  il  était  pour  eux  :  •  Quand  on  rencontre  un 
esdave  bienveillant,  disait  Ménandre,  c'est  le  plus  pré- 
deux trésor  de  la  vie^.  »  Les  maîtres  aussi  cherchaient  à 
s^attacher  de  tels  serviteurs,  à  propager  leur  exemple  en 
leur  témoignant  des  ^rds  pendant  la  vie,  en  les  hono- 

>  Enrip.  Médée,  53  et  saiv.  —  *  Enrip.  Hélhu,  op.  Slob.  FhriL 
LXII,  9. 

*  Térence,  Andr.  IV,  i,  67S;  Pkofm.  III,  m,  555  : 

Noii  aetiiflre  :  «iw  tacom  bona,  nudi,  tdenbimif. 

*  Chûtp  T^Tj  ns  eCpooUprof  oUérou, 
(Mk  l9Tiv  Mèv  wtUpM  jedCXXfov  |S/ou. 

(  U*m*  0p,  Slob.  FUrH.  LXII ,  6.) 


(iSO  PARTIE  I,  CHAPITRE  XII. 

rantfàla  mort,  d'an  tombeau  :  des  inscriptions,  on  Ta  va, 
en  consacraient  le  souvenir.  On  avait  alors ,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  droit  de  prêter  à  Fesclave  ce  langage  d'an 
véritable  dévoùment  et  d'une  fidâité  étemelle:  «Si  la 
vieillesse  te  conduit  un  jour  vers  nous,  je  suis  à  toi,  ô  mon 
mattre,  jusque  dans  le  royaume  de  Hadès^  >  comme  oo 
pouvait  faire  dire  à  cet  autre,  enseveli  en  creusant  la  tombe 
de  son  maitre  :  <  La  terre  nous  est  légère,  je  vais  vivre 
sous  ton  soleil^.  •  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ces 
esclaves  étaient  rares;  et  il  état  plus  ftdle  d'imputer  aux 
morts  de  telles  pensées  que  de  les  inspirer  aux  vivants. 
Ceux  qu'animaient  de  semblaMes  dispositions  pour 
leurs  mahres  étaient,  en  effet,  regardés  comme  traîtres 
envers  leurs  pareils^.  La  baine  du  maître  était  comme 
dans  la  nature  de  l'eçdave^;  elle  se  conservait  jusque  dans 
l'intimité  que  le  crime  établissait  quelquefois  entre  eoi. 
Sous  ce  masque  de  bassesse,  sous  ces  debors  d'impu- 
dence et  de  dédain ,  le  même  sentiment  pouvait  croître, 
d'autant  plus  fort  qu'il  était  plus  ctmtenu  :  «  Rien  n'est 

VL^  \u  n^ift,  trot  iy^f  iéaito%a^  jcify  ktiif. 
[A^àuA,,  ép.  EXXT,  Bninek,  1. 1,  p.  601.  Cf.  i^.  dcuxti,  t. III,  p.  ayS. } 

>  où  jSoip^  -hpSp 

i^  kièn§*  Cifow  xàp  9dv  <hs  Hùjop, 

{!Vii.ép.  xm.t.  Il,  p.  1S9.) 

'  àoÛMP  69m  ^tktiikn  êtavorûh  yipo£ 

(Enrip.  op.  Slob.  FhriL  LXII,  16.) 

^  <Mffti  yèp  ijfi^  vd  èéSko9  roh  honéntg. 

(VmcîU  p«r  IbnBOgte*  cp.  Wals,  RUltr.  ymei.  t.  DI ,  p.  19*  ) 
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plus  conforme  au  vil  caractère  d*ttn  esclave,  a  dit  Lucien, 
que  de  nourrùr  en  secret  sa  colère,  d-aectoitre  sa  liatne 
en  la  renfermant  dans  son  sein,  de  receler  un  sentiment 
dans  son  cœur  et  d'en  proférer  un  autre,  de  jouer ,  sous 
un  visage  qui  respire  la  gaieté  de  la  comé£e,  une  tragédie 
pleine  de  tristesse  et  de  douleur  ^.  •  Il  avait  oon^e  son 
maître  tontes  les  ressources  cacbées  de  la  perfidie;  il 
avait  même,  en  (kèce*  un  moyen  d'attaque  en  quelipie 
sorte  puMiey  la  dénonciation.  L'occasion  en  était  fré- 
quente et  toujours  vivement  aooueiliie  dans  cette  soup^ 
çonnense  démocratie  d'Athènes.  Un  citoyen,  coupable 
d'avoir  arraché  un  pied  d'olivier  sacré,  s'étail  vu  presque 
abandonné  à  la  diacrétion  de  ses  esdaves;  et,  pour  le  livrer 
à  la  justice,  leur  haine  était  aiguillonnée  encore  par 
l'amour  de  la  liberté  :  car  sa  condamnation  entraînait 
leur  affioanchissement^.  Un.  esdave t  accusait  ainsi  Phé* 
rédès  d'avoir  célébré  les  my^ères  dans  sa  demeure^; 
et  Lysias,  dans  un  autre  procès  de  <se  genre,  s'efforçait 
de  prévenir  les  juges  contre  de  pareilles  accusations  en 
leur  montrant  le  danger  su^ndu  sur  joutes  les  tètes,  si 
on  les  laissait  {névaloir  \  Mais  combien  d'autres  ressources 

*  Laden,  Qdomn.  aS,  trad.  de  Belia  de  Balla. 

*  •  N'fturnftje  pas  étë  le  plus  eitnvagant  des  lu>iDmet,de  m*expoMr 
à  trouver,  pour  le  reste  de  mes  jours,  des  makres  dans  mes  esclaves, 
témoms-de  mes  prévartoations?  £n  sorte  cpie  je  nVmmis  pu  ks  punira 
enasent-ils  commis  envers  moi  les  laates  les  plus  graves,  piiîiqu*il 
aurait  été  en  leur  pouvoir  de  se  venger  et  de  se  rendre  libres  en  me 
dénonçant  :  Ka2  <Nko&  yatvôottaî»  ikn9épots  ywéaOau,  (Lysias,  tSarim 
pM  dolmur,  p.  «74-376.  ) 

'  Ândoc.  Sêt  les  ^tlèrti  j  p.  8-9. 

*  Où  yèp  raôftott  ftSpott  fhi  Q^péxovxu,  SKkà  aaà  xoU4>^o9s  émtomtÂ 
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le»  esclaves  ne  trouvaient-ils  pas  sans  s'éloigner  dn  foyer 
domestiqne,  et  sans  puiser  aillean  que  dans  lenr  natore 
communie.  C'était  peu,  eneflet,  que  d'attenter  par  des  voies 
]rias  on  moios  directes  anx  joorsde  leur  maltie;  leur  haine 
ii^éniease  avait  d'antres  conps  à  lui  porter.  Jetés  avec 
leors  vices  an  sein  de  sa  fiunille»  ils  ae  fidsaient  «in  dé- 
testable ^aisir  d'y  répandre  le  déshonneor;  et  c'était  poor 
eu  le  bonheur  suprême,  s'ib  pouvaient  un  jour  aouflicr 
de  pareils  outrages  jusqu'aux  denuers  regards  du  i 
bond,  jouissant  moins  de  leur  inqnaitté  que  de  Tii 
sance  de  sa  r^e  ^. 

L'affection  étant  si  rare,  la  haine  si  dangereuse,  ce  que 
le  maître  pouvait  désirer  le  plus  dans  son  esdave,  c'était 
cette  sorte  d'indiff&reooe  qui,  sans  rattacher  à  sa  condi- 
tion, ne  le  poussait  pas  non  jrius  à  en  trahir  perfidement 
les  devoirs  on  à  en  rompre  violemment  les  liens  :  et  il 
semUe  que  ce  soit  là  qu'ak  abouti  généralement  l'csda- 
vage,  par  une  sorte  de  ccmipromis  entre  les  exigences  du 
despotisme  et  les  résistances  des  races  opprimées^  Tout 
en  maintenant  le  droit  entier  de  l'esdavage,  on  souffrait 
quelque  relâchement  aux  rigueurs  de  la  discipline.  C'était 
la  politique  d'Athènes  appliquée  au  régime  intérieur,  et 

w^  t^  wônnr  (dat  ttclavet  secnsatsaw)  t^x^v  ébro^X^vmm»,  mbén 
auéf/optuf,  6  Tf  éyM9  ^pyaofUpùi  vo^  h^Ké'm  iktéBtpoi  yéwmno, 
0X  é  Vf  4«0jbf  mtfi  ciMjr fnrvdottVTt^.  [SntUioaU.  de  Cdlin,  p-id?.) 

'  Luden,  Lêpaua^e,  ii  et  13. 

*  SovTsnt  les  esclaves  oflerts  par  le  maître  poor  la  «piestioo  étaient 
refusés  par  la  partie  adverse.  Craignait-elle  leur  attaehemeiift  00  les 
stipulations  seerètes  qui  auraient  acheté  leur  témoignage?  (Cf.  L^fsîas, 
5Br  Mil  fM d^oUûkr,  p.  s88,  et  5ar  wm  hU$wt$Jmà$  m$c  ^réméHtÊ- 
Hom,  p.  i7«-«79-) 
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il  y  avait  aussi  dans  ces  facilités  quelque  peu  de  la  poli- 
tique du  PatOMite  de  Plaute  ^.  L'esclave  finissait  donc  par 
trouver  quelque  compensation  au  poids  même  de  sa 
chaîne  ;  et  Ton  ne  négligeait  pas  de  le  lui  faire  sentir  : 
«  Ccmibien  ne  vaut-il  pas  mieux,  disait  Ménandre,  avoir 
un  bon  maître  que  de  vivre  bassement  et  misérablement 
dans  la  liberté^.  •  Le  travail  était  imposé  f(H*cément,  mais 
la  vie  était  assurée  : 

Liber  si  sim ,  meo  periclo  vivam ,  nunc  vivo  tuo  ^. 

Bien  plus,  le  pain  ne  manquait  jamais,  et  Ton)  trouvait 
plus  d'une  fois  Foccasion  de  se  soustraire  au  travail.  A  force 
d*habileté  et  de  ruse,  la  sensualité  s'était  ménagé,  dans  la 

'^  On  tient  les  captifs  à  le  chaîne,  on  met  des  entraves  aux  pieds 
des  esclaves  fnghifs  :  très-mauvaises  précautions  selon  moi;  car,  si  le 
malheureux  voit  ajouter  à  ses  maux  un  surcroît  de  misère ,  il  n*en  a" 
que  plus  d'envie  de  fuir  et  déjouer  de  méchants  tours.  D*une  manière 
ou  d*ane  autre  il  se  délivrera  des  fers.  Enchaînez-lui  les  pieds,  il 
lime  un  anneau,  il  fait  sauter  les  clous  avec  une  pierre  :  c'est  comme 
si  Ton  ne  faisait  rien.  Voulei-vous  garder  sûrement  un  homme,  et 
f  empêcher  de  s'enfuir  >  Vous  n'avez  qu'à  l'enchaîner  avec  la  bonne 
chère  et  le  bon  vin  ;  attaches*ie  par  le  museati  à  une  table  bien  servie. 
Pourvu  que  vous  lui  fournissiez  à  manger  et  à  boire  amplement,  tant 
qu'il  en  veut,  tous  les  jours,  jamais  il  ne  prendra  la  fuite,  eût-il  en- 
couru la  peine  capitale.  Pour  le  garder  facilement,  voilà  de  quels 
liens  îl  faot  le  lier.  Admirable  élasticité  de  ces  liens  alimentaires!  Plus 
on  les  élargit,  plus  étroite  et  plus  forte  est  leur  étreinte.!  (Af^càm. 
1,1,3  et  suiv.)  On  reconnaît  l'élégante  traduction  de  M.  Naudet  qui 
a  su  faire  passer  en  français  jusqu'à  l'originalité  du  texte. 

(M^aiidn  «p.  Stob.  n»n7.  LXII,  7.) 
Plaute,  Casin.  II,  iv,  i85. 

1.  28 
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dégradation  même  de  cet  état,  de»  moments  de  jouis- 
sance; et  rhabitade  du  vice  et  de  ses  plaisirs,  gagnant 
de  plus  en  plus  dans  ces  âmes*  allait  jusqu^à  y  étooflfer 
le  sentiment  de  la  liberté  :  «  Beaucoup ,  qui  avaient  foi 
leurs  maîtres ,  une  fois  libres ,  retournent  au  même  râ- 
telier ^.  >  Voilà  bien  le  dernier  signe  de  Tanéantissenient 
moral.  Ce  pouvait  être,  j'en  conviens,  Teffet  de  la  mi- 
sère, effet  triste  et  légitime  pourtant;  mais  c'était  aussi, 
pour  d'autres,  le  résultat  d'un  coupable  abandon.  Et  dès 
ce  moment  l'esclavage  a  bien  accompli  son  œuvre  :  il  a 
été  jusqu'à  se  faire  parmi  les  hommes  des  natures  vrai- 
ment serviles  ;  il  s'est  créé  une  sorte  de  droit  naturel  can  tre 
le  droit  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Et  maintenant,  à  quel  degré  et  dans  quelle  cat^iie 
des  classes  serviles  trouvera-t-on  la  trace  des  bienfaits  de 
l'esclavage?  L'esclavage  frappait,  soit  les  Grecs,  soit  les 
barbares.  Pour  les  Grecs,  on  soutiendrait  diiBcilement 
qu'ils  aient  pu  y  gagner  quelque  chose;  et,  ppur  les 
autres,  la  question  n'a  peut-être  pas  une  solution  diffé- 
rente. Quelles  étaient,. en  effet,  ces  contrées  barbares  où 
se  recrutait  l'esclavage?  Le  Nord,  dont  on  vantait  llin- 
meur belliqueuse;  et  l'Asie,  remarquable  par  son  aptitude 
anx  beaux-arts  :  Aristote  ne  revendiquait  pour  le  Grec , 
sur  ces  deux  r^ons,  que  le  seul  avantage  de  réunir  les 
qualités  particulières  à  chacune  d'elles^.  Or  quelle  in- 

*  IIoXXoJ  ^vy6m€  i€ais6rtis,  iktCÔtpot 

(E^  mp,  Stok.  FUhL  UDI .  5s.  ) 

»  Arist.Pol.lV(7).Ti,  1. 
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flaence  heureuse  l'esclavage  pbuvait^l  produire  sur  les 
pays  ou  sur  les  hommes?  Les  pays?  on  ne  leur  importait 
rien,  on  leur  enlevait  des  bras.  Et  ces  hommes  enunenés 
ou  vendus  en  servitude,  à  quel  prix  et  dans  quelle  me- 
sure pouvait'ii  les  élever  à  la  civilisation  des  vainqueurs? 
La  civilisation  résulte  du  progrès  des  mœurs  et  des  idées; 
elle  comprend  ces  vertus  sociales ,  ces  vertus  de  famille, 
ces  vertus  privées,  qui  constituent  les  mœurs  d'une  na- 
tion  ;  et,  dans  le  travail  d'un  peuple,  die  compte  en  pre- 
mière ligne  le  travail  de  l'esprit  appliqué  au  beau,  au  vrai 
ou  à  l'utile*  les  lettrest  les  sciencea  et  les  arts.  Or  comment 
le  barbare  aurait-il  pu  améliorer  ses  mœurs,  conunent 
aurait-il  pu  acquérir  ces  vertus  qui  les  forment,  privé  de 
la  patrie,  de  la  famille,  de  sa  propre  personnalité?  Et 
comment,  sans  les  mœurs,  eût-il  pu  s'élever  aux  idées 
des  races  libres ,  surtout  quand  l'orgueil  de  ces  races  lui 
fermait  le  domaine  de  l'intelligence,  pour  le  rejeter  dans 
celui  des  sens.  Condamné  à  un  travail  abrutissant,  ou 
plongé  dans  les  dangereuses  faveurs  du  service  domes- 
tique, il  prenait  de  la  civilisation  ce  qui  allait  à  sa  nature 
mal  préparée  ou  déjà  corrompue,  l'amour  du  luxe  et  des 
plus  grossiers  plaisirs  ;  et  il  se  dégradait  ainsi  par  l'effet 
même  d'une  condition  qui,  en  échange  des  droits  les  plus 
nécessaires  de  l'homme,  lui  donnait  la  furtive  jouissance 
de  biens  dont  il  ne  pouvait  user  sans  péril. 

Voilà  quelle  fut  l'influence  de  l'esclavage,  et  elle  ne 
fut  que  ce  qu'elle  devait  être.  L'esclavage  détruisait  dans 
l'homme  la  personnalité  :  c'est  un  mauvais  moyen  pour 
le  façonner  à  la  civilisation,  que  de  lui  ôter  tout  d'abord 
le  principe  de  la  moralité  même.  Quelques  honorables 

M.. 
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exceptions  se  rencontraient,  sans  doute,  car  la  natore  ne 
perd  jamais  ses  droits.  De  jeunes  esclaves ,  élevés  par  une 
favenr  honnête  dans  les  habitudes  des  hommes  libres, 
pouvaient  en  contracter  les  mœurs;  des  Grecs,  tombés 
en  servitude ,  savaient  parfois ,  quoi  qu*en  dise  Homère, 
retenir,  par  Ténergie  de  leur  nature,  toute  la  force  de 
leur  intelligence  et  l*heureu8e  empreinte  de  renseigne- 
ment libre  qui  Favait  formée.  Mais  des  barbares,  on  nen 
cite  guère  ;  et  toute  cette  prétendue  éducation  de  Tesda- 
vage  n*aboutit  jamais  qu'à  £adre  une  sorte  dliommes, 
des  aflranchis.  Or,  si  Tafiranchissement  pouvait  &voriser 
les  plus  honnêtes  des  esclaves,  et,  à  ce  titre,  introduire 
les  exceptions  respectables  que  nous  signalions  parmi  eux 
jusque  dans  cette  classe  supérieure,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  général  la  masse  des  affranchis  ne  valait  guère 
mieux  que  la  masse  des  esclaves.  Quelle  dignité  attendre 
d'un  homme  qui  portait  inscrit,  sur  le  front  quelquefois, 
et  toujours,  au  moins,  sur  le  dos,  en  longues  cicatrices,  le 
titre  de  son  ancien  état?  Les  vices,  cpii  r^naient  dans 
Tesdavage,  par  l'influence  des  principes  dont  il  relève, 
survivaient,  par  la  force  de  l'habitude,  jusque  dans  l'affiran- 
chissement.  Les  esclaves  rustiques,  les  esclaves  ouvriers, 
trouvaient  moins  souvent  l'occasion  de  se  racheter  de 
leurs  maîtres  :  les  plus  habiles  étaient  trop  précieux;  et, 
pour  les  autres,  s'ils  échappaient  au  joug,  ils  apportaient, 
parmi  les  hommes  libres,  beaucoup  moins  l'habitude  dtt 
travail  que  celle  de  toutes  les  passions  mauvaises,  déve- 
loppées en  leur  âme  par  les  rigueurs  de  leur  première 
condition.  L'affranchissement  était  bien  plutôt  pour  les 
esdaves  du  service  domestique,  pour  les  esclaves  de  luxe 
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ou  de  i^aisir;  et  ceux-là,  désaccoutumés  du  travail  par 

Tesclavage  lui-même,  quel  métier  honnête  pouvaient-ils 

essayer  dans  la  liberté?  Os  recouraient  à  leur  ancienne 

industrie.  Les  Daves,  les  Pseudoles,  les  Épidiques,  met- 

I  taient  en  louage  leur  fourberie  émérite.  Ils  devenaient 

!  lHomme  aux  trois  deniers  du  Trinummus^.  D'autres, 

vendus  jadis,  se  faisaient  k  leur  tour  marchands  d'es- 

^  claves^;  ils  avaient  amassé,  parmi  les  mouillures  de  leurs 

^  premières  années  et  les  turpitudes  de  leur  vie,  assez  de 

(  corruption ,  de  lâcheté  et  de  bassesse  *  pour  faire  un  digne 

;  prostitueur  ^.  Les  femmes,  qui ,  élevées  dès  l'enfance  dans 

f  cette  atmosphère  viciée,  en  avaient  respiré  les  impures 

j  influences,'  rachetées  un  jour  par  le  libertinage  d'un  pro- 

j  d^e ,  puis  affranchies  par  ses  complaisances  ou  par  son 

I  dédain ,  continuaient  ce  qu'on  avait  fait  d'elles.  Jeunes 

j  encore,  elles  allaient,  pour  quelque  rétribution,  dans  les 

I  festins,  comme  danseuses  on  joueuses  de  flûte ^;  elles  se 

*  Cette  piàce  de  Haute  était  imitée  da  Trisir  de  Philémon.  Nous 
prenoai  ces  penonDages  à  la  comédie  comme  piua connus;  il  y  en  avait 
bien  d^aotres  dans  l^hbloire,  témoîii  ce  Nicomaque  dont  parle  LjTBÎat, 
c,  JVîcom.  p.  847-6A8 ,  etc. 

*  Athén.XIII,p.  585,  c. 

^  Voyez ,  pour  ce  hideux  personnage,  toujours  avide,  toujours  par- 
jure, et  toujours  dupé  et  battu,  les  Adelphês  et  le  Pkormioa  de  Térence 
le  CarcttUo,  le  Radens,  et  surtout  le  Persan,  le  Ponulasei  le  Pfendohu 
de  Plaute.  Ici  encore  Plante  et  Térence  avaient  leurs  modèles  dans 
le  théâtre  (prec.  Indépendamment  des  allusions  éparses  dans  diverses 
comédies,  trois  pièces  d'Anazilas ,  d*Eubule  et  de  Posidippe  avaient 
le  titre  de  lloppoÇo<rx6t  [éleveur  de  courtisanes  ou  leno),  (Voy.  Athénée, 
IX,  p.  385,/ et  371,/;  III,  p.  108,  d:  IV,  p.  i54,/.) 

*  Voy.  Aristoph.  et  Plaute,  Épidic.  III,  11,  35i,  et  iv,  477.  Cf. 
Lucien,  Dialogues  des  courtisanes,  i5,  etc. 
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louaient  au  jour,  au  mois,  à  l*annéc  ^  ou  bien  attiraient 
chez  elles  les  libertins ,  avec  plus  de  profit  encore';  mères , 
elles  vendaient  ia  pudeur  de  leurs  enfants,  et,  de  cet  ar- 
gent détestable,  elles  achetaient,  pour  la  débauche,  les 
petites  filles  qu*elles  ne  pouvaient  ravir  :  dignes  compagnes 
de  cette  bète  impure  que  Plante  nommait  si  justement, 
pour  son  esprit  de  rapt  et  d'hypocrisie,  «  chat  ravisseur  de 
vierges,  •fêles  virginaria^. 

Mais  l'esclavage  n*était  pas  seulement  funeste  aux  es- 
claves, il  le  fut  aussi  aux  hommes  libres  qui  les  avaient 
asservis,  et  vengea  ainsi  ia  nature  outragée. 

La  race  libre  imposait  aux  esclaves  mille  sortes  de  ser- 
vices privés  ou  publics.  Mais  de  tels  services,  tout  gra- 
tuits qu'ils  paraissent,  n'étaient  point  sans  retour:  et  jim 
d'une  fois  les  poètes,  considérant  tous  les  inconvénients 
de  cette  institution ,  maudissaient  l'esdavage.  ■  Il  n'y  a  pas 
de  charge  plus  grande,  disait  Euripide, 'pas  de  possession 

^  Ptaute',  AtÙL  rv,  i»  7S0  «t  mût.  Elles  ftipulûenl  ijnd^oefois  ia 
oondîtion  d^étre  moieiiéet  chez  elles,  à  Teipiration  4e  ^eor  tempe  de 
service:  ni  rtvehatar  domam  uhi  ei  dederit  opérât»  (  Bnecfc.  I,  i,  10.)  Oo 
sait  les  fortunes  prodigieuses  des  Laîs,  des  Pkfynë ,  etc.  Pbryné  avait 
proposé  aux  Thékains  de  rebâtir  leur  ville,  renversée  par  Alexandre, 
à  la  condition  que  le  souvenir  en  serait  consacré  par  tme  inscriptioB. 
(  Athén.  XIII,  p.  591,  c.) 

*  Témoin  Nécni ,  que  Stéphanus  faisait  passer  pour  sa  femne;  elle 
les  rançonnait  comme  amants,  et  Stéphanus  comme  adultères  (Dém. 
c.  ffèmra,  p.  iSSg.  Cf.  le  personnage  de  Phronésie,  dans  le  rnwa- 
tentas  de  Plante.) 

'  Piaule,  Pen.  VT,  i¥,  74a.  CC  Emdêus,  III,  m,  667.  V07.  Cléérile 
dans  YAsmaire,  et  la  vieille  courtisane  dans  la  CîfteOarûi  de  Plante;  et, 
pour  lea  modèles  grecs ,  Alexis,  1^.  Athén.  XJII,  p.  568  et  595,/,  etc. 
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s  plus  mauvaise  et  plus  inutile  ^  •  Et  Méoandre,  qui  avait 

I  tant  exalté  tout  le  prix  d'un  esclave  fidèle,  s'écriait  dans 

(  une  antre  orconstanoe  :  «  Rien  de  pire  que  Tesdave,  même 

I  le  meilleur^l  • 

I  L'influence  de  l'esclavage  se  manifestait  par  des  effets 

I  directs  et  indirects  sur  les  classes  dominantes  «  et  elle  se 

^  marque  par  des  symptômes  analogues  dans  l'homme* 

dans  la  fiimille ,  dans  l'État, 
j  Elle  altéra,  dans  le  libre  même,  le  sentiment  moral. 

I  L'homme  commande  sans  dégradation  à  la  brute,  parce 

que  k  brute  lui  est  naturellement  soumise.  Mais  une  pa- 
reille autorité  sur  des  êtres  qui  lui  sont  égaux  tend  d*au« 
f  tant  plus  à  Texcès,  qu'elle  est  moins  naturelle;  et  l'on 

f  n'use  point  d'un  semblable  pouvoir  sans  danger  pour 

^  soi-même.  Ces  passions  mauvaises,  qui  ont  besoin  d'être 

I  contenues ,  par  le  respect  dei  autres  comme  par  la  raison , 

.  perdant  un  de  leurs  freins,  s'aflranchissent  plus  facilement 

i  de  Faatre  ;  et  elles  poussent  au  mal  par  une  pente  d'autant 

plus  rapide,  que  l'esclavage  est  placé  plus  bas.  Ainsi  se  dé- 
vdoppèrent  dans  le  maître,  en  tout  temps,  ces  vices  qui 
I  portent  particulièrement  le  caractère  de  l'excès  de  pouvoir 

I  d'une  personne  envers  une  autre  ,  la  colère ,  l'infâme 

I  luxure.  Pythagore  disait  à  son  fermier  négligent:  «Je 

I 

*  Ta  iovXop  aC^  6p^  6eop  Koxép  ; 

(  Earip.  ap,  Stob.  FloHl.  LXII ,  1 1 .  ) 
El  encore  : 

Oix  ioxtp  iyfiûg  yiàHoVf  oCêè  êéfUiat 

{Ihid,  M  et  14.) 
'  AotîXov  iè  x,67pov  oCièv  oùià  toO  hoXoQ. 

(Misandre,  5«iit.  m9it4tt.  iS9,  ap.  tfainelM ,  Fni^.  cmr.  t.  IT,  p.  Hh-) 
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te  livrerais  au  supplice,  si  je  n'étais  irrité^;  et  MaUm 
tenait  son  bâton  levé  sur  un  esclave  en  faute,  jusqu'à  ce 
que  sa  colère  fût  tombée.  Voilà  deux  exemples  de  modé- 
ration, mais  on  allait  les  prendre  bien  haut;  et,  pour  la 
continence ,  à  Fégard  de  ces  femmes  dont  on  était  maître, 
même  dans  ces  régions  supérieures  de  la  sagesse,  était*on 
bien  assuré  d'en  trouver  toujours  des mod^es accomplis? 
Là  disparaissait  d'ailleurs  toute  trace  de  violence  ;  car 
quelle  résistance  la  nature  corrompue  de  l'esdave  fit-elle 
jamais  à  de  semblables  penchants?  l'occasion  multipliait 
le  vice,  l'habitude  en  masqua  les  dehors,  et  la  morale, 
qui  n'en  déniait  pas  le  droit,  en  toléra  l'usage.  Ainsi  le 
désordre  était  devenu  général,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
vice  était  entré  dans  l'ordre  même  de  la  vie  des  hommes 
libres.  Le  père,  complaisant  pour  toutes  les  fantaisies  de 
son  fils,  au  sein  de  la  famille  domestique,  était  trop  heu* 
reux  qu'il  n'allât  point  se  ruiner  au  dehors,  et  l'étranger 
trouvait  une  compagne  sous  le  toit  qui  l'avait  accueilli; 
c'était,  comme  ce  fut  autrefois,  plus  rarement,  sans 
doute,  dans  nos  colonies,  un  des  devoirs  ordinaires  de 
l'hospitalité  3. 

L'esdavage  altéra  l'organisation  de  la  famille.  La  fenome 
avait  été  soumise  à  l'honmie  ;  mais  elle  tomba  bien  au- 
dessous  du  d^ré  d'infériorité  que  demandait  l'association 
domestique.  Jadis  l'homme  achetait  la  femme  en  l'épon- 

'  Valèrc  Mal.  IV,  I,  i. 

*  Ea  nocte  mecum  illa  hospitis  jttssu  fuiL 

(Plant.  Jferv.  I,  i,  loi.) 

ce.'  M.  Schœlcber,  Des  colonies  françaisH ,  P<  73. 
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uàuO  ;  il  eut  en  elle  une  esclave,  non  une  compagne  ;  et 
cette  intimité  que  le  mariage  n'offrait  pas ,  il  la  chercha 
ailleurs.  Le  compagnonnage  héroïque  usurpa  ces  droits  de 
la  femme,  et  plus  tard,  quand  s'altéra  la  simplicité  du 
premier  âge,  il  poussa  rusui|>ation  bien  au  delà.  Sous 
l'empire  de  pareilles  mœurs  il  devenait  bien  plus  difficile 
encore  qu'elle  reprit  son  rang  dans  la  société  de  l'homme  ; 
aussi,  même  lorsque  le  mariage  s'établit  dans  des  condi- 
tions plus  égales,  et  que  la  femme,  dotée  par  sa  famille, 
apporta  en  quelque  sorte  avec  elle  sa  rançon ,  elle  de- 
meura dans  cette  sphère  inférieure  où  depuis  longtemps 
elle  était  rdéguée^,  et  trop  souvent  elle  prit  les  mœurs 
de  cette  condition  qu'on  lui  fiiisait  :  cette  curiosité  avide, 
cet  esprit  de  vol  et  de  gourmandise',  cet  amour  du  vin 
dont  se  raillaient  même  les  esclaves^,  cet  entraînement 
secret  au  désordre  dont  les  maris  se  défiaient  vainement^. 
A  ces  e£fets  de  l'antique  servitude  de  la  femme ,  joignez 
l'influence  plus  directe  de  l'esdavage,  maintenu  à  côté 

'  Tàiyvpûûbtaêi^pùïfvtoMaf^*  flUXifX»».  ^Aristote,  Pol.  II,  v,  ii.) 

*  La  jaloiuîe  des  hommes  leur  conservait  quelquefois  encore  des 
marques  de  leur  ancien  esclavage  ;  ils  les  enfermaient  sons  le  scdlé, 
dans  leur  appartement  (Voyez  Aristoph.  TKesmoph,  Ai  4.)  Il  n*en  parle, 
il  est  vrai,  que  pour  montrer  comme  elles  savaient  s  y  soustraire. 

'  Aristophane,  dans  les  deuz  pièces  oà  il  produit,  avec  eiagération 
sans  doute,  les  vices  des  fommes,  les  Harangueuses  et  les  Thesmophories, 

*  Aristoph.  Plutau ,  déjà  cité  à  propos  de  Finsdence  des  esclaves, 
et  d'antres  teites  d'Antipfaane,  d'Alexis,  de  Xénarque,  d'Azîonicos  et 
de  Piaton  le  Comique,  op.  Athén.  X,  p.  44  k. 

^  A  Tarante  il  était  défendu  aux  femmes  libres  de  sortir  le  soir, 
excepté  pour  se  prostituer.  Le  jour,  elles  devaient  être  escortées  d'un 
des  gynéconomes  et  suivies  d'une  esclave.  (Athén.  XII ,  p.  5 ai,  6.) 
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d'elle  au  foyer.  La  femme,  ne  ae  distinguaDt  poiot  par 
rédacation  et  les  avantages  d*un  eq>rit  cnitivé,  trouvait, 
dans  les  esdaves  qui  Fenvironnaient,  de  bien  Êidies  ri- 
vales.  C'était  même  dans  cette  classe,  issue  de  la  servi- 
tude, que  se  cultivait  presque  uniquement  le  goût  des 
lettres  et  des  beaux*arts  ;  c'était  auprès  des  courtisanes 
que  l'on  trouvait  ces  charmes  de  la  conversation  qui  font 
le  lien  de  la  société^.  La  jeunesse  affluait  ches  eiles^;  et 
Socrate  lui-même  quittait  la  querelleuse  Xantippe  pour 
entendre  Aspasie  '.  Mais  les  disciples  qu*il  amenait  avec 
lui  imitaient-ils  sa  continence?  Nous  avons  dit  qneb  noms 
figurent  dans  ce  honteux  catalogue  d'Athénée.  On  y  re- 
trouve Platon ,  et  l'épigramme  qu'on  lui  prêtait  sur  la  belle 
Archéanasse;  Aristote,  avec  le  fils  qu'il  eut  d'Herpyllis 
la  courtisane^  ;  Euripide,  qui  maudissait  tMit  les  femmes^ 
et  Sophocle ,  qui  souillait  parmi  dles  ses  cheveux  blancs  ^; 
Lysias,  Isocrate,  Démosthène^;  Aristippe  le  voluptueux 
etDiogène  le  Cynique,  rivaux  sans  jalousie  ^  et  le  fameux 
Epicure,  plus  logique  dans  son  système  qu'on  ne  le  dit 
généralement^.  Ces  relations  intimes  de  la  philosophie 
avec  l'art  des  courtisanes  n'avaient  point  été  sans  résultat. 
A  l'imitation  des  écoles  des  philosophes,  Gnathène  avait 

>  ÉpbîppQS,  dan»  son  tfnvXif,  eialutt  cet  art  des  courtisanet. 
(AthéD.  Vm,p.  363,  c.) 

*  Théopompe  ap.  Athin.  XII,  p.  53 s. 

'  Plat.  PéricL  s4.  Athénée,  qui  ssmble  pourtant  t^érar  tant  de 
choaes,  ne  pardonne  pas  A  Socrata  cet  fiaitat  et  iea  consôls  quUI  y 
donnait.  (V.  p.  sac,  «.] 

*  Athén.XIII.p.  589,c.  — »i6id.p.557,^.--*/^'d.p.599,a,6; 
p.  58a ,  f ,  et  6o4-6o5.  —  '  Ihid,  p.  Sgs ,  c  et  é.  —  *  Ihid.  p.  589,  ^1/ 
—  •lèW.p.  588.6. 
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composé  une  rè^e  que  Ton  devait  observer  en  entrant 
chez  elle  ou  cliez  sa  fille.  Callimaque  la  rapportait  dans 
la  table  m  de  ses  Lois  ^  1 

La  courtisane  venait  à  son  tour  prendre,  jusque  dans 
la  maison  du  citoyen,  cette  place  que  la  femme  libre 
laissait  vide  à  sa  table  ;  et  de  là  ce  caractère  impur  des 
réunions  privées,  ces  attraits  corrupteurs  jetés  sans  voile 
dans  l'appareil  des  fêtes,  ces  raffinements  de  la  séduction, 
cette  brutalité  de  la  débauche^  ;  de  là  ces  moeurs  licen* 
denses  jusque  dans  les  ouvrages  qui  se  bornaient  à  prendre 
leur  cadre  à  de  telles  assemblées,  par  exen^le,  le  Banquet 
de  Xénophon.  L'usage  avait  tout  légitimé.  L'épouse,  la 
concubine,  la  courtisane,  avaient,  dans  la  société  grecque 
et  dans  les  habitudes  de  beaucoup,  une  place  distincte 
que  Démosthène  ne  craignait  pas  de  leur  assigner  publi- 
quement '.  Cest  assez  dire  à  qui  sera  le  premier  rMe*  Les 
courtisanes  ont  leur  histoire^,  leurs  monuments  puMics: 
témoin  Phryné,  à  qui  les  habitants  de  Delphes  élevèrent 
one  statue  d'<Nr^;  elles  eurent  parfois,  non^seulement  des 
adorateurs  mais  des  autels,  et  le  Comique  trouvait  fort 
juste  que  cela  n'existât  pour  aucune  femme  mariée: 


y  *  Athénée,  XIII ,  p.  585,  h, — *  Aristoph.  Grf Ji.  5 1 6,  etc.  Atlién.  XII , 

p.  448,  6;  Lucien,  5a(Bni.  A,  BaA9w(,  dt,  etc. 
^  '.  Démoeth.  c.  Néstr,  p.  i386, 1.  19.  On  a  vn  plos  haQt  comme  U 

pratiifiiatt  sa  maiime. 

*  Aristophane  de  Bynnce  mentionnait  avec  détail  cent  trente-ciiH{ 
9  oonrtiaanes;  ApoUodora  et  Govgiaa  en  nomment  encore  davantage- 
*                Athénée ,  qm  les  cite  (XIII ,  p.  58s ,  d) ,  émunérait  laî»méme  les  plrn 

fomeoses  depuis  le  temps  d'Hercule l  (XIII,  p,  556-558,  576-578.) 

*  Xp^aeov.  (Athén.  XIII,  p.  5gi,  6.)  Le  traducteur  d* Athénée  parait 
avoir  des  raisons  de  croire  qu  elle  n'était  que  dorée  (nêmpe  inaunUam). 
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Oùx  Èràç  ircdpas  Upàp  iari  mcanctxpv, 
k>Xoù)(l  yapsvrfs  ovSafiOv  Ttfç  tX^Jios*. 

Cest  dans  cet  ordre  anasi  que  se  distribuent  les  rangs, 
dans  les  tableaux' .où  se  peignent  au  naturel  les  mœurs 
privées  des  Grecs.  La  concubine,  la  courtisane,  figurent 
presque  exclusivement  dans  les  plaidoyers  des  orateurs; 
elles  dominent  sur  le  tbéàtre ,  et  les  femmes  libres  n*y 
sont  produites  que  pour  justifier  en  qudque  sorte,  par 
râcreté  de  leur  bumeur,  les  désordres  où  les  faonomes 
allaient  les  oublier^. 

Cette  désorganisation  de  la  famille,  si  funeste  à 
rbomme  et  à  la  femme ,  réagissait  sur  Ten&nt.  Que  Ton  y 
joigne  riniluence  qu'il  reçut  plus  directement  de  f  escla- 
vage, lorsque,  contre  f  intention  des  anciens  l^slateurs  et 
les  principes  les  plus  arrêtés  de  la  pbilosopbie  ',  le  soin  de 
rélever  fut  confié  à  des  esdaves.  Par  un  reste  d'bommage 
envers  l'éducation  libre ,  on  achetait  des  nourrices  du  pays 
de  Sparte  \  comme  si  toute  la  noblesse  du  Spartiate  n'était 
pas  dans  sa  libre  condition  !  mais  après  la  nourrice  de 
Sparte  venait  le  pédagogue  ;  et  nul  pays  n'avait  le  privilège 
d'en  former  pour  l'esclavage,  avec  les  qualités  mâles  de 

>  Philét.  ap.  Aûkén.  XIII,  p.  Syi. 

*  Athénée  (XIII ,  p.  ii58-d6o)  a  réonî,  contre  cette  autre  espice  de 
de^tisme  de  la  part  des  femmes,  une  foule  de  textes  d^AleÛB  {Ut 
Devins)^  de  Xénarque  {le  Sommeil),  de  Philétaire,  d*Âmphit,  d^Eobuie, 
d*Arislopliont  d*Antiphane,  de  Ménandrc,  etc.,  qui  semMent  avoir 
inspiré  les  boatades  si  connnes  de  IHante,  sur  le  même  sujet. 

*  Voyes  la  R^ablique  et  les  LoU  de  Platon ,  et  Âristote ,  PoHi,  IV 
{7). XV,  6. 

*  XoHtfiwmàg  i^woîtrïo  inBét,  (Plat.  Lyc»  16.  Cf.  is.) 
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la  liberté.  L*enfiint,  dans  ce  premier  âge  où  sa  nature  se 
forme  aux  impressions  du  dehors,  était  donc  tout  spé- 
cialement abandonné  à  TemjHre  de  ces  maîtres  serviles  ; 
il  s'imprégnait  de  leurs  vices,  et  la  philosophie  était  assez 
diversement  cultivée,  parmi  les  Grecs,  pour  offrir  à  tous 
les  mauvais  penchants  leur  théorie,  à  toutes  les  folies  leur 
justification,  t  Scélérat,  tu  as  perdu  mon  fib,  s'écriait  trop 
tard  un  père  à  un  esclave  de  cette  espèce ,  tu  as  perdu  mon 
fils  dont  tu  fêtais  chargé,  et  tu  Tas  persuadé  de  prendre  un 
train  de  vie  étranger  à  sa  naissance.  C'est  toi  qui  es  cause  qu'il 
boit  dès  le  matin ,  ce  à  quoi  il  n'est  pas  accoutumé. — Mais, 
s'il  a  appris  à  vivre,  pourquoi  me  blâmez-vous  ;  car,  selon  les 
sages,  boire  c'est  vivre.  Certes,  Épicure  assure  que  la  vo- 
lupté est  le  souverain  bien  :  or  peut-on  jouir  autrement 
qu'en  vivant  sans  gêne.- — Mais,  Sosie,  tu  te  rendras  peut- 
être  à  ce  que  je  vais  te  dire  en  deux  mots  :  as-tu  jamais 
vu  un  philosophe  s'enivrer  en  cédant  aux  attraits  des  plai- 
sirs dont  tu  me  parles?  —  Tous^.  » 

Quelque  pernicieuse  que  fût  cette  influence  de  l'escla- 
vage sur  le  caractère  des  particuliers  ou  sur  les  rapports 
des  familles,  on  espérait,  il  est  vrai,  la  neutraliser  et  la 
contenir  par  l'organisation  des  républiques.  Le  maître 
rencontrait  un  inférieur  dans  son  esclave,  mais,  comme 
citoyen,  il  trouvait  dans  tout  citoyen  un  égal  ;  la  fiimille 
était  ébranlée  dans  sa  constitution  intérieure ,  mais  elle 
se  reconstituait  sur  une  base  plus  large,  comme  partie 
d'une  femille  commune,  c'est-à-dire  de  l'État  Telle  était, 
quant  à  la  famille,  la  nature  des  institutions  de  Lycurgue; 
telle,  la  forme  que  Platon  lui  rêvait  dans  sa  république 

^  PlatOD  (le  Comique)  op.  Mhén,  III  p.  io3,  c. 
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idéale.  Poortaot  ni  ta  sévère  disdpline  du  légialateor  de 
Sparte»  ni  le  génie  du  philosophe  athénien ,  ne  purent  &ï 
supprimer  les  vices,  qu'en  y  substituant  de  bien  plus  graves 
abus.  Quant  aux  particuliers,  Thabitude  de  f égalité  civile 
n'ôta  rien  à  leur  despotisme  domestique  ;  on  les  vit  même 
d'autant  plus  abandonnés  à  tous  leurs  mouvements  de 
brutalité  envers  leurs  esclaves,  qu^ik  étaient  plus  sévère- 
ment contenus  l'un  envers  l'autre  par  la  loi  :  lém«in 
Sparte  encore. 

Mais,  si  l'esdavage  avait,  dansces  limites,  des  inconvé- 
nients que  la  forme  même  des  constitutions  ^itiques  ne 
pouvait  corriger,  offrait-il,  en  compensation,  aux  Etats 
eux-mêmes  quelque  avantage  ?  On  le  croyait  ainsi.  Dans 
l'ensemble  des  besoins  qu'imposent  la  vie  et  le  gouverne- 
ment d*un  peuple,  on  faisait  un  parti^  selon  la  distinc- 
tion reçue  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres  :  aux 
uns,  le  corps  et  ses  besoins,  aux  autres  l'intelligence  et 
ses  droits  ;  aux  premiers,  les  fonctions  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie  matérielle,  aux  seconds  les  fonctions 
diverses  de  la  vie  politique,  et  c'est  sur  le  travail  grossier 
des  esdaves  que  reposaient  les  loisirs  dont  l'honmie  libre 
avait  besoin  pour  s'occuper  exclusivement  des  nobles 
travaux  de  l'État.  C'est  encore  là  ce  que  nous  avons  vn  à 
Sparte  ;  c'est  paiement  ce  qui ,  jusque  dans  Athènes,  soas 
des  formes  plus  ou  moins  explicites,  préoccupait  entiè- 
rement la  philosophie  appliquée  à  la  politique. 

Mais  cette  base  sur  laquelle  on  appuyait  l'organisation 
des  républiques,  comment  l'assurer?  De  qodque  manière 
qu'on  cherchât  à  l'asseoir,  il  restait  toujours  dans  la  solu- 
tion du  problème  une  inconnue  terrible  :  la  volonté,  libre 
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jusque  dans  Fesclavage,  force  puissante  qui  savait  se  faire 
égale,  supérieure  même,  aux  plus  puissants  moyens  de  ré- 
pression ;  et  qui  pouvait  alors  garantir  contre  toute  secousse 
ce  fragile  équilibre?  Plus  d'une  fois,  en  effet ,  la  révolte  le 
rompit,  comme  nous  Tavons  vu,  au  temps  de  Drimachus  à 
Chio.  L'esclavage,  rendu  si  fort  par  l'effet  même  de  l'oppres- 
sion, pouvait,  d'ailleurs,  en  certaines  circonstances,  trouver 
aide  pour  la  rompre.  D  profitait  de  toutes  les  révolutions 
intérieures,  se  prêtant  avec  la  même  ardeur  aux  conspira- 
tions de  palais^  ou  aux  mouvements  populaires,  comme 
on  le  vit  à  Syracuse,  à  Corcyre^.  Ces  instruments,  récla- 
més par  les  philosophes  comme  nécessaires  au  maintien 
des  libertés  publiques,  furent  toujours,  en  effet,  des  ins- 
truments tout  prêts  pour  le  despotisme.  Ils  servirent,  par- 
tout, avec  empressement,  et  la  tyrannie  et  la  démagogie, 
cette  tyrannie  aux  mille  têtes,  usant  de  l'impunité  de  l'une 
et  des  faveurs  de  l'autre;  et  Aristote  lui-même  a  bien  dû  le 
reconnaître^.  La  haine  des  esdaves  secondait  trop  bien  la 
politique  du  tyran ,  homme  ou  peuple,  contre  les  riches  ;  la 
vengeance  du  tyran  s'accommodait  trop  volontiers  de  leur 
brutalité  :  témoin  Omphaie  abandonnant  aux  esdaves  les 
filles  des  plus  nobles  Lydiens  pour  venger  sa  propre  injure; 
et,  dans  des  temps  plus  historiques,  Chéron  de  Pellèae, 

*  tlfû»  9'êtp  9i€p,eî  Kponoiftep,  tCftevtîg; 

—  Ào^Xw»  yàp  tiiov  roSro,  aoi  êè  frùn^pop, 
"  (Eorip.  Jk(fclr.$3s.) 

«  Hénx).  VII,  i55;  Thfïc.  III,  73. 

*  tLa  tyraooie  n*a  rien  A  redouter  des  esclaves;  et  les  esdaves, 
pourvu  qa*oii  les  laisse  vivre  à  leur  gré,  sont  chauds  partisans  de  la 
tyrannie  et  de  la  démagogie.  •  (  Po/i>.  VIII  (5) ,  re ,  6.) 
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disciple  de  Platon,  livrant  aux  mêmes  outrages  les  femmes 
et  les  filles  des  citoyens  qu'il  avait  proscrits^.  Qu'était-ce 
quand  eux-mêmes  se  saisissaient  du  pouvoir  comme  cet 
Athénion  qui ,  maître  de  FAttiquoi  rappelait  le  proverbe  : 
fM)«af2i  (MLxaipc»^.  L'esclave  trouvait  aussi  des  auxiliaires 
dans  les  ennemis  du  dehors  '  :  combien  ne  devint-il  pas 
fatal  à  Chio  encore  à  l'approche  des  Athéniens»  qui  en  sou- 
levèrent tous  les  esclaves,  à  l'arrivée  de  Mithridate*  qui  leur 
livra  les  nudtres  eux-mêmes?  Et  l'historien  s'inclinait  sur 
cette  ruine,  comme  devant  un  arrêt  de  la  Providence: 
«Ainsi  Dieu  a  justement  puni  ceux  qui,  les  premiers, 
se  servirent  d'esdaves  achetés,  quand  il  y  avait  assea 
d'hommes  libres  pour  les  besoins  du  service  ^.  » 

Dans  les  États  qui  surent  comprimer  ces  révoltes,  ou, 
mieux  encore,  les  prévenir  par  un  traitement  plus  doux, 
l'esclavage  eut  une  autre  influence  »  moins  redoutée,  mais 
non  moins  funeste:  il  étouffa  ou  dégrada  le  travail  libre. 
En  vain  Socrate ,  le  philosophe  du  bon  sens,  demandait-il 
comment  il  pouvait  être  honorable  pour  des  personnes 
libres  d'être  plus  inutiles  que  des  esclaves;  et  pourquoi  il 
serait  moins  digne  et  moins  juste  de  travailler  que  de  rêver, 
les  bras  croisés,  aux  moyens  de  vivre ^?  Le  préjugé  domi- 
nait l'opinion.  Hérodote  nous  a  montré  ailleurs  combien 

^  Athén.  XII,  p.  5 16,  a,  et  XI,  p.  809,  6.  —  *  Ibid,  V,  p.  11 4,  a. 

3  Aristide,  1"  discours  sur  la  Sicile,  p.  56o  (Dindorf).  Deux  esdares 
révélèrent  à  Sylla  toutes  les  c^érations  des  habitante  pendant  le  siège 
d* Athènes.  (  Freinsbeim ,  suppL  à  Tite-Live,  LXXXI,  11.) 

*  (Mt»«  aiJT07if  akmBws  rè  èm^viov  è^piot,  «p«StOf«  )^ir«afiiiwif 
(ihmoU  dpèptuséiots ,  r&f  moWôh  wSrwftyàh  ^vian»  icard  xàg  èuuiopht. 
(Athén.  VI,  p.  t66,/.) 

*  Xénopbon,  illi^mor.  Il,  Vil,  7. 
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il  était  répanda  parmi  les  barbares  comme  parmi  les  peu- 
ples grecs^  ;  et  la  philosophie  contribuait  à  retendre  et  à 
le  fortifier,  loin  de  le  combattre.  La  pensée  même  de 
Socrate,  dans  le  texte  de  Xénophon,  s'apjdique  moins 
'  aux  hommes  qu'aux  femmes  libres^;  il  trouve  et  il  montre, 
par  la  ùhle  du  chien  et  des  brebis,  que  Thomme  a  bien 
i  asse£  de  son  r61e  de  gardien  et  de  protecteur.  C'est  à  ce 

I  titre  et  sous  la  même  figure,  que  Platon  revendique,  pour 

I  ses  classes  de  guerriers  et  de  gouvernants,  le  privilège  de 

I  vivre  aux  frais  des  classes  ouvrières,  rejetées  aux  derniers 

degrés  et  presque  en  dehors  de  la  république  '  ;  et  le  même 
I  principe  se  reproduit  dans  Aristote,  avec  toute  la  rigueur 


I 


'  Hërod.  II,  167.  ■  Je  ne  satiriis  affirmer  si  les  Grecs  tiennent  cette 
coutume  des  Égyptiens,  perce  «pie  je  ia  trouve  établie  parmi  les 
Thraces ,  les  Scythes,  les  Perses,  les  Lydiens;  en  un  mot,  parce  que, 
ches  la  plupart  des  barbares,  ceux  qui  apprennent  les  arts  méca- 
niques, et  même  leurs  enfiints,  sont  regardes  comme  les  derniers  des 
citoyens,  an  lieu  quon  estime  comme  les  plus  nobles  ceux  qui  n'exer- 
cent aucun  art  mécanique,  et  principalement  ceux  qui  se  sont  consa- 
crés à  la  profession  des  armes.  Tous  les  Grecs  ont  été  élevés  dans  ces 
principes,  et  particuliëremeot  les  Laoédémoniens;  j*en  excepte  toute- 
ibis  les  CorinUiiens,  qui  font  beaucoup  de  cas  des  artisans.  »  (Trad.  de 
Larcher.) 

*  Xénoph.  Mém.  Il,  vn ,  1 1  et  seq. 

^  Platon,  Rép.  II,  p.  $75  et  suiv.  Platon ,  qui  incline  tant  vers  le 
système  Spartiate  dans  sa  République,  est  plus  fidMe,  dans  ses  LoU,  à 
la  vieille  pensée  d'Athènes.  Il  rappelle  Tancienne  tradition  qui  faisait 
descendre  les  artisans  eux-mêmes  de  qodque  divinité,  et  nomme, 
parmi  leurs  dîeux-ancètres,  Vulcaîn  et  Minerve ,  ia  grande  déesse  des 
Athéniens  :  B'toùt  ^poyépovf  aOrôbr.  (Platon,  Lois,  XI,  p.  gto,  c: 
cité  par  Grenier,  Abr.  der  Rôm,  Antiq,  S 1 48.  )  Mais  Greuxer  se  trompe 
lorsqu'il  comprend  Mars  dans  la  même  catégorie;  Mars,  au  contraire,  - 
est  donné,  avec  Minerve  encore,  comme  patron  de  la  classe  qui  doit 
I.  M 
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de  ses  conséquences.  Les  goerriers  et  les  gouvernants 
font  seuls,  pour  lui,  TÉtat  politique,  et  c'est  avec  répu- 
gnance qu'il  associe  à  leur  vie  civile ,  mais  non  à  leurs 
droits,  les  laboureurs,  les  artisans,  les  mercenaires ^  Les 
laboureurs,  il  les  voudrait  esclaves^;  les  artisans  et  les 
mercenaires  viennent,  dans  sa  pensée,  après  les  labou- 
reurs^, et  il  rappelle  la  constitution  de  Phaléas,  qui  les 
asservissait  tous  ^.  Il  prodame  leurs  occupations  indignes 
de  llionmie  libre  [ivekerà$époi>p)  et  en  défend  Tapprentissage 

défendre  la  cité  par  les  armes,  tandis  que  lea  artisans  la  soutiennent 
par  leurs  travaux. 

'  cTels  sont  donc  les  éléments  indispensables  à  Texistence  de 
l'État,  les  parties  sédles  de  la  cité.  Elle  ne  peut ,  d*une  part,  se  passer 
de  kbourem»,. d'artisans,  de  mercenaires  de  tout  genre;  mais,  d'autre 
part,  la  classe  guerrière  et  la  classe  délibérante  sont  les  seules  qoi  la 
composent  politiquement.»  (Polit,  IV  (7),  Tiri,  6.)  Cf.  la  critique 
qu'il  foit  dn  système  d'Hippodamus  (ibid,  II,  v,  5)  :  lOn  peut  trouver 
qudqne  difficulté  dans  un  classement  de  citoyens  où  laboureurs, 
artisans  et  guerriers  prennent  une  part  égale  au  gouvernement  :  les 
laboureurs  sans  armes,  les  artisans  sans  armes  et  sans  terres,  c'est4- 
dire  à  jua  pih  esclaioe»  des  guenien,  • 

*  Ehep  aawyMffop  âwat  roùt  ytoâpyoùt  MXovt  H  pftf6àp09$  #  mtptoi- 
*ow.  {ibîd.IY{7).yiii,5.) 

>  Ibid,  VII  (6),  II,  1.  Cf.  III,  m,  s  :  iL'artisan  doit-il  «tre  compté 
parmi  les  citoyens ?•  Il  reconnaît  que  la  question  est  difficile;  mais 
il  répond  négativement,  t  Jadis  tous  les  ouvriers  étaient  on  des  es- 
daves  ou  des  étrangers,  et,  dans  la  plupart  des  États,  il  en  est  encore 
de  même  ;  mais  une  bonne  constitution  n'admettra  jamais  l'artisan 
parmi  les  citoyens.  C'est  en  vain  qu'on  donne  à  l'artisan  le  nom  de 
citoyen.  La  qualité  de  citoyen  appartient  non  pas  à  tons  les  hommes 
libres,  par  cela  seul  qu'ils  sont  libres,  elle  n'appartient  qu'à  ceux  qni 
n'ont  point  à  travailler  nécessairement  pour  vivre,  b 

•  Ihid,  U,  IV,  i3. 
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aux  jeunes  citoyens  ^  Ainsi  le  travail,  sous  sa  double 
forme,  est  serviie;  ceux  qui  s'y  livrent  ont  une  existence 
dégradée  où  la  verta  n'a  rien  à  voir^;  ils- sont  déjà  esdayes 
par  rame  et  ils  ne  vivent  libres  que  parce  que  TEtat  n  est 
pas  assez  riche  pour  les  remplacer  par  des  esclaves^,  ou 
as^ez  fort  pour  les  réduire  à  cette  condition,  comme  Dio- 
pkante  Tavait  on  jour  proposé  ^. 

'  «Toutes  les  occupations  peuvent  se  distinguer  en  libérales  et  ser- 
viles  {àwAtMfwv).  La  jeunesse  apprendra,  parmi  les  choses  utiles, 
cellat  i|ai  ne  tendroat  pas  à  Dùm  des  artisans.  On  appelle  occupations 
d*artisans  (pépaatao») ,  art  ou  science,  toutes  les  occupations  qui  sont 
inutiles  à  former  le  corps,  Tàme  on  Tesprit  d^un  homme  libre  aux 
actes  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  On  donne  aussi  le  même  nom  A 
tous  les  métiers  qui  peuvent  déformer  le  corps ,  et  à  totis  les  labeurs 
dont  un  salaire  est  le  prii  :  Àd^oXoy  yàp  ^otovm  ri^p  êtépoiap  xai  t«- 
munh*^  [Polit.  V  (8),  il,  i.) 

>  Ihid^  Vil  (6),  II,  7.  Cf.  IV  (7)^  Yiii,  S  :  •  Quant  à  Tartisan,  ij 
n*a  pas  de  droits  politiques ,  non  plus  que  toute  autre  classe  étrangère 
aux  nobles  occupations  de  la  vertu  :  c*est  une  conséquence  évidente 
de  nos  principes.  Le  bonheur  réside  exclunvemenl  dans  la  vertu;  et, 
pour  dire  dune  cité  qu*elle  est  heureuse,  il  faut  tenir  compte,  non 
pas  de  quelquee^ms  de  ses  membres,  mais  de  tous  sans  exception.  • 

'  c  Certaines  fonctions  sont  serviies ,  et  on  les  confie  à  des  esclaves 
quand  TÉtat  est  assez  riche  pour  les  payer.  *  (Ihid,  VI  (d) ,  xii,  3.) 
«  Travailler  ponr  la  personne  d^nn  individu ,  c*est  être  esclave  ;  tra- 
vailler pour  le  pnMic,  c*est  être  ouvrier  et  mercenaire  (pdvavaot  xai 
Mvc^.»  (Ibid,  III,  m,  s  et  3.)  Entre  1  ouvrier  et  Fesdave,  on  le 
voit,  il  ne  reconnaît  quune  distinction  tout  extérieure. 

*  Ihid,  II,  IV,  i3.  Âristote,  évidemment,  incline  vers  ce  parti. 
On  le  voit  encore  par  le  texte  suivant,  où  il  range  parmi  les  es- 
claves, les  manoeuvres,  et  parmi  les  manœuvres,  les  artisans  :  «Les 
espèces  d*esdaves  (ioOiOv  ^edri)  sont  aussi  nombreuses  que  le  sont 
leurs  métiers  divers.  On  pourrait  bien  ranger  encore  parmi  eux  les 
manoeuvres  {x^pvffrtt)^  qui,  comme  leur  nom  Tindique,  vivent  du 

90. 
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Quelles  Tarent  les  conséquences  de  tons  les  faits  qui 
précèdent?  A  Sparte,  la  seule  ville  où  se  soit  maintenue 
cette  séparation  absolue  du  travail  et  de  la  vie  pubKque, 
nous  en  avons  suivi  le  progrès  rapide.  La  population  liln^ 
disparut  au  milieu  des  populations  dégradées  ou  asservies 
qui  vivaient  de  l'industrie  et  de  Tagriculture,  comme  une 
plante,  venue  sur  le  roc,  sèche  et  périt  étouffée  parmi  les 
ronces  qu'une  terre  plus  généreuse  a  produites  et  nourries 
alentour.  A  Athènes  et  dans  les  villes  qui  se  dévelop- 
pèrent d'abord  par  le  travail,  comme  elie,  Tagricoiture, 
l'industrie  et  le  conmierce  ne  tombèrent  jamais  ainsi  dans 
le  mépris.  Ils  grandirent,  au  contraire,  dans  la  considé- 
ration publique.  Mais,  au  lieu  d'entraîner  dans  le  même 
mouvement  le  travailleur ,  source  première  de  leur  pros- 
périté,  ils  le  ravalèrent  d'autant  plus  qu'ils  s'élevèrent 
davantage.  A  mesure  qu'ils  s'élevaient  en  effet,  il  se  fit 
naturellement  ce  partage ,  que  nous  avons  signalé,  entre 
la  direction  d'une  grande  industrie  ou  de  ses  relations  aa 
dehors,  et  le  détail  de  la  fabrication  ou  de  la  vente  sur  le 
marché  public.  La  première  de  ces  deux  parts  attirait  le 
noble  et  le  riche  réunis  dans  la  même  classe  par  la  fortune  ; 
mais  la  seconde  ne  resta  point  exclusivement  aux  pauvres, 
et,. de  même  que  ce  commerce  supérieur  s'ennoblissait  par 
la  participation  des  grandes  familles,  le  travail  se  d^;rada 
par  le  contact  de  l'esclavage  (38).  Ce  fut  pour  la  classe 

travail  de  leort  mains.  Parmi  les  manœuvres  on  doit  comprendre  suasi 
tons  les  ouvriers  des  professions  mécaniques  {ip  oJt  6  fiévcof^of  rex^hn* 
i</li)^  et  voilà  pourquoi,  dans  quelques  Etats,  on  a  exclu  lesouvrîen 
des  fonctions  publiques,  qu*ils  nont  pu  atteindre  qu'au  mUieu  des 
excès  de  la  dén^pcratie.  t  (  Polît.  îlf ,  ii ,  8. ) 
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libre  un  coup  mortel.  Les  pauvres  qui  devaient  vivre  des 
œuvres  de  leurs  mains  avaient  à  soutenir  la  concurrence 
des  esdaves,  avec  cette  défaveur  qu'elle  faisait  rejaillir  sur 
leur  condition.  Et  comment  seuls  pouvisient-ils  lutter»  sous 
cette  influenee  de  Topinion,  contre  Tassodation  de  la  for- 
tune du  riche  et  des  bras  des  esdaves?  Beaucoup  cédèrent 
en  effet;  et  les  uns,  contraints  par  la  nécessité,  allèrent 
demander  au  riche  une  place  à  c6té  de  ses  esclaves,  dans 
ces  atdiers  où  ils  trouvaient,  avec  plus  de  moyens  de  vivre, 
plus  de  déconsidération  encore^;  les  autres,  fuyant  le 
mépris,  cherchèrent  leur  vie  hors  du  travail,  louant  leur 
iildustrie  à  des  œuvres  bien  plus  dégradantes  au  fond: 
parasites  à  la  table  des  riches,  débitant,  moyennant  pi- 
tance, ces  bons  mots  qui  fiadsaient  tout  leur  avoir  ^  et  prêtant 
à  rire  beaucoup  moins  par  leurs  saillies  que  par  leur 
triste  figure  de  plaisants  affamés^;  sycophantes,  sur  la  place 
publique»  et  rivalisant  avec  les  affiranchis  pour  se  prêter, 
moyennant  sdaire,  aux  r&les  divers  de  Timposture^;  ou 

*  Voyei  ci-deuos,  an  ch.  iv,  Da  travail  libre. 

'  Dans  le  Penan  de  Plante,  le  parasite  promet  à  sa  fille  de  loi  cons- 
tituer en  dot  600  de  ces  mots,  tous  atttques,  pas  un  de  Sicile. 

'  Épicfaarme,  on  des  premiers,  avait  mis  en  scëne  le  parasite;  An- 
tiphane,  Antiphon,  Eubole,  Axionicos,  avaient,  à  leur  tour,  égayé 
lean  pièces  de  ce  personnage,  si  connu  par  les  imitations  de  Plante 
et  de  Térence.  (Voyes  Athénée,  VI,  p.  iSG-aéo,  iho-^hS,)  Dans  son 
Bon^nd,  Athénée  devait  A  ses  sophistes  qoelqoes  échantillons  de  ces 
bons  mots  de  parasites.  (Voy.  p.  945-946.) 

*    ego  opertm  meam 

Tribus  numis  hodie  locavi  ad  arieia  ftogatoriaf. 

Videa*  egettas  qoid  negoti  dat  bomiiii  mitero  mah  ! 

Qui  «go  Bunc  tubigor  triiUB  ntmoram  causa,  ut  bas epistolas 
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bien  encore»  mercenaires  d'une  autre  sorte,  allant  loin  de 
la  ville  se  mettre  au  service  de  quelque  prince  asiatique  ^ , 
avec  la  chance  d^y  revenir,  gorgés  à^ov  et  de  forfanteries, 
sans  avoir  rien  perdu  de  leur  sotti)ie  et  de  leur  Iftcheté  : 
c'est  le  bagage  ordinaire  du  soldat  de  comédie,  du  mili- 
taire fisinfiiron  (3g). 

Quant  à  la  masse  du  peuple  qui  resta  au  travail,  die  ne 
fut  pas  moins  gâtée  par  ces  pernicieuses  influences.  Dé- 
gradés dans  leur  vie  intérieure  sans  cessel*  d*étre  maîtres 
dans  la  vie  publique,  les  pauvres  se  vengèrent  du  mépris 
par  les  vexations,  et  des  soufFrances  du  travail  libre  par  les 
dilapidations  du  trésor  ou  les  confiscations  des  patri- 
moines. Ainsi,  au  lieu  d'un  peuple  vivant  du  travail  et 
Vivant  estimé,  comme  Selon  aurait  voulu  le  fonder  «  et 
tous  les  hommes  d'État  ,1e  garder,  jusqu'à  Péridès ,  on  eirt 
une  populace  travaillant  par  nécessité,  oisive  par  instinct, 
corrompue,  prenant  en  tout  les  habitudes  et  le  caractère  de 
ces  esdaves  avec  lesquels  ^e  était  confondue  par  état, 
et  qui  se  confondaient  avec  elles  dans  les  licences  de  la 
vie  d'Athènes:  populace  méprisable  et  pourtant  souve- 
raine, et  qui  porta  son  esprit  servile  dans  le  gouvernement 
de  la  république.  C'est  ce  qui  explique,  sans  les  justifier, 
ces  théories  des  philosophes  qui,  au  lieu  de  cherdier  la 
réforme  de  l'État  dans  la  réhabilitation  du  travail,  pros- 
crivaient le  travail  et  eussent  voulu  le  rejeter  tout  entier 

Dîcam  «b  eo  homine  me  abcepwe,  qoemego,  qui  tit  liomo,  nado, 
Neque  gnovi ;  neque  gnàUis,  necne  »  fberit,  id  Mlide  icio. 

(  Pliait ,  Tniiaiii.  IV,  Il ,  799.  ) 

'  Térence,  Heaut  I,  i,  1 17;  Plaat.  Mil  ^hr>  I,  t,  73.  Cette  àt- 
constance^  toute  iocile ,  marque  asiei  i*orîgîoe  greeqoe  d«  penonnage. 
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dans  l^esdavage  :  théories  funestes  »  qui  ne  parent  qu'ag- 
graver le  mal ,  bien  loin  de  le  guérir. 

On  pourra  rapporter  à  des  causes  diverses  ces  syinp* 
t6mes  de  la  décadence  des  Etats  ;  mais ,  «  Ton  veut  dé- 
couvrir la  source  de  toutes  ces  influences  secondaires  et 
la  vraie  racine  du  mal  »  il  faut  aller  jusqu'à  Tesdavage. 
I  C'est  l'esclavage  qui  a  déposé  ce  même  germe  de  ruine  au 

sein  des  deux  espèces  de  gouvernement  les  plus  oppo- 
}  sées,  dans  l'arislocratie  de  Sparte  et  dàas  la  démocratie 

I  d'Athènes.  C'est  sous  l'influence  de  l'esclavage,  nous  l'a- 

,  vonsvu,  que  l'aristocratie  de  Sparte,  diminuée  parla  ini* 

^  aère ,  tourna  en  oligarchie  et  finit  par  s'éteindre  :  «  Elle 

I  p&rit,  faute  d'h<Mnmes.  »  Aristote,  dans  ce  même  livre  où 

^  il  proscrit  le  travail,  avait  écrit  ce  okot  qui  est  la  con- 

damnation du  système  de  Lycui^e  et  de  ses  propres  théo* 
.  ries;  et  de  son  temps,  en  effet,  cette  parde  était  déjà 

presque  accomplie.  Car ,  par  honneur  pour  le  mâle  génie 
dorien,  il  ne  faut  plus  appeler  Sparte  une  ville  qui  ne 
sut  pas  accepter  la  réfwme'de  Cléomène,  qui  combattit 
les  Romains  sous  un  tyran,  et  qui ,  libre,  se  vendit  à  eux 
pour  détruire  la  liberté  des  Grecs  et  la  sienne  I  C'est 
^[alement  sous  l'influrace  de  l'esclavage  que  la  démocratie 
d'Athènes,  altérée  dans  son  esprit  etdanssonoiganisation, 
tourna  en  démagogie,  et,  corrompue  dans  cette  étrange 
association  de  puissance  et  de  misère,  se  trguva  aussi  à 
vendre  quand  parurent  les  Romains. 

Dégradation  de  l'homme,  désorganisation  de  la  fa- 
nûlle,  ruine  des  États  :  voilà  donc  les  effets  certains  de 
l'esdavage  dans  la  Grèce. 

Mais  cette  grande  race  a  passé ,  nous  léguant  sa  civili- 
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satioD;  et,  en  laissant  de  côté  ces  formes  périssables,  pour 
ne  voir  que  cette  fletu*  brillante  par  laquelle  elle  vivra 
toujours,  qadle  part  faut-il  faire  à  Tesclavage  dans  le  tra- 
vail qui  Ta  produite? 

Deux  choses  contribuent  surtout  au  progrès  de  la  civi- 
lisation :  les  arts  de  l'intelligence  et  les  arts  de  la  vie  ma- 
térielle. Pour  les  arts  qui  répondent  aux  besoins  de  la  vie 
conmiune,  ils  étaient  primitivement  exercés  par  les  ci- 
toyens; et  quel  siècle  plus  grand  que  cdui  où  le  travail 
libre,  relevé  par  Solon,  agrandi,  honoré  par  Hiémis- 
tode  et  Aristide ,  conservait  noblement  sa  suprématie  sous 
les  trophées  de  Marathon  et  de  Salamine  I  Mais ,  loin  d^avoir 
été  perfectionnés  par  les  esclaves,  ils  ne  purent  que  dé- 
choir, sous  l'influence  du  mépris  qui,  en  fraj^iant  le 
travail  libre,  étouflk  en  même  temps  l^esprit  d'innovation 
et  de  progrès.  Les  esdaveiB  étaient  des  madûnes;  ils  en 
eurent  tous  les  inconvénients,  sans  en  avoir  les  avantages. 
Les  machines,  inertes  de  leur  nature,  se  prêtent  à  l'intelli- 
gence de  l'homme  comme  une  force  docile;  les  esclaves, 
force  intelligenie,  pouvaient  user  de  ce  ressort  intérieur 
moins  pour  y  aider  que  pour  y  résister.  Et,  s'ils  n'y  résis- 
taient pas,  ils  n'y  aidaient  guère  :  car,  si  la  haine  du  joug 
ne  les  animait  pas  toujours,  ils  ne  sortaient  pas  souvent 
non  plus  de  cette  indifférence,  effet  le  plus  ordinaire  de 
leur  condition.  Servirent-ils  davantage  aux  progrès  de  l'in- 
telligence? La  plus  légère  étude  de  l'histoire  des  lettres, 
des  sciences  et  des  beaux-arts ,  nous  montre  qu'en  Grèce 
ils  y  furent  généralement  étrangers.  La  poésie  rdigieuse 
et  héroïque,  les  hymnes  sacrés  et  les  chants  de  guerre 
eurent  la  liberté  pour  principe.  Comment  ces  grandes 
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inspiratioiiB  auraientelle»  jailli  d*une  source  esdave  ?  C!oiii- 
ment  auraient-eUes  pa  y  être  recneflliea?  Sparte  allait 
jusqu^à  défendre  à  ses  hiloles  de  les  redire.  En  prose, 
réloquence  qui  dirigeait  souvent  la  conduite  des  peuples, 
lliisUnie  qui  retraçait  leurs  destinées,  touchaient  de  trop 
près  aux  intérêts  des  citoyens  pour  ne  pas  être  de  leur 
domaine;  et  la  philosophie  pouvait  revendiquer  la  pre- 
nûère  place  à  cAté  d'elles,  associée  depuis  Socrate  aux 
études  politiques,  à  la  sdence  du  citoyen  et  de  TÉtat.  Les 
sciences  qui  se  développèrent  au  sein  de  la  philosophie 
eurent,  en  général,  un  sort  pareil  :  non-seulement  les 
sciences  spéculatives,  mais  les  sciences  pratiques,  même 
la  médecine  «  qui  avait  pour  fondateur  un  dieu ,  s*exerçait 
par  des  héros  divins  au  siège  de  Troie  et  se  transmit  jus- 
qu'aux temps  historiques,  comme  un  héritage  sacré,  dans 
les  familles  qui  se  disaient  de  leur  race.  Les  arts,  enfin, 
restèrent  aussi  Fapanagedes  hommes  libres,  chez  un  peuple 
qui  vouait  un  culte  au  beau,  et  y  voyait  le  suprême  idéal 
de  ce  qui  est  bon  et  vrai.  La  peinture,  la  sculpture, 
qui  avaient  si  dignement  aidé  la  poésie  à  donner  une 
forme  aux  dieux ,  et  aux  héros  un  souvenir,  Tarchitecture , 
qui  leur  élevait  des  monuments  ou  des  temples,  ces  arts, 
si  étroitement  liés  au  mouvement  rdigieux  et  national  de 
la  Grèce,  furent  interdits  aux  esclaves.  La  musique  et  la 
gymnastique  pouvaient  bien  moins  encore  leur  être  lais- 
sées; c'était  l'art  appliqué  non  plus  à  une  vile  matière, 
mais  à  l'homme  même  :  la  gymnastique  formait  son  corps , 
la  musique,  son  âme;  à  ce  titre  elles  étaient  comptées,  par 
les  philosophes,  parmi  les  premiers  et  les  plus  néces- 
saires moyens  d^éducation.  Ainsi  les  lettres,  les  sciences 
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et  les  beaox-arls  se  dévdoppèr«nt,  en  géDéral,  bon  de 
la  sphère  de  TeBclavage.  Les  esdaves  purent  en  approcher 
à  de  certaines  distances:  des  belles-lettres  comme  co- 
pistes, des  arts  comme  artisans*  des  sdences  comme  pré- 
parateurs, de  la  médecine  comme  adjoints  et  par  fimnde; 
mais,  si  quelquesmns,  méritant,  par  lenr  intelligence,  la 
faveur  de  leur  maître,  pnrent  s*élever  k  un  àegré  supé- 
rieur {4o),  ce  fut  une  rare  exception,  qui,  en  littérature, 
ne  s'étend  même  pas  à  tons  les  genres.  Ainsi  la  phUoso- 
phie,  dans  sa  partie  spéculative*  la  poésie  de  sentiment, 
pouvaient  leur  devenir  accessibles.  Et  encore  qu*est-il 
resté  de  la  poétique  de  TesdavageP  Des  chants  de  oour- 
ttsanes,  comme  ces  vers  d'Aspasie  sur  les  amours  de  So- 
crate  ^,  et  ces  propos  impurs  qui  avaient  trouvé  un  dé- 
bauché pour  les  recueillir  et  les  mettre  en  vers  ^;  on  bien 
encore  quelques  diants  de  tiuvail^  comme  les  nègres  eux- 
mêmes  en  improvisent  sons  le  fouet  du  commandeur, 
chants  dont  on  ne  peut  pas  même  lenr  attribuer  Torigine 
plutôt  qu'aux  ouvriers  libres  associés  à  leurs  travaux  (4i)- 
Dans  la  philosophie,  Epictète  qui  fut  esclave,  mais  à  une 
époque  où  les  Romains  tenaient  déjà  la  Grèce  captive, 
n'a  que  quatre  prédécesseurs  :  Hénippe  le  satirique; 
Pompylot  esclave  de  Théopfaraste;  Persée,  de  Zenon  le 
stoique,  et  Mys,  d'Épicure'.  De  pareilles  exceptions  con- 

'  Albén.  V,  p.  s  19,0. 

^  /W.  p.  578, /«-r 583  el  pcsftm^  jasqa'à  588.  Ci.  sar  des  produc- 
tions andogoes,  Suidas  v.  Â^rvflîraaoa,  et  M.  Letronne,  Appndkê  uas 
lettres  Jtunantiqaain  à  un  arûsU,^,  18. 

'  Àulu-Oelle,  II,  18.  Phédon  et  Diogëne  étaient  d*origine  Hlwe  ; 
on  ne  pent  pas  plus  les  ranger  parmi  les  esdafes  philosophes  que 
Piston ,  vendu  par  Denys. 
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Bmieiit  la  règ^,  et  les  ooms  île  ces  esdaves  ne  figurent 
qa*à  la  faveur  de  Texception  même  dans  cette  grande  et 
riche  histoire  de  la  civilisation  grecqae.  Cette  dviHBation 
ne  doit  rien  aux  esclaves,  et»  bien  plus,  oà  peut  dire 
qu'elle  n*atteignit  si  haut  que  parce  que  les  Grecs  les 
écartèrent  avec  tant  de  soin  du  domaine  des  arts.  C*est  un 
bit  dont  nous  trouverons  la  contre^preuve  à  Some,  o&  . 
les  genres  réservés atix  hommes  libres  s'élevèrent,  dignes 
émules  de  la  Grèce,  tandis  que  les  arts,  abandonnés  aux 
esdaves»  ne  se  soutinrent  un  peu  que  par  les  GreGS« 

Mais ,  si  l'esclavage  n'a  point  pris  une  part  directe  an 
développement  des  lettres  et  des  arts  en  Grèce,  n'a-t-il  pas 
pu  y  contribuer  indirectement  en  ménageant  aux  hommes 
libres  le  temps  de  s'y  adonner?  Non  encore,  puisque  le 
travail  libre  était  capable  de  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins de  la  Grèce,  et  qu'avec  le  travail  libre  il  peut  tou- 
jours y  avoir  chez  tin  peuple  des  loisirs  pour  l'entier 
développement  de  l'esprit.  Il  y  a  eu  parmi  nous ,  comme 
parmi  les  Grecs,  de  grands  et  illustres  génies  dans  tous 
les  genres;  et,  s'ils  étaient  plus  rares,  personne,  assuré- 
ment, n'oserait  en  voir  la  cause  dans  l'extinction  de  Fes- 
clavage  :  comparez,  pour  le  même  temps,  et  dans  les 
mêmes  rapports  de  nombre,  les  pays  à  esclaves  et  ce 
qu'ils  ont  produit. 

Ainsi,  en  résumé,  l'esdavage  a  été  funeste  à  l'huma- 
nité, il  a  été  funeste  aux  barbares  comme  aux  Grecs ,  aux 
races  esclaves  comme  aux  races  libres  :  funeste  à  l'hu- 
manité par  son  principe  qui  dégrade  l'homme,  qui  en 
fait  une  béte,  un  vil  instrument,  lui  enlevant,  autant 
que  possible,  avec  la  personnalité,  la  conscience  et  le 
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fondement  de  toute  monde;  foneste  aux  barbares,  dont  il 
désolait  les  pays,  dont  il  énervait  les  races,  en  les  jetant, 
sans  préparation,  au  sein  d'une  civilisation  qu'ils  abor* 
daient  par  la  sensualité  pour  en  prendre  les  vices  ;  funeste 
aux  Grecs  qu'il  corrompit  à  tous  les  d^rés  de  Texistinice, 
dans  l'individu ,  dans  la  famille  et  dans  l'État  Et,  si  la  civi- 
lisation de  la  Grèce  se  dévdoppa  si  brillante ,  si  die  s'éleva 
au-dessus  des  atteintes  de  ces  principes  de  mort  qui  dé- 
truisirent en  elle  jusqu'à  l'amour  de  la  liberté,  c'est  qu'dle 
fut  tout  entière  le  fruit  de  son  libre  génie.  Cest  par  là 
qu'elles  vécu. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 


NOTE    1,    PAGE   6. 

Après  avoir  parlé  de  ces  habitudes  de  férocité  des  Scythes 
envers  leurs  serviteurs  (IV,  a),  Hérodote  rapporte  aussi  quà 
la  mort  des  rois  on  immolait  cinquante  esclaves  d*élite  pour 
les  enterrer  avec  eux  (IV,  7a).  Voyez  encore,  sur  la  dureté  du 
despotisme domestkjue  chez  ces  peuples.  Athénée,  Deipn.  XII, 
p.  5a  4*  Les  Scythes  furent  quelquefois  punis  de  leur  cruauté 
par  des  révoltes.  Les  Sindes,  peuple  des  bords  du  Pont  étaient, 
disaitr-on,  encore  au  temps  d*Ammien-Marcdlin,  les  descen- 
dants de  ces  esclaves  qui  s'emparèrent  des  biens  et  des  femmes 
de  leurs  maîtres,  après  leurs  désastres  en  Asie.  (Ammien-Mar- 
cellia,  XXn,  8,  p.  3i6).  Ceux-là,  à  ce  qu*a  paratt,  ne  s'étaient 
point  laissé  effrayer  par  la  vue  du  fouet.  (Hérod.  IV,  3.) 

NOTE  a,  PAGE  3o. 

Hérodote  (II,  35)  attribue  aux  femmes  égyptiennes  la  plus 
grande  indépendance  ;  elles  échangeaient,  en  quelque  sorte,  avec 
les  hommes ,  les  râles  ordinaires  de  leur  sexe.  C'étaient  elles  qui 
alhûent  au  marché  et  s'occupaient  du  conmierce ,  tandis  que 
les  hommes ,  renfermés  chez  eux ,  feisaient  de  la  toOe  ;  assertion 
trop  absolue,  sans  doute,  et  contredite  par  les  monuments,  qui 
montrent  la  femme  livrée  à  ces  travaux  aussi  bien  que  l'homme. 
Diodore  (I,  37)  va  plus  loin;  il  accorde  «  en  toute  circonstance 
la  supériorité  k  la  femme.  «  Les  reines,  dit-il ,  ont  toujours 
eu  plus  de  puissance  ou  reçu  plus  d'honneurs  que  les  rois;  et 
dans  les  contrats  dotaux  passés  entre  particuliers,  il  est  ton- 
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jours  stipulé  que  la  suprématie  sur  Thoinme  appartiendra  à 
la  femme ,  le  mari  8*obligeant  à  servir  celle  qu*il  épouse.  *  Ces 
exagérations  tiennent  au  contraste  de  la  vie  publique  et  privée 
des  femmes  en  Egypte  et  en  Grèce.  En  laissant  de  côté  cette  pré- 
tendue suprématie,  nous  pouvons  au  moins  admettre  que  les 
femmes,  en  Egypte,  furent  dans  une  condition  plus  rapprochée 
de  Tégalité.  Le  culte  d*Osiri^  et  dlsia  fut  pour  beaucoup  dans 
celte  assimilation  de  rang,  qui  se  continua  des  Pharaons  aux 
Ptolémées,  comme  le  montrent  les  monuments  et  rhistoire. 

NOTE  3,  PAGE  43. 

La  loi  afiranchit  ces  familles  de  la  taxe  du  service  personnd; 
elle  limita  leur  nombre,  proportionnellement  au  rang  du  sei- 
gneur qui  dut  les  inscrire  sur  son  registre  domiciliaire.  Vhn 
tard,  souA  les  seconda  Wey,  qui  occupaient  Fempire  du  nord, 
la  culture  même  des  petites  propriétés  se  fit  par  des  esdaves. 
Une  ordonnance  (/lao)  dédare  que  chaque  couple  composé 
d*un  mari  etd*une  femme,  possédant  la  terre,  aurait  en  esdaves 
mâles,  pour  labourer,  et  en  esdaves  femelles,  pour  soigner  le 
ménage,  huit  individus.  Le  propriétaire  non  marié  avait  droit 
k  la  moitié.  Sur  certaines  terres  louées  par  le  gouvernement, 
le  fermier  libre  devait  remplacer  les  bœufs  qui  lui  manquaient 
par  des  esclaves.  Ce  servage  sur  une  grande  échdle,  si  oon- 
traîre  au  dévdoppement  de  la  population  libre,  si  dangereux 
par  la  puissance  qu*il  oréait  sous  la  main  de  qudques  seigneurs , 
fut  combattu  par  les  empereurs  lliang  et  par  ceux  des  dynasties 
suivantes.  (M.  Éd.  Biot,  Mémoire  sar  Ut  tonditian  dê$  sscfawf  W 
dn  serviUnn  gogéê  en  Chine,  Joumd  asiatique,  3*  série,  t.  01, 
P-  «79) 

NOTE  A,  PAGE  48. 

Hérodote  (I,  ia&)  nomme  ces  dix  tribus:  trois  de  noUes, 
les  Poiotgades,  les  Mttr^hiÊM  et  les  hhttpkns;  trois  de  labou- 
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reurs,  les  Panikudèeru »  les  Dirmsiem  et  les  Grermtmwoi;  et 
quatre  nomades,  livrées  exclusivement. au  soin  des  troupeaux, 
savoir,  les  Daent,  les  Maries ,  les  Dropiqaât  et  les  Sa/gtartiem. 
Ces  dernières  parent  envoyer,  sans  doute,  leurs  cavaliers  à  Tar- 
mée  de  Cyrus  ;  un  soldat  marde  est  particulièrement  désigné 
pendant  le  siège  de  la  capitale  de  Crésus  (I,  8à);  mais  elles 
restèrent,  en  général,  fidèles  à  leur  manière  de  vivre ,  vers  ces 
horà»  de  la  Caspienne  où  les  noms  des  Daens  et  des  Mardes 
se  retrouvent  encore  aux  temps  postérieurs.  L*liistorien,  d'ail- 
leurs, désigne  les  tribus  guerrières  comme  ayant  été  spécia- 
lement convoquées  par  Cyrus  et  entraînées  à  la  conquête. 

NOTE  5,  PAGE  48. 

On  connaît  les  passages  décisift  d'Hérodote  sur  la  nationa- 
lité des  Mages:  les  paroles  des  Mages  eux-mêmes  k  Âstyage 
(I,  1  ao],  celles  de  Cambyse  mourant  à  ses  compagnons  (Ul,  65), 
confirmées  par  la  réaction  des  Perses  contre  cette  caste  et  par 
la  fête  qui  en  perpétuait  le  souvenir  (lU,  79,  cf.  BŒ,  77).  Héro- 
dote, dans  la  description  de  la  Médie,  nonmie  même  une  tribu 
particulière  sous  le  nom  de  Uàyoi  (I,  101). 

NOTE  6,  PAGE  5i. 

Cest  à  ce  soulèvement  d'esclaves  que  se  rapporte  Tanecdote , 
connue,  de  Justin.  Les  rebelles  avaient  pris  la  résolution  de  nom- 
mer roi  celui  qui  verrait,  le  premier,  le  soleil  levant.  Tandis  que 
tous  se  tournaient  vers  l'Orient,  l'un  d'eux  ^  qui  avait  sauvé  son 
maître,  regarda,  selon  ses  conseils  1  vers  l'Occident,  et  aperçut 
avant  les  autres  les  premiers  rayons  qui  blanchissaient  le  sommet 
des  tours.  Ses  compagnons,  dit  Justin,  ne  croyant  pas  qu'une  idée 
si  ingénieuse  pût  venir  d'un  esclave,'le  pressèrent  de  questions 
et  lui  firent  avouer  qui  en  était  l'auteur.  Par  un  nouvel  hom- 
mage rendu  à  la  supériorité  de  la  race  libre ,  ce  fut  ce  maître , 
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continue  l'historien,  qu*ib  prirent  pour  roi*  ei  la  couronne  passa 
à  ses  descendants.  Néanmoins,  rimpression  de  ce  triomphe 
de  Tesclavage  avait  été  si  grande,  qu'Alexandre,  dit-on,  ven- 
geur de  la  sécurité  puUique,  voulut  Teffiioer  par  l'exemple 
du  châtiment.  Et  c'est  pour  cda  qu'après  la  prise  de  Tyr  il  en 
aurait  fait  mettre  en  croix  les  défenseurs  (Justin,  XVIII,  3). 
11  y  a  plus  d'une  objection  à  {aire]à  ce  récit. 

Carthage,  qui  tient  par  ses  origines  au  monde  oriental  et 
par  son  développement  aux  pays  de  l'Occident,  s'appnyait, 
comme  presque  tous  les  Etats  de  l'antiquité,  sur  ce  fend  com- 
mun de  l'esclavage ,  et  elle  dut  en  subir  toutes  les  conséquences. 
Là  aussi  les  esclaves  furent  un  danger  pour  la  république. 
Vers  35o,  Hannon  en  soulevait  3o,oûo  pour  se  frayer  un  che- 
min rets  la  tyrannie.  (Justin,  XXI,  4-) 

NOTB  7,  PAGE  98. 

tCeux  qu'on  appelle  Moihaces,  diez  les  Lacédémoniens, 
sont  libres ,  mais  non  Lacédémoniens  d'origine.  Ph^arque  dit 
d'eux  au  XXV'  livre  de  sesliistoires  :  Les  Mothaces  sont  nour- 
ris avec  les  Lacédémoniens.  Chaque  enfant  citoyen,  selon  sa 
fortune,  s'associe  un,  deux  compagnons  de  vie  (awrpàÇous) 
ou  davantage.  Les  Mothaces  sont  donc  libres,  non  du  sang 
des  Spartiates,  mais  ils  participept  en  tout  k  leur  éducation. 
On  dit  qu'ils  comptèrent  parmi  eux  Lysandre,  qui  vainquit  sur 
mer  les  Athéniens  et  fut  fidt  citoyen  pour  sa  bravoure.  »  (  Athén. 
VI, p.  2171,  e.)  Probablement,  à  une  époque  postérieure,  de 
jeunes  hilotes,  élevés  avec  les  enfants  de  Sparte,  obtinrent  le 
même  rang  et  portèrent  le  même  nom.  Cela  expliquerait  l'as- 
serlion  des  granmiairiens,  d'Hésychius,  par  exemple  :  UàSntes' 
oi  crvvrpe^fwyof  vhts  hmikai  ^mtUç ,  et  du  Grand  Etymologue  : 
Uàdù»f'  o^Tûù  Hokowrt  AoucaSai  juu^tof  ràv  olnoyepif  SovXov  {venuun). 
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NOTE  8,  PAGE  99 . 

Dans  le  cours  de  la  guerre  contre  Nabis ,  les  Romains  avaient 
enlevé  aux  Spartiates  leurs  villes  et  boui^des  (h&plm)  de  La- 
oonie  (Tite-Live,  XXXIV,  39)  et  les  avaient  rattachées  à  la 
ligue  (Tite-Live,  XXXVIII,  3i).  Lorsque,  après  la  mort  de 
Nabis,  les  Spartiates  s*y  rallièrent  à  leur  tour,  ils  demandèrent 
au  sénat  de  rentrer  dans  leurs  anciens  droits  de  souveraineté; 
ce  fut  lobjet  de  Tambassade  dont  parle  Polybe  (XX,  1 3,S  a).  Les 
Romains  éludèrent  la  question  et  rien  ne  fut  changé  (voyez  le 
commentaire  de  Polybe).  Strabon  a  fait  aussi  allusion  à  cette 
révolution  de  la  Laconie  :  lwé€r^  ii  xal  ÈkevSspokéH^tvas  XaSe¥» 
viva  vé^iv  ^okntias,  âircid^  PafjMiois  ^potréâstHo  ^ap&loi  ol  «0- 
ploixot  Tvpoawwiiéinfç  rifç  li7fé(/lr^,  oï  ts  diXXoi  xoi  ol  EAâ)7e$. 
(Strab.  VIII,  p.  366;  cf.  Paosan.  III.  xxi,  6-8.) 

NOTE  9,  PAGE   lo4. 

Athénée  (  VI ,  p.  1 4 1  )  a  conservé  ces  détails  sur  la  redevance  de 
Thilote  envers  le  Spartiate.  Les  nombres  donnés  seraient  con- 
sidérables, s*ils  s'appliquaient  exclusivement  a  la  subsistance 
des  personnes  dont  parie  Plutarque.  En  effet,  la  mesure  jour- 
nalière de  la  consommation  était  de  1  chénice;  mais,  quand  il 
s*agit  d*une  population  tout  entière  ou  d*une  famille,  il  faut, 
comme  Ta  montré  M.  Létronne  [Mém,  de  VAcad.  det  inscr.  18a a, 
p.  a  16),  la  réduire  à  3/6  de  chénice;  et,  sur  celte  base,  8a 
médimnes  par  année  de  36o  jours  feraient  la  nourriture  de 
i4  À  i5  personnes.  Il  faut  donc  neiger  dans  ce  texte  la  dis- 
tinction des  1  a  médimnes  pour  l'homme  et  des  70  pour  la 
femme  et  les  enfants ,  comme  une  interprétation  arbitraire ,  sans 
application  littérale,  et  prendre  ce  revenu  comme  servant  à  la 
nourriture  de  tout  ce  qui  composait  la  maison  du  Spartiate, 
femme,  enfanls  et  serviteurs. 


90 
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NOTB  lO,  PAGE  lp8. 

L*âge militaire,  à  Sparte,  comprenait  quarante  ans,  depuis 
la  puberté  (Xénopb.  Helkn.  V,  iv,  i3,  cf.  VI,  iv,  17),  ce$t«- 
dire  depuis  dix-huit  ans,  âge  où  Ton  entrait  dans  la  classe 
des  ^pAèiéi^  jusqu*à cinquante-huit;  ou  plutôt  depuis  vingt  ans, 
âge  où  Ton  devenait  irène»  jusqu*à  soixante,  âge  où  Ion  pouvait 
entrer  dans  le  sénat.  En  adc^tanl  ces  limites  d*âge  pour  la 
8,000  Spartiates  et  les  56,ooo  hilotes,  on  trouve  quib  sont 
à  la  population  mâle  de  chacune  des  deux  classes  dans  le  rap- 
port de  5,094*197  à  10,000,000.  Ce  qui  donne  pour  la  pre- 
mière 16,704  et  pour  la  seconde  109,928,  et,  en  doublant  ces 
nombres  pour  avoir  la  population  tout  entière,  hommes  et 
femmes,  environ  3i,4oo  Spartiates  et  aao,ooo  hilotes.  Ce 
sont  à  peu  près  les  nombres  d^Otfr.  Mûlier,  qui  se  borne 
À  multiplier  par  4  les  données  des  anciens  sur  la  population 
militaire. 

NOTE   11,  PAGE  108. 

C'est  à  ,tort  qu*Otfr.  MûUer  s*est  séparé  des  données  des 
anciens,  pour  supposer  que  chaque  lot  devait  produire  environ 
4qo  roédimnes.  Cette  hypothèse  n*était  nécessaire  que  parce 
qu'il  s'était  exagéré  les  besoins  de  la  population,  en  portant  la 
consommation  journalière  jusqu'à  la  mesure  de  a  chénices  par 
tète.  Peut-être  aussi  son  opinion  sur  le  partage  de  la  Laconie 
entre  les  Spartiates  et  les  péi:îèques  doit-dle  subir  quelque 
restriction.  Il  est  très-probable  que  les  vainqueurs  prirent  pour 
eux  la  meilleure  terre;  mais  est-il  nécessaire  qu'ils  aient  pris 
la  plus  grosse  part,  de  telle  sorte  que  les  g.ooo.lots  des  Doriens 
représentent  deux  fois  plus  d'étendue  que  les  3o,ooo  lots  des 
indigènes  ?  Sans  doute,  il  n'est  pas  dit  précisément  que  le  terri- 
toire fut  partagé  en  89,000  lots  égaux  entre  eux.  Il  fut  divisé  en 
deux  parties;  puis  la  première  en  9,000  lots  pour  les  uns,  la 
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seconde  en  3o,ooo  pour  les  autres.  Mais,  qu'on  le  remarque 
bien,  le  but  du  législateur  était  d'assurer  an  Spartiate  de  quoi 
vivre  et  entretenir  ses  esclaves;  et  il  l'atteignait,  comme  nous 
l'avons  vu,  sans  sortir  beaucoup  des  limites  de  i64  médinmes 
de  produit  par  lot.  Le  reste ,  il  pouvait  l'abandonner  aux  périè- 
ques,  d'autant  mieux  qu'ils  n'étaient  encore,  après  tout,  que 
des  fermiers  de  l'Etat,  k  de  moins  rigoureuses  conditions. 

Notre  interprétation  peul  d'ailleurs  soutenir  l'examen  de  la 
statistique,  en  partant  des  données  mêmes  qu'Otfir.  Mùller  a 
adoptées. 

Le  territoire  de  Sparte  est  évalué  par  lui  à  1 70  ou  180  milles 
carrés  (milles  allemands  de  i5  au  degré).  Prenons  avec  lui 
180  milles;  ils  répondent  k  2,880  milles  géographiques  carrés 
ou  a88,ooo  stades  olympiques  carrés,  ou,  pour  ramener  ce 
nombre  à  nos  mesures  de  surface,  à  986,680  hectares.  Si  nous 
prenons  pour  produit  de  Thectare,  1 1  hectolitres,  produit  que 
supposent  à  peu  près  aussi  les  calculs  d'Otfr.  Mûller,  et  qui  ré- 
pond à  la  production  moyenne  des  départements  du  sud-est  de  la 
France  [Stat.  de  la  Francs,  Agricultore,  p.  673),  chaque  lot  de 
Spartiate  rapport&nt  environ  aoo  médimnes  ou  lOÂ^^'^soâg, 
devra  avoir  g'^^'^^sASg,  et  l'ensemble  des  9,000  lots  présente 
une  surface  cultivée  en  blé  de  85,i3i  hectares.  Admettons  que 
les  3o,ooo  lots  des  périèques  aient  une  étendue  égale  dans  leur 
ensemble  k  celle  des  9,000  lots  des  Spartiates,  les  deux  surfaces 
feront  donc  1 70,262  hectares,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que  le 
cinquième  delà  surface  totale  du  pays  de  Sparte;  rapport  très- 
probable  et  justifié  par  l'analogie  de  nos  départements.  Ajou- 
tons que  notre  hypothèse ,  fondée  sur  les  textes  des  anciens  et 
si  bien  d'accord  avec  Tétendue  générale  du  pays ,  répond  aussi 
à  ce  que  supposent  les  besoins  des  périèques.  En  effet,  chaque 
lot  sera  égal  aux  ^  d'un  lot  de  Spartiate  et  donnera  les  -^  du 
produit,  c'est-à-dire,  de  5o  à  60  médimnes  (pour  tenir  compte 
des  deux  limites  où  nous  avons  renfermé  les  produits  du  lot 

30. 
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Spartiate);  ou  encore,  la  nourriture  de  8  A  lo  personnes,  ce 
qui  n'est  pas  trop  :  iorsqu*un  lot  est  assigné  k  chacun,  il  but 
que  le  produit  en  aille  au  delà  de  la  moyenne  des  besoins  de  la 
famille;  le  nombre  des  esclaves  «  population  mobile,  pouvait 
se  restreindre  ou  s*étendre,  selon  la  mesure  des  ressources  qui 
lui  restaient. 

NOTE  13,  PAGE  IIO. 

Le  Spartiate  Mégylle,  dans  les  Lois  de  Platon  (I,  p.  633), 
compte  la  cryptie  parmi  les  exercices  imposés  à  la  jeunesse  :  •  D 
y  a  encore ,  dit-il ,  la  cryptie ,  exercice  merveilleusement  propre  à 
nous  endurcir  contre  la  douleur,  et  Thabitude  de  marcher  pieds 
nus  en  hiver,  de  dormir  à  découvert,  de  nous  servir  sans  le  secours 
des  esclaves,  de  parcourir  en  tous  sens  la  contrée  et  de  nuit  et 
de  jour.  •  Les  termes  dans  lesqueb  il  en  parie  et  Tassociation 
qu  il  en  fait  à  ces  autres  exercices  de  la  jeunesse  prouvent  asseï 
qu*il  en  éloigne  toute  idée  de  meurtre,  et  il  précise  davantage 
sa  pensée  lorsque,  à  propos  des  jeunes  gens  qu*il  veut  adjoindre 
à  Tinspection  des  campagnes,  il  désigne  ainsi  leur  emploi  :  9ks 
rig  H^vn^oùf,  eiv  éypovàyuoiut ,  M^  6  n  xaXaw  x^P*'  to(î7o  «rpctf- 
ayopsùû9»,  [Lois,  VI,  p.  763,  i.) 

NOTE  l3,  PAGE  li5. 

Thucydide  nomme  en  un  endroit  (V,  34)  les  hilotes  affiran- 
chis  et  les  néodamodes  sans  les  mettre,  du  reste,  précisément 
en  parallèle.  Mais  ailleurs,  en  rapprochant  les  néodamodes  et 
les  hilotes,  il  indique  assez  clairement  que  les  premiers  sont  les 
affranchis  (VII,  58):  NeoSa^^^Ssiç  le  roùs  iXXovff  xoi  EtXùi^as 
{Uva^att  lé  rà  veotainôHes  ikeùOspov  ifir^  eïvcu) ,  et  ce  sens  est 
précisé  par  les  grammairiens  :  roue  (iMoi  9U  è'kevd€pio»  wp 
lEikdfleo»  d^fAipow  ol  AMt^oifiàpiot  ^9oiafiMeis  xaîkownif. 
(PoUux,  m,  83;  cf.  Hésych.  et  Suidas,  1.  v.) 
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NOTE  lA,  PAGE  l3A. 

Athénée  (VI,  p.  371)  cite  un  passage  de  Théopompe,  qui 
attribue  aux  Arcadiens  3oo,ooo  prospélates;  mais,  en  un  autre 
endroit  (X,  p.  443,  (],  le  même  peuple  est  nommé  Àpiofai. 
On  a  montré  qu*il  fallait  lire,  dans  Tun  et  dansTautre,  ÀpSiaToi. 
Ce  sont  des  peuples  illyriens,  mentionnés  par  Appien  {Illyr»  3) 
et  par  Polybe  (II,  1 1,  S  10].  Ces  peuples,  dont  les  Autariates, 
selon  Appien,  avaient  détruit  la  domination,  et  que  les  consok 
Fulvius  et  Postumius,  au  dire  deJPolybe,  soumirent  en  pas- 
sant, ne  durent  jamais,  même  au  temps  de  leur  puissance  ma- 
ritime, réunir  tant  d^esdaves. 

Hérodote  (VI,  187)  exagère  dans  un  autre  sens,  lorsqu'il 
dit  qu*au  temps  de  Témigration  des  Pélasges  de  Béotie  en 
Attique,ni  les  Athéniens  ni  les  autres  Grecs  n*avaient  d'esclaves. 
Ce  temps  est  précisément  celui  où  Finvasion  des  Thessaliens 
et  des  Doriens  étendit  et  constitua  plus  généridement  le  servage 
en  Grèce;  et  la  coutume  des  jeunes  filles  libres ,  allant  puiser 
de  Teau  aux  fontaines,  usage  qui  Tamène  à  cette  réflexion,  se 
conciliait  fort  bien,  même  en  des  temps  antérieure,  dans  Tâge 
héroïque,  nous  ravons  vu ,  avec  l'emploi  des  esclaves.  Elle  prouve 
qu'il  était  plus  rare,  mais  non  qu*il  était  inconnu. 

NOTE  l5,  PAGE  l44- 

On  regarde  aujourd'hui  comme  apocryphe  le  décret  qui 
ouvrait  à  Hippocrate  le  prytanée  d'Athènes  pour  le  reste  de  ses 
jours ,  comme  aussi  la  tradition  des  services  qu'il  eût  rendus  aux 
Adiéaiens  pendant  la  peste.  (Voyez  M.  Littré,  Introiaàiion  aux 
attvru  éTHippocratâ,  p.  39  et  suiv.)  Aristophane  (Pluias,  4o8) , 
fait  aussi  allusion  au  salaire  des  médecins  dans  ce  vers  même 
ou  il  se  plaint  de  ce  qu'on  les  attire  si  peu  à  Athènes.  Les  mé- 
decins avaient  encore  une  autre  manière  de  se  faire  indemniser 
de  leurs  peines.  Un  Ménécrate,  au  rapport  d'Athénée,  prenait 
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les  malades  dans  les  cas  désespérés,  à  la  condition  qu*ik  se 
donneraient  à  lui.  (Âthén.  VII,  p.  289,  () . . .  urvus,  quasi^ser- 


NOTE  16,   PAGE    l5o. 

M.  Boedib,  i  propos  des  secours  assurés  aux  néoessifteux»  parle 
aussi,  comme  de  société  de  secours  mutuel,  des  associations 
désignées  sous  le  nom  d'épavot^  qui  avaient  leur  organisation 
propre  (rd  MOtpàp  r6^  ipcwi^é^) ,  leurs  lois  (  ipopoiès  vàptoe)^ 
et  quelquefois  leurs  procès  [ipa»oud  ibuu).  Mais  Coray  a  mon- 
tré que  les  associations  dont  il  est  question  en  ces  dreonstances 
ont  toujours  pour  objet  les  fêtes  de  déme  ou  de  tribu;  YépotÊOSg 
en  tant  que  cotisation  pour  secourir  quelque  ami  malheureux, 
était  tout  à  fait  volontaire»  et  Ion  voit  que  le  hoarm  de  Théo- 
phraste  s'irrite  de  celle  qu  on  a  formée  pour  lui,  comme  lui 
laissant  Tobligation  de  rendre,  avec  de  la  reconnaissance  par- 
dessus le  marché.  (Voyei  Théophr.  Car.  xvii,  et  i.  Note  de 
Coray,  p.  167.) 

NOTE  17,  PAGE  174. 

Voyes  YHisioirê  de  la  géographie  da  nouveau  eontùimU,  par 
M.  de  Humboldt  et  les  Qaelquei  moU  sar  la  traite»  ajoutés  par 
M.  Schœlcher  à  son  consciencieux  ouvrage  sur  les  colonies, 
p.  369  et  suiv.  Dès  i5i  1,  la  cour  d*Espagne  ordonna  de  cher- 
cher les  moyens  de  transporter  aux  iles  un  grand  nombre  de 
nègres  de  Guinée.  La  proposition  de  Las  Casas  en  &veur  des 
Indiens  (1617)  eut  le  malheur,  non  pas  de  fonder,  sans  doute, 
mais  d*étendre  et  de  consacrer  ce  moyen.  ■  Ce  n*est  qu'alors , 
continue  M.  de  Humboldt,  qu'une  licence  d'introduction  de 
quatre  mille  nègres  de  Guinée  Ait  accordée;  premier  exemple 
de  ces  affreux  asientot  ou  privilèges  de  traite  que  plus  tard  la 
cour  vendit,  en  i&86,  à  Gaspar  de  Peralta;  en  1695,  àGomes 
Reynel;  et,  en  i6i3,  à  Rodriguei  de  Helvas.  ■ 
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NOTE  18,  PAGE  180. 

«  H  m*engagea  à  laisser  mes  esdaves  à  Memplûs  et  à  le  suivre 
setd,  me  disant  que  nous  ne  manquerions  pas  de  serviteurs.  En 
effet,  voici  de  quelle  manière  nous  vivions.  Lorsque  nous  arri- 
vions dans  une  hôtdlerie,  mon  homme,  prenant  la  barre  d*une 
porte  •  un  balai  ou  bien  un  pilon,  lui  mettait  un  habit,  et,  pronon- 
çant sur  lui  une  formule  magique ,  il  faisait  marcher  ce  morceau 
de  bois,  que  tout  le  monde  prenait  pour  un  homme.  Ce  domes- 
tique allait  nous  puiser  de  Teau ,  nous  préparait  à  manger,  ran- 
geait les  meuMes  et  nous  servait  en  tout  avec  une  adresse  sin- 
gidière.  Ensuite,  lorsque  le  mage  navait  plus  besoin  de  son 
service ,  par  un  autre  enchantement,  il  en  faisait  un  balai,  s*il 
avait  été  balai,  ou  un  pilon,  si  tel  avait  été  son  premier  état.  » 
(Lucien,  h  Menteur  par  mclination,  35,  trad.  tom.  IV,  p.  d  i3.) 
(^  sait  la  suite  de  cette  fable  ingénieuse  dont  Gœthe  a  fait 
usage.  Le  compagnon,  ayant  surpris  une  fois  les  paroles  qui  fai- 
saient un  porteur  d'eau,  fit  le  porteur  d*ean,  mais  ne  pouvait  plus 
le  dé&ire;  en  sorte  que  la  maison  allait  être  inondée.  U  prend 
une  hache,  il  coupe  en  deux  le  pilon;  loin  de  le  détruire,  il  en 
fait  deux  porteurs  d*eau,  qui  continuaient  de  plus  belle  leur 
ouvrage,  l<»sque,  heureusement,  arriva  le  magicien.  [Ibid,  36.) 

NOTE  19,  PAGE  181. 

Le  mot  lovdjH^  nom  général  de  Tesdave,  se  prenait  quel- 
quefois au  figuré.  GAvà  de  olnén^  restait  propre  aux  fonctions 
serviles;  d'autres  mots  s'appliquaient  encore  à  ces  fonctions, 
avec  quelques  différences,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  la 
qualité  de  ceux  qui  les  portaient. 

Aérpis  était,  dit-on ,  le  captif  vendu  ;  dyii^iwcikos  comme  'mpà- 
«oXoff,  un  esclave,  homme  ou  femme,  particulièrement  attaché 
à  la  personne  du  maître;  ^fAavo^  se  disait  et  de  Tesclave  et 
même  de  Thomme  libre  placé  dans  la  dépendance  de  quelqu'un. 
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kiot,  Q'epéifopref  ^  dxàXofiSoi,  Sidbeoyoi,  innfpéTait  voulaieiit 
dire  serviteurt,  sans  exclure  davantage  Tidée  de  liberté;  Q-tpà- 
vùBv  indique  même  quelquefois  un  compagnon,  quoique  de 
rang  inférieur,  comme  Patrode  auprès  d* Achille;  ^ifç  et««Xi- 
Ttiç  signifiaient  mercenaire.  On  trouve  encore  les  noms  de 
'«ràXfftovetf  et  de  ipx/rai  dans  le  sens  de  trawuifeorr,  hommu  de 
peine.  Voyez  divers  textes  dana  Athénée  (VI,  p.  267),  Pollux, 
Ammonius,  Thomas  Magister  et  autres  grammairiens. 

Un  passage  assez  curieux  de  PoHux,  sur  les  personnages  de 
la  tragédie  et  de  k  comédie,  nous  présente ,  parmi  divers  détails 
qui  ne  concernent  que  les  masques,  certaines  particularités 
applicables  aux  noms  et  à  Temploi  des  esclaves. 

Dans  la  tragédie,  les  personnages  dliommes  étaient  (IV,  187 
et  i38)  :  Tesdave  rustique  ou  le  pâtre  (Si^apiiw) ,  comme  dans 
VŒiipû  roi,  et  deux  esclaves  servant  de  messagers,  distingués 
principalement  par  une  barbe  en  pointe  (opt^vûMéyw)  et  par 
un  nez  retroussé  (db^db-ifto^).  Pour  les  femmes  (Uni,  i38-i4a), 
la  vieille  esclave  (obteviuàpyféfiiov),  comme  dans  ÏHécuhe,  etc., 
avec  ses  rides  et  son  bonnet  de  peau  d'agneau,  et  d*aatres, 
distinguées  par  le  vêtement  et  la  eoifiure  (oUertxàv  ftMréxovfNw, 
hi/^epTvts), 

Dana  la  comédie,  il  y  avait  parmi  les  honmies  esdaves 
(ibid,  iii8-i5o),  le  vîdllard  («dbnros)  aux  cheveux  blancs: 
c*était  généralement  un  rôle  d^affi-anchi  ;  Tesdavechef  (i^^cftÀv 
d-apévaw),  premier  rôle,  si  important  dans  la  nouvdle  comé- 
die, avec  le  sourcil  relevé,  en  signe  de  commandement  et  une 
tresse  de  cheveux  rouges,  mdiquant  peut-être  le  bariiare;  un 
autre  premier  rôle  (^afM^),  dont  les  cheveux,  au  lieu  de  se 
réunir  en  tresse,  étaient  hérissés  (èwiffeie^oç)  ;  d'autres  esclaves, 
diversement  coiffés,  lun  (Hévcû  rptxictg)  chauve  au  sommet  de 
la  tête,  avec  une  couronne  de  cheveux  rouges;  Tautre,  firisé 
{Q'epépiùw  oikos)^  rouge  encore  de  couleur  et  de  cheveux,  le 
regard  de  travers  ;  deux  esdaves  cubiniers ,  Tun  indigène  appdé 
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Mdifttw,  f  autre  étranger,  nommé  ritriC,  le  seul  qui  eût  la  barbe 
elles  cheveux  noirs;  le  cuisinier  étranger  ne  pouvait  venir  que 
d'Asie.  Parmi  les  femmes,  les  vieilles  d*abord  {ibid.  i5o-i5i)  : 
la  vieille  servante  de  courtisane  (Xvxo^iotr),  petite,  mince, 
ridée,  au  regard  oblique;  la  vieille  gouvernante  lourde  et  épaisse 
(««X^a  7P«0f  ),  et  la  vieille  domestique  (olMùvpàp  ypàitop)  au 
nei  épaté,  deux  molaires  à  chaque  mâchoire.  Puis  les  jeunes 
femmes  (iW.  i5i-i55)  :1a  jeune  première  (X«xrifQ^)  et  quelques 
autres  rôles  qui  peuvent  bien  ne  pas  être  positivement  d'esclaves 
(oAa;,  xèçiïff  ^aviox^ps;,  une  seconde  ^«vdojcépi;  :  le  teint  et 
la  coiSîire  font  à  peu  près  toute  la  différence  entre  elles); 
d'autres,  en  qui  Ton  retrouve  plus  surinent  Torigine  on  le 
caractère  servile  :  la  coryphée  grisonnante  {avaplovôXios 
XsxTixif ),  courtisane  un  peu  sur  le  retour;  la  maîtresse  en  titre 
(«etXXax^)  et  toute  la  troupe  des  kétèret  :  hétère  mûre  (irai' 
putà»  TiXaiov),  hétère  adolescente  (éraupdiov) ^  hélères  dis- 
tinguées par  les  particularités  de  leurs  coiffures  :  ornements 
d'or  (hixjpvaos)^  mitre  {idpLnpos)  ou  touffes  de  cheveux  s'é^ 
levant  comme  la  flamme  d'une  lampe  (kafivéitov)  ;  enfin,  deux 
jeuKkes  filles  spécialement  attachées  aux  autres  comme  suivantes  : 
l'une  aux  chevaux  à  demi-rasés  (â€pa  tareplKovpof  ) ,  l'autre  aux 
cheveux  lissés  ("mapàipifolap  d-epavaivAiov) ,  acolythe  des  cour- 
tisanes. 

Ea  laissant  au  caprice  du  théâtre  qudques-un)  des  traits  de 
ces  figures»  la  coiffure  des  jeunes  filles,  les  deux  ou  trois  dents 
des  vieilles,  les  queues  rongea  des  uns,  et  les  yeux  louches  des 
autres,  on  peut  tirer,  ce  nous  semble,  de  ce  texte,  quriques 
inductions  sur  l'emploi  des  esclaves  au  théâtre,  sur  leur  «ttploi 
même  dans  la  vie  réelle.  Au  théâtre,  on  le  voit,  la  tragédie  ne 
les  emploie  que  comme  accessoires,  la  comédie  seule  pouvait 
leur  attribuer  un  rôle  dominant  {iiyêfAdnf)i  de  plus,  dans  ia 
tragédie,  ils  sont  assez  rares;  au  contraire,  dans  la  comédie, 
un  plus  grand  nombre,  hommes  ou  femmes,  prennent  part  à 
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1  adioo.  Ces  masques  de  Potlm  pourraieDt  tous  s'appliquer  à 
des  noms  de  la  nouvdle  comédie  qui  nous  sont  connus  par 
Plante  et  par  Térence ,  et  ces  noms  du  théâtre  n'étaient  que 
les  types  des  mille  esclaves  qui  figuraient  dans  les  scènes  de 
la  vie  privée  des  Grecs. 

Nous  avons  pris  le  teatte  de  ce  passage  dans  Tédilion  de 
Bekker  (Beiiin,  i846),  qui  offire  quelques  leçons  difiïrentes 
de  celles  de  Hemsteriiuys,  par  exemple,  Moiottw,  dont  Hésj- 
chius  oppose  la  signification  à  cdle  de  T^mS,  an  lieu  de  fté^or, 
qui,  seul,  aurait  pu  se  traduire  par  :  esclave  d'âge  moyen,  ou 
encore  peut-être  par  le  latin  meHastinus  : 

Tu  medîastinns  taciu  prece  mra  petebas. 

NOTE  aO,  PAGE  SOil. 

Pour  calculer,  d'après  le  passage  cité  de  Xénophon,  le  prix 
des  esclaves,  M.  Bœckh  s'est  borné  au  produit  de  cinq  ans,  et 
il  arrive  au  prix  de  i  a  5  drachmes  (  Traité  des  mines  de  Launmn, 
Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin ,  i8i  5,  p.  85).  A  ce  prix,  le  revenu 
d'une  obole  par  jour  (environ  Sopour  loo)  lui  parait  exorbi- 
tant, et  il  en  conclut  que  ce  revenu  ne  représente  point  seu- 
lement le  produit  des  esclaves,  mais  d'une  portion  de  mines, 
donnée  à  ferme  en  même  temps  que  les  esclaves.  Il  essaye  de 
le  prouver  par  des  raisons  assez  spécieuses  dans  le  cas  parti- 
culier de  Nicias.  Nicias,  dit-il,  avait  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  dans  les  mines  ;  et  c'est  pour  diriger  une  exploitation 
si  considérable  qu'il  avait  payé  un  intendant  au  prix  d'un  talent 
Nos  tard ,  il  se  sera  fatigué  d'exploiter  â  son  compte  et  il  aura 
tout  loué,  mines  et  esclaves,  à  Sosias  de  Thrace,  à  raison  d'une 
obole  par  esclave  et  par  jour.  Car,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  ait  eu,  d'une  part,  des  esdaves  travaillant  en  son 
nom ,  de  l'autre,  i  ,ooo  esclaves  loués  à  Sosias.  Dbons  pourtant 
que  l'argument  n'est  pas  décisif;  et,  de  plus,  cette  hypothèse, 
il  faut  non-seulement  la  justifier  pour  Nicias  et  les  autres, 
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mais  la  retrouver  dans  la  spéculation  de  même  nature  que 
Xénophon  recommande  a  TÉtat.  Et  conmient,  8*il  en  était 
ainsi,  n  en  eût-il  rien  laissé  deviner  dans  le  long  développe* 
ment  de  son  système  ?  D  nous  parait,  au  contraire,  bien  certain 
qu  en  ouvrant  au  trésor  cette  nouvelle  source  de  revenus^ 
Xénophon  ne  prétend  en  fermer  aucune  des  anciennes.  L*hy* 
pothèse,  d'ailleurs,  n'aurait  de  force  qu'autant  qu'elle  serait 
nécessaire  pour  ramener  à  un  chifiire  plus  modéré  le  rapport 
du  produit  à  la  valeur  de  l'esclave.  Or  cette  valeur  étant  plus  s 
élevée,  comme  nous  l'avons  établi,  le  produit  peut  être  main- 
tenu comme  authentique  sans  qu'il  ait  rien  d'exagéré.  Ajoutons , 
pour  opposer  à  l'autorité  de  M.  Bœckh  une  autorité  égale ,  que 
M.  Letronne,  sans  même  recourir  au  second  passage  de  Xéno- 
phon, n'a  point  hésité  à  voir,  dans  ce  revenu  d'une  obole  par 
jour,  le  simple  produit  de  l'esclave  ;  et  il  s'en  est  servi  pour 
déterminer  le  prix  de  l'ouvrier  selon  le  rapport  de  a  a  à  loo 
(le  produit  étant  22  pour  100  du  capital). 

NOTE  ai,  PAGE  aie. 

Le  texte  de  Démoslhène,  où  le  produit  est  évalué  non  par 
jour  mais  par  année,  peut  servir  de  contrôle  aux  données  de 
l'atelier  de  Timarque.  Les  ao  ouvriers  en  lits  de  Démosthène, 
qui  produisent  la  mines  par  année  (i,o43  fr.  34  cent.),  rap- 
portent donc  à  drachmes  ou  a 4  oboles  (3  fr.  48  cent.)  par  jour 
de  travail  pour  tout  l'atelier,  soit,  par  homme,  1  obole  i/S. 
Les  33  esdaves  armuriers,  qui  produisent  3o  mines  (a, 608  fr. 
33  cent.)  par  an,  donnent  10  drachmes  ou  60  oboles  (8  fr. 
69  cent.)  par  jour  de  travail  pour  tout  l'atelier;  soit  un  peu 
moins  de  deux  oboles  pour  chacun ,  en  confondant  le  produit 
des  esclaves  les  plus  chers  avec  celui  des  autres,  ou  plus  exacte- 
ment a  oboles  i/a  pour  les  premiers,  1  ùMe  3/4  pour  les  autres, 
si  on  les  distingue  d'après  les  bases  que  nous  avons  propo- 
sées. En  évaluant,  en  effet,  à  io5  mines  les  trente  ouvriers,  et 
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à  1 5  mines  les  trois  esdaves  supérieurs ,  directeurs  des  travaux  » 
Us  contribueront,  les  premiers  pour  les  ^H  ^^  i*  ^^  autres,  pour 
les  YT7  ou  7  du  revenu  total  de  5o  mines  ou  180,000  oboles. 
Ce  qui  donne,  pour  les  3o  premiers,  15,760  oboles  par  an,  ou 
5a  oboles  yj  par  jour,  soit  1  obole  {  par  tète  -,  pour  les  trois 
autres  a,a5o  oboles  par  an,  on  7  oboles  -p^  par  jour,  soit 
a  i/a  pour  chacun.  Ces  'produits ,  un  peu  inftrieurs  à  ceux  des 
ouvriers  de  Timarque,  se  rapportent  aussi  à  des  esclaves  de 
.  moindre  valeur. 

NOTE  aa,  PAGE  a  10. 

Les  autres  évaluations  données  par  les  orateurs  sont  géné- 
ralement vagues  et  ne  laissent  rien  déterminer  avec  précision. 
Des  esclaves,  probablement  forgerons,  appartenant  à  Léocrate, 
sont  vendus  35  mines.  (Lycui^e  c.  Liocrat.  p.  i53.)  Dans  les 
biens  d*Euctémon,  un  troupeau  avec  le  berger  est  évalué 
8  mines.  La  fortune  totale  est  portée  à  plus  de  troi^  talents  ; 
rénumération  des  différentes  parties  dont  elle  se  compose 
donne  a  talents  55  mines  ;  mais  il  reste  des  esclaves  ouvriers 
dont  le  nombre  n*est  point  marqué  et  dont  le  prix  peut  être 
contenu  dans  les  limites  de  5  à  ao  mines.  (Isée  mr  la  suce.  Jk 
PhilocL  p.  i4o.) 

NOTE  a3,  PAGE  aaa. 

Les  textes  de  Thucydide  (II,  1 3),  sur  les  forces  d* Athènes,  con- 
firment ces  données.  Il  y  avait  i3,ooo  hoplites  athéniens,  plus 
1 6,000  hoounes  employés  à  la  défense  des  murailles  ;  et,  parmi 
ces  derniers,  les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  des  Athéniens, 
et  tous  les  hoplites  métèques.  Il  y  avait,  en  outre,  i,aoo  cava- 
liers et  1,600  archers.  Ainsi,  d*une  part,  i5,8oo  h<^lites,  ca> 
valiers  ou  archers,  tenant  la  campagne;  et,  d*antre  part, 
16,000  hommes  formant  les  garnisons.  Du  premier  nombre 
M.  Letronne  induit  le  nombre  des  citoyens,  et  du  second,  le 
nombre  des  métèques. 
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Pour  les  citoyens  il  montre  qu*en  retranchant  de  la  somme 
1 5,800,  d*abord  les  600  archers  scythes,  puis  environ  1,000 
cavaliers  thessaliens,  il  restera  i&,aoo  Athéniens,  de  vingt  à 
cinquante  ans.  Comme  les  hommes  de  cet  âge  sont  à  la  po- 
pulation mâle  tout  entière,  d*après'les  taUes  dont  nous  nous 
s<Maimes  servi,  dans  le  rapport  de  4«3oa,a59  à  10,000,000,  ce 
nombre  de  iil,aoo  représenterait  une  population  mâle  de 
33,791.  Peut-être  cependant  convient-il  de  la  réduire  un  peu. 
Supposez,  en  effet,  que  la  cavalerie  thessalienne ,  bien  fiable 
si  Ton  ny  compte  que  1,000  chevaux,  puisse  aller  à  1, a 00;  on 
pourra,  sans  altérer  la  somme  totale,  réduire  à  1,000  les  cava- 
liers athéniens,  c'est-â-dire  précisément  100  par  tribu  (etc*est 
par  tribu  qu*elle  était  organisée  :  voyez  Lysias  coit^  le  jeune 
Alcihiadê,  p.  58o).  Pai"  là  le  nombre  des  Athéniens  de  vingt  à 
cinquante  ans  sera  donc  de  iii«ooo  au  lien  de  1  i,aoo ,  et  la  ré- 
duction de  ce  troisième  terme  de  la  proportion  établie  plus  haut 
donne  pour  le  quatrième,  c*est-à-dire  pour  la  population  mâle, 
33,3 1 5,  ce  qui  fait  pour  le  nombre  total  des  Athéniens  66,63o, 
presque  exactement  le  nombre  que  nous  avons  trouvé. 

Passons  aux  métèques.  Ce  corps  de  16,000  hommes,  for- 
mant la  garnison ,  contenait ,  avec  eux ,  des  Athéniens  au- 
dessous  de  viogt  ans  et  au-dessus  de  cinquante,  car  c*est  la 
double  limite  qui  a  été  acceptée  dans  le  calcul  précédent.  En 
prenant  pour  les  plus  jeunes  la  limite  de  quinxe  ans,  et  pour 
les  plus  âgés  celle  de  soixante-dix,  on  trouve  que,  pour 
10,000,000  d*hommes,  les  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt  ans 
sont  au  nombre  de  896,954,  et  les  vieillards  de  cinquante  à 
soixante-dix  ans  au  nombre  de  1 ,669,43  7  •  ensemble  a ,366,38 1 . 
Si  donc  une  population  de  10,000,000  dliommes  en  compte 
a, 366, 38 1  pour  ces  deux  périodes,  combien  une  population 
mâle  de  33,3 1 5  en  renferme-t-elle  ?  la  proportion  donne  7,884. 
Reportons-nous  au  texte  de  Thucydide.  Les  16,0110  défenseurs 
d* Athènes  comptaient  les  plus  jeunes  et  les  pins  vieuK  des 
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Athéniens ,  que  nous  venons  d'évaluer  k  7,88^ ,  et  tous  les 
bofdites  des  métèques ,  qui  forment  ainsi  la  différence  des  deux 
nombres,  soit  8,116.  Mais  les  hoplites  des  Athéniens  ont  été 
comptés  ailleurs  au  nombre  de  i3,ooo;  et,  comme  le  nombre 
de  ces  soldats,  pris  dans  les  mêmes  conditions  d*âge,  devait 
être,  dans  Tune  et  Fautre  dasse»  comparativement  an  nombre 
total  de  chacune  d'elles ,  dans  le  même  rapport,  on  aura  la  pro- 
portion suivante  :  33,3 1 5  Athéniens  donnent  i3,ooo  hoplites, 
quelle  population  d'hommes  supposent  8,1 16  hoplites  ches  les 
métèques;  le  terme  cherché  est  20,798,  ou,  avec  les  femmes, 
41.596  ;  ce  serait  un  peu  plus  que  ce  que  nous  avons  induit 
directement  du  texte  d'Athénée. 

NOTE  a4t  PAGE  238. 

«  Maintenant  de  par  les  dieux,  tout  Athénien,  rentrant  chez 
lui,  crie  après  ses  esclaves  et  leur  demande,  etc.  >  (Aristoph. 
GrenotaUes^  99^*)  Chrémyle,  encore  pauvre  dans  le  Pluias 
(a6),  dit  de  Garion  que  c'est  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 
Voyez  aussi  les  différentes  pièces  de  Térence ,  imitées  du  grec 
Hwutowtim.  I,  I,  ii4  et  sutv.  Hécyre,  III,  m,  367  et  suiv.  et 
tout  l'ensemble  de  Phomdon  et  des  Adelphes,  Les  exemples 
seraient  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  forts  dans  Plante  : 
Hëgion ,  dans  les  Captifs,  a  dix  ou  douce  esclaves  au  moins;  Mé- 
gadore,  dans  YAulalaire,  Simon  et  Theuropide,  dans  la  Jlfo»- 
tellana,  presque  tous  les  personnages  principaux,  paraissent 
en  avoir  un  grand  nombre  égdement.  Démonès,  qui  a  perdu 
sa  fortune ,  dans  le  Rudens, en  a  quatre;  il  est  vrai  qu*ils  sont 
pour  lui  une  propriété  productive ,  ils  soutiennent  sa  pauvreté 
{paup$riatem  heri).  Mais,  pour  ces  détails,  Plaute  peut  s'être 
inspiré  des  habitudes  romaines.  On  pourrait  même  croire  que, 
pour  une  question  de  nombre ,  il  ne  s'inspirait  que  de  son  ca- 
price ,  si  nous  n'avions  ici,  pour  contrôle,  les  données  explicifes 
des  orateurs. 
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NOTE  a5,  PAGE  ail6. 

L*eoQploi  des  esclaves  au  transport  du  minerai  du  fond  de  la 
mine  à  la  surface  du  sol  était  ordinaire  en  Egypte  et  en  Es- 
pagne, et  il  parait  qu  il  en  était  de  même  en  Attique.  Du  moins 
n  y  est-il  pas  question  de  machine,  et  Tépithète  &vkaHO^po$ 
(porteurs  de  sacs) ,  donnée  aux  ouvriers  des  mines,  semble  de* 
voir  s* appliquer  plus  justement  aux  sacs  dont  ils  se  servaient 
pour  cet  usage ,  qu*aux  habits,  dont  ils  étaient  vêtus.  Voyes 
M.  Bœckh  (mines  de  Lauriam)^  qui  du  reste  ne  se  prononce  pas 
formellement  sur  ce  dernier  point.  On  peut  dire  à  Tappui  que 
PoUux,  au  second  passage  où  il  se  sert  de  ce  mot  (X,  iilg)« 
entre,  immédiatement  après,  dans  le  détail  des  procédés  et  des 
instruments  des  ouvriers;  et  dans  Hésychius  :  Srikaoto^poi,  oi 
(jLgIcikXeTç  QvXaxois  'mspi^épopleç  rà  ipdi>iAala,  nai  ^njpaîs  bdw 
ènàkoyvlo  xai  ^snfpo^poî^  la  correction  qui  substitue  ipyvpeà- 
fialoi  à  àpéfiala  me  parait  devoir  être  maintenue,  malgré  la 
rétractation  du  commentateur* 

NOTE  a6,  PAGE  26/^. 

On  a  sur  ce  roi  Leucon  et  sur  la  quantité  de  blé  envoyée  par 
lui  en  Attique  un  texte  de  Strabon  que  Ton  ne  sait  comment 
prendre.  Il  dit  que  ce  prince  envoya  de  Théodosie  à  Athènes 
2,100,000  médimnes  :  Fabréviateur  seul  porte  i5o,ooo  mé- 
dimnes,  mais  son  texte  parait  altéré.  On  a  proposé  d'entendre 
la  donnée  de  Strabon  de  tout  ce  que  Leucon  envoya  en  Attique 
pendant  son  règne  :  ce  qui  serait  trop  peu  ;  ou  de  ce  qu*il  aurait 
envoyé  extraordinairement,  en  une  année  de  disette  :  ce  qui  se- 
rait trop.  Voyez  Strabon ,  VU ,  p.  3i  1 ,  et  la  note  de  la  traduction 
française. 

NOTE  27,  PAGE  268. 

Thucydide,  si  exact  dans  ses  mesures ,  dit  qu  entre  Décélie  et 
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Athènes  il  y  a  1 20  stades ,  et  le  même  nombre  ou  pas  beaucoup 
plus  entre  le  premier  point  et  la  Béotie  (VII,  19).  C'est  la  dis- 
tance que  la  carte  moderne  nous  donne  entre  Athènes  et  Déodie 
en  stades  olympiques  de  600  au  degré  ;  la  même  distance,  cal- 
culée  sur  la  route  qui,  de  Décélie,  se  dirige  vers  la  Béotie,  en 
tournant  le  mont  Ozeîa  et  passant  entre  le  mont  Armeni  et  le 
mont  Kotroni,  nous  porte  à  Vlèsiati,  un  peu  au  delà  de  la  fron- 
tière actuelle  deTAttique  ;  on  ne  se  trompe  donc  point  en  pous- 
sant Tancienne  limite  jusque-là. 

NOTE  aS,  PAGE  aGg. 

La  ville  d*Orope  fut  séparée  de  la  domination  des  Athéniens 
à  la  suite  des  désastres  de  Texpédition  de  Sicile,  vers  4ia 
(Thucyd.  VIII,  60).  Pub  des  troubles  intérieurs  ayant  entraîné 
Texil  de  plusieurs  habitants,  ils  y  rentrèrent  avec  Tappui  de 
Thèbes,  qui  d*abord  reconnut  la  liberté  de  ce  peuple,  et  ensuite 
réunit  la  contuêe  à  son  territoire,  vers  ^oa  (Diod.  XIV,  17). 
Orope  redevint  libre  et  se  réunit  de  nouveau  aux  Athéniens, 
comme  on  le  voit  dans  le  discours  sur  les  IHatéenç,  prononcé 
par  Isocrate  (01.  ci,  4i  ou  SyS  avant  J.  C);  mais,  dans  la 
3*  année  de  la  ciil*  olympiade,  Thémison,  tyran  d*Érétrie,  s*en 
empara;  et  les  Thébains,  pris  pour  arbitres  entre  les  deux  par- 
tis, reçurent  la  place  et  la  gardèrent  jusqu'en  338.  (Voyez,  pour 
la  suite  de  ces  vicissitudes,  le  récit  de  Diod.  XV,  76 ,  comparé  à 
celui  de  Xénophon,  Hellen,  VII,  iv,  1  ;  Démosth.  pour  la  coa- 
ronne,  p.  a  5g ,  et  les  autres  textes  rassemblés  à  ce  sujet  par  Wi- 
niewski,  dans  son  savant  commentaire,  p.  a 6  et  suiv.) 

NOTE  ag,  PAGE  370. 

Voyex  sur  Éleuthères  Tart  Attica  que  nous  avons  d^à  cité. 
Le  passage  mutilé  de  Strabon  semblerait  placer  Éleuthères  sur 
le  versant  de  la  Béotie.  Mais  Pausanias,  dont  le  texte  est  entier, 
dit  que  la  réunion  de  cette  ville  étendit  les  confins  de  TAttique 
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jusqu'au  Cythéron.  11  lo  suppose  donc  en  deçà  de  la  montagne. 
On  voit  de  plus  qu'elle  se  trouvait  sur  le  chemin  d'Eleusis  à 
Thèbes  (CL  Lucien,  Dia^  des  morU,  37),  ce  qui  justifterait 
1  opinion  d*Otfr.  MâHer,  qui  la  place  à  Kondura. 

NOTE  3o,  PAGE  273. 

Voyez  Bœokh,  Èemi  polit.  IV,  3  :  Exemples  particuliers  de  la 
fortune  des  citoyens  d* Athènes  (t  II,  p.271).  Un  fond  de  1 1  ta- 
lents était  regardé  comme  considérable.  L'héritage  de  Démos- 
thène  montait  à  environ  1 5  talents  et  faisait  aussi  une  grande 
fortune,  avant  les  dilapidations  de  ses  tuteurs.  Beaucoup  possé- 
daient davantage;  mais  on  pouvait  compter  ceux  qui  s'élevaient 
au  delà  de  3o  talents  :  Onétor,  Ei^oclès,  Isocrate,  Conon,  qui 
laissa  ào  talents,  le  riche  banquier  Pasion ,  et  au  premier  rang 
lés  famSIes  de  Nictas  et  de  Callias,  qui  eurent  quelquefois  jus- 
qti*à  100  et  aoo  talents.  Mais  ces  rares  exceptions  laissaient 
encore t  dans  la  section  des  3oo  chargés  de  l'impôt,  plus  d'une 
place  à  des  fortunes  de  !i5  à  3ô  talents ,  comme  8et*ait  celle  de 
Phénippe ,  d'après  les  nombres  donnés  plus  haut. 

NOTB  Si,   9A0B  38g. 

Pour  les  noms  donnés  aux  esclaves,  voyez  la  note  de  Hems- 
terhuys  k  Lucien,  Timon ^  3i  ;  Creuzer,  Omr.  ullem.  iv*  partie, 
p.  1 5- 18,  et  les  observations  de  M.  Curtius,  dans  la  disserta- 
tion qui  accompagne  ses  inscriptions  de  Delphes  (Anecdjota 
Delpkica),  Ces  noms  étaient  tirés  de  l'origine  de  Tesdave, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  certains  traits  de  carac- 
tère, ou  physique  (Pyrrhias,  etc.),  ou  moral  (Onésime,  Syne- 
tus ,  etc.) ,  où  de  quelque  autre  circonstance  (  Parménon ,  Molon , 
Dromôn)  ;  quelquefois  aussi  ces  noms  étaient  pris  tout  arbitrai* 
rement  parmi  ceux  des  hommes  libres,  et  même  des  plus  illus 
1res,  de  la  fable  ou  de  Thistoire,  MéléagTe,  Alexandre,  etc. 
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NOTE  3a  ,   PAGE  298. 

On  retrouve  de  semblables  preuves  cTindulgence  envers  les 
esclaves ,  même  hors  d*Adiènes,  mais  en  des  temps  postérieurs. 
Une  inscription  d*Argos  consacre  la  magnificence  d*un  certain 
Onésîphon  qui ,  après  avoir  donné  des  jeux  et  de  Targent  au 
peuple ,  avait  fourni  l'huile  pour  tous  les  bains  et  les  gymnases , 
depuis  le  matin  jusqu^au  soir,  pour  tout  homme  libre  ou  etc&npe: 
EN  nANTI  rTMNA£lÛ  ||  KAI  BAAANBIO  AAEOS  ||  AHO 
nPÛIAX  AXPI2  HAIOT  ||  AT£EÛ£  IIAMTI  EAET  ||  SKPÛ 
KATAOTAa  BoBckh,  Corp  inicr.  p.  IV,  aect  11,  n*  iiaa.  Cf. 
au  n**  1  ia3  une  incription  analogue. 

NOTB  33,  PAGE  3 16. 

A  Tappui  de  cet  usage  et  de  cette  loi  d*Athènes,  qui  permet- 
taient a  Tesclave  maltraité  par  son  maître  de  recourir  aux  autds 
et  de  demander  à  passer,  par  une  vente  publique,  en  d*atttres 
mains,  Pollux  (VU,  i3)  cite  un  fi-agment  d*Eupolis  dans  la 
comédie  des  Villes  : 

et  cet  autre  d'Aristophane,  dans  la  pièce  aujourd'hui  perdue 
des  Saisons  : 

[et  (AOt]  otyuot  ! 

KpirioT^  è&liv  els  rà  BrfaeTov  ipaitetv, 
ÉxcrS*,  èùfç  Av  eCpàyiiev  ^pSaw,  lUveiP. 

Cf.  Plutarque,  de  la  superstition,  4i  p*  166,  cité  aussi  par 
Petit,  et  Vie  de  Thésée,  35;  Athénée,  VI,  p.  266-267,  etc. 

Peut-être  d'autres  lieux  sacrés  à  Athènes  partageaient-fls  avec 
le  temple  de  Thésée  ce  privilège.  On  a  trouvé  récemment,  dans 
l'acropole,  une  plaque  de  cuivre  contenant  les  noms  de  plusieurs 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS.         A83 

esclaves  qui,  fugitifr,  auraient  obtenu  leur  liberté  moyennant 
l'offirande,  uniforme  pour  tous,  d'un  vase  du  poids  de  8 
drachmes;  et  ce  qu*îl  y  a  de  plus  singulier  encore,  c*est  que 
Tinsciiption  indique  en  outre  le  domicile^  non-se«dement  de 
Tesclave  fugitif,  mais  du  mettre  qu'il  a  fui.  Parmi  ces  maîtres 
se  trouve  un  Qlynthiai ,  mais  tous  les  autres  sont  de  TAttique 
même,  des  dèmes  d^Euonyme^  de  Bhanuuuion,  du  Pirée,  d'Alo- 
fècê,  d*Owa,  de  Leueonoé,  de  AMite.  Or,  s'il  est  possiUe 
qu'Adiènes  ait  donné  asile  et  rendu  la  liberté  à  un  esclave 
étranger,  comment  admettre  qu  elle  ait  assuré  le  même  droit 
à  un  esclave  athénien  contre  son  maitre»  citoyen  d'Athènes  ? 
que  tel  esclave,  par  exemple ,  ait  pu  fixer  son  domicile  au  Pirée, 
après  avoir  fui  de  chez  tel  habitant  du  Pirée  (Èpa[xX?  —  è(i] 
neipâ  oix&v,  èiFO^vydtv  M  —  [èfi]  Uetp^  olxo\iv[r]a,  ^liXy; 
ala$[iiàv  H],  1.  la)  P  «->Le  droit  du  temple  est  seul  stipulé  ici, 
mais  évidemment  il  devait  être  concilié  avec  l'intérêt  du  mettre. 
Il  s'agit,  sans  doute,  de  ces  esdaves  qui,  maltraités  par  leurs 
maîtres,  se  réfugiaient  k  l'asile,  comme  nous  le  disions  dans 
le  texte.  De  même  qu'ils  pouvaient,  selon  les  passages  cités  ci- 
dessus,  demander  à  être  vendus  à  un  autre,  de  même,  s'ils 
avaient  le  moyen  de  se  racheter,  ils  devaient  pouvoir  se  &ire 
rendre,  à  prix  débattu,  la  liberté,  par  l'intermédiaire  du 
temple  :  le  bienfait  étant  pour  tous' le  même, la  même  offirande 
était  consacrée  au  dieu.  Voyez  cette  inscription,  extraite  du 
Journal  archéologique  d'Athènes ,  dans  la  brochure  de  M.  Cur- 
tiuB,  /mer.  ait.  napet  repert.  tit  VII  (i843). 

NOTE  34,  PAGE  317. 

Dans  les  deux  cas  particuliers  du  papyrus,  on  promettait  a 
cdui  qui  ramènerait  l'esclave  a  talents  (  de  cuivre)  et  3,ooo 
drachmes ,  qu'il  faut ,  selon  M.  Letronne ,  réduire  au  soixantième 
pour  avoir  la  valeur  en  argent  (a  mines  d'argent  et  5o  drachm.). 
On  promettait  à  celui  qui  indiquerait   sa  retraite    1  talent 
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a,ooo  drachmes  (i  mine  33  drachmes),  8*il  s'était  réfugié  dans 
an  lieu  sacfé;  B  talents  &,ooq  drachmes  (3  mines  83  drachmes), 
s'il  avait  été  recueîlU  par  un  homme  sdvable.  Celte  dernière 
somme,  plus  forte  que  dans  le  cas  ou  Tesdave  élail  ramené 
simplement,  prouve,  comme  II.  Letronne  Ta  signalé,  qn^avec 
la  restitution  on  pouvait  exiger  des  dommages-intérêts  de  celui 
qui  Tavait  reçu  dans  sa  demeure;  Tautre,  plus  faiUe,  montre 
que  Tasile  était  toqburs  un  obstade,  mais  pourtant  qu  on  ne 
désespérait  pas  de  le  iranefair.  Il  y  avait  aussi  des  hommes 
chargés  de  poursuivre  les  fugitifs  {hfUKWMxwywfàt).  Celait  le 
titre  dune  pièce  d*Antiphane  (ap,  Athén.  IV,  p.  i6i,  c).  Lucien 
y  fait  allusion  {Carou,  a). 

M0T£  35,  PAG8  3ig. 

La  révolte  des  esclaves  de  Laurium  est  mentionnée  par 
Athénée  (VI,  p.  073) ,  sur  le  témoignage  de  Posidomus ,  et  rap 
portée  au  temps  de  la  deuxième  guerre  servile  en  Sicile  (  io4 
ans  avant  J.  C).  Cette  époque  a  paru  trop  récente;  un  anno- 
tateur  d*  Athénée  la  fait  remonter  au  temps  de  la  révdte  des 
Cylliriens,  esclaves  de  Syracuse  (Hérod.  VII,  ï55),  c'est-à-dire 
au  temps  de  Gélôn  (484*477)  y  ce  qui  ne  soodent  pas  Texamen  ; 
M.  BoBckh  (  Trait4  de$  miuês  de  Lauriam) ,  vers  Tépoque  de  la 
guerre  de  Décsélie  :  mais  comment  Thucydide,  qui  parle  de  la 
luite  des  esclaves,  n*en  aurait-il  rien  dit?  U  conjecture  qu'à 
cette  occasion  Sunium  aurait  été  fortifié,  oe  qui  eutlieuà  la  fin 
de  4 1 3  (Thucydide ,  VIII ,  4)  ;  mais  le  texte  de  Posidomus  sup- 
pose quil  Tétait  déjà,  par  ses  termes  mêmes  [rifpM  Sow/» 
àKpàvoktv)  et  par  Tensemble  des  faits.  Comment  ces  mille 
esclaves  auraientrils  pu  ravager  longtemps  TAttique,  s*ils  n'eus- 
sent été  en  lieu  fort?  Diodore  (Edog.  XXXIV,  11,  18)  adopte 
Tépoque  de  la  première  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  et  porte 
à  1,000 leur  nombre,  qu'Athénée  laissait  indéterminé. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS.         &85 

NOTE  36,  PAGE  3)0. 

.  Ce  fait  a'^st  renouvelé  plus  d'une  uns  dan^  Thistoire  de  1 W 
davage.  On  lit,  dans  le  Voyage  aux  Antilles  de  M.  Granier  de 
Cassagnac  (I,  p.  197)  : 

•  Les  montagnes  Bleues  de  la  Jamaïque  contenaient,  avant 
Témancipation ,  des  nègres  an  noinbra  de  plus  de  20,000.  Les 
colons  anglais  avaient  fini  parles  reoonnaitre  et  par  accepter  lèur^ 
firanehiaes ,  à  la  condition  quils  repousseraient  les  esdaves  dé* 
sertenrs.  Ces  nègres,  {dus  amis-  de  leur  vagabondage  qup  de 
la  logique,  renvoyaient  en  effet  très-exactement  les  noirs  des 
habitations  qui  se  vêtiraient  paitni  eux.  • 

A  la  Guyane,  les  HoUandûs  avaient  été  aussi  obligés  de  de- 
mander la  paix  è  leurs  esclaves  fugitif,  et  Ton  a  conservé  la  verte 
remontrance  du  chef  de  ces  esclaves  à  ceux  qui  étaient  venus 
en  traiter  avec  lui  :  «  Nous  désirons  que  vous  disiez  à  votre 
gouverneur  et  à  votre  conseil  que,  s'ils  ne  veulent  plus  voir  de 
révdtes,  ils  doivent  prendre  garde  que  les  planteurs  traitent 
mieux  leurs  esdaves  et  qe  les  abandonnent  point  k  la  conduite 
de  commandeurs  et  dmteadants ivrognes,  qui  punissent  les 
nègres  avec  injustice,  subornent  leurs  femmes  et  leurs  fiUes, 
négligent  ceux  qui  sont  malades,  et  diassent  de  la  -sort^  dans 
les  forêts  un  grcoid  nombve  d'hommes  laborieux  qui  voué 
gagnent  votre  subsistance,  sans  lesquels  la  colonie  né  pooivait 
se  soutenir,  et  à  qui  ei^fin  vous  étés  trop  heureux  de  venir  de« 
mander  aussi  désagréablement  la  paix.  »  (H.  Schœldier,  Coih 
nie$ftançm$9,  p.  lOÂ.) 

NOTE  37,  PAGE  357. 

Athénée  (VI,  p.  s68)  dte  plusieurs  autres  passages  de  Té* 
léclide  et  de  Phérécrate,  qui  renchérissent  sur  le  bizarre  et 
le  grotesque,  et  que  nous  renonçons  à  reproduire  id.  Nous 
doutons,  d'ailleurs,  qu'ib  aient  eu  jamais,  je  ne  dis  pas  ces. 
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influences,  mais  même  ces  intentions  morales  que  leur  prête 
le  compilateur,  lorsqu'il  j  joint  cette  réflexion:  tLes  anciens 
voulaient  nous  apprendre,  par  ces  récits  enjoués,  à  prendre  llia- 
bitude  de  nous  servir  nous-mêmes,  » 

NOTE  38,  PAGE  45a. 

Les  femmes  qui  exerçaient  le  commerce  de  détail  sur  la 
place  publique  ne  pouvaient,  on  Ta  vu,  donner  lieu  à  une 
accusation  d*adultére  (Démostb.  c,  Néorr.  p.  1367).  Seulement, 
ce  qui  servait  d*excuse  au  coupable  ne  devait  point  rendre  sus- 
pect Tinnocent.  La  loi  permettait  de  citer  devant  les  tribunaux 
quiconque  reprocherait  à  un  citoyen  ou  k  une  citoyenne  de  cher- 
dier,  dans  cet  humble  état,  des  moyens  de  vivre.  (C.  Eobul 
p.  i3o8.)  Elle  les  protégeait  contre  Finjure,  mais  non  contre  le 
mépris. 

NOTE  39,  PAGE  &54. 

Voyez,  pour  ce  personnage,  livré  en  proie  aux  courtisanes 
et  aux  parasites,  le  MiUs  glorunus,  type  du  genre;  le  Corcttfio, 
Epidiqae  et  le  Truculentus  de  Plaute,  et  pour  son  digne  Yalet, 
la  pièce  de  Pseadolut;  voyex  aussi  V Eunuque  de  Térence.  Ce 
n  est  qu'au  théâtre  grec  qu'ils  ont  pu  emprunter  ce  ^fpe ,  si  par- 
fiûtement  étranger  aux  mœurs  romaines  :  les  Grecs  se  fidsaient 
mercenaires ,  les  Romains  gladiateurs.  Le  militaire  ThgmpmUi' 
gonut  phtagidorus,  dans  le  CurcuUo,  a  pris  pour  emblème  sur 
son  anneau  tun  soldat  qui,  d'un  coup  d'épée,  coupe  en  deux 
un  éléphant  (43o)  ;  »  il  menace  Cappadox  c  de  le  hacher  si  menu, 
que  les  fourmis  en  emporteront  les  morceaux  (58a).  •  Il  fiaiut  voir 
aussi  les  récits  de  bataille  de  ces  héros,  et  leur  contenance  au 
moindre  péril  :  au  siège  de  la  maison  de  Thaïs ,  en  bon  général , 
le  militaire  de  V Eunuque  se  place  au  dernier  rang,  pour  mieux 
dominer  l'action. 
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NOTE  &0,  PikGB  458. 

Pline  cite  Ërigonus,  broyeur  de  couleurs,  qui  devint  peintre 
et  laissa  un  disciple  fameux;  mais  il  ne  dit  pas  que  lui-même 
ait  été  esclave  (XXXV,  xl,  ao);  il  parie  aussi  de  Mnésiclès 
né  parmi  les  esclaves  de  Périclès  et  qui  fut  Tarchitecte  des  Pro- 
pylées. Mais  le  nom  de  vema,  qu'on  lui  donne,  ne  prouve  pas 
quil  soit  resté  dans  Tesdavage.  (Pline,  XXII,  xx,  ao;  conf. 
Hut.  Péricl  i3.) 

NOTE  4l,  PAGE  458. 

Il  y  avait  la  chanson  des  pâtres,  houcoliasmot ,  dont  fauteur 
était  un  Dipmé,  bouvier  de  Sicile  ;  les  chansons  des  mercenaires 
allant  aux  champs,  du  moissonneur  sur  le  sillon,  de  lliomme 
de  peine  au  moulin,  aux  bains,  aux  boulangeries;  la  chanson 
des  tisserands  nommée  ilinos,  celle  des  ouvriers  en  laine,  o«Io«, 
celle  des  nourrices,  etc.  (Athén.  XIV,  p.  618*619.) 
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